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LES 

, 
MOHICANS 

DE PARIS 

f.XXXII 

Lat vo carita. 

— ll etait une fois une prineme dottee d'une" vertu extra- 
i iinaire et d'uno Incomparable beaute. Elle etait née It 
;Lgdad; et vivait sous le ragne du calife Haroun-al- Raschid. 
..n Ore, un des plus illustres generaux de l'armee du calife, 
oyant sa fine grandir, et le nombre des guerres diminuer, 
,lfrit sa &mission au calife, afin de consacrer tout son 
'imps a l'education de Zuleyma. 

D Zuleyma est un mot persan qui signifie reins. 
) Loin de refuser la &mission du general, le calife l'accepta, 

et, malge le chagrin qu'il avail de se separer (run si brave 
militaire, it approuva son dessein, et. lui offrit pour l'Oduca- 
tion de Regina... — Pardon, petite sceur : je veux dire de 
Zuleyma; — et lui offrit, pour reducation de Zuleyma, les 

III. 	 I 

   
  



2 	 LES MOHICANS DE PARIS 
'Denies maitres qui avaient forme l'education de sa propre 
fine. 

b Le general se retira de la cour, oil it avait eu son logis 
jusque-la, et alla habiter, dans un des faubourgs de la ville, 
un beau palais qu'il possedait, et qui &sit entoure, comma 
la rue Plumet, par une ceinture de jardins en fleurs. 	• 

i• C'est la qu'au milieu d'une serre pareille 'a eelle-ci,,ve-
naient les maitres de danse, les maitres de dessin, les mai-
tres de chant, les maitres de botanique, les maitres d'astro-
nomie, de philosophie mdme; car le general voulaitque l'es-
prit de la princesse MI me de mules les sciences connues 
it cette époque; et l'on peut dire, s Ins la-flatter, qu'elle avail' 
si bien profile des 'eons de se;' liwares, qu'a dix-huit ans, 
elle eLait d'une vertu et d'un talent accutoplis comme sa 
beaute... 	 • 

— Abeille, interrompit Regina, ton histoire West pas amu-
sinte le moms du monde ; cunte-nous-en une smite. 

—ill est possibla gar, man IntilAre no bog pail ainusante, 
dit Abeille; mais LIM it le ni'srilo d'iltio wale, lit la \refit& est 
leprincipal marite chine histuiri4 i - nest-ce pas, monsieur 
le peintre? continua In petite fille en s'adreSsant a Petrus. 

-,..le sins de cet avis, mademei. elle, dit ('artiste voyant 
qur4Abeille allait faire allusion it quelques diltails de la vie do 
Regina ; aussi, oserai-je suppli !r hien huothlement made-
molfelle eon* saeur de you:, !WM 'litre tin continuer. 

Les Junes tie Regiim devittrent tiu rolt3e deb camellias qui 
s'epanouls4alent au-des‘iritto ea tote. 

— Et, al je emitinho, &manila Abeilin, que me donnerez- 
vous? 

— Jo vous donneral vette portrait, mnilentoiselle. 
— Vraiment ?s'ecria Abeille Moto joyeuse, et en frappant 

ses petites mains l'une centre reeve. 
— Parole d'honneur I 	 , 
Abeille se retourna vers sa scene en .etendant ses deux 

bras d'une (boon qui signiflait : g Tu vois, Ilina, qu'il n'y 
a pas moyen de faire autrement! D 

Regina ne repondit point; mais etle recula lentement son 
fauteuil .o trois pas en arriere, comme pour cacher sa roe 
geur sous l'ombrage des arbres de cette forth de salon. 

Abeille, voyant que, si Regina ne donnail point son con• 
sentement, elle ne le refusait pas non plus d'une facon bien 

   
  



LES MOHICANS DE PARIS 	 3 
determinee, reprit son reeit en disant pour toute transition : 

— J'en etais a Ia beaute accomplie de la princesse... Mais 
passons par la-dessus, puisque papa pretend que la beaute 
petit, et qu'il n'y a que la bonto qui reste... C'est que la bonte 
4 la princesse Zuleyma etait vraiment etonnante I Toutes 
les mares de Bagdad, quand elle traversait les rues de la 
vile, la montraient du doigt k leurs enfants en disant : 	• 

— Voila la plus belle et la plus charitable princesse atui 
ait jamais ate, et qui jamais seral 

3 Il en resulta que, peu a peu elle acquit dans le faubourg 
arie si grande celobrite, qu'on ne la prit plus sirnplernent 
war une femme comma les autres, mais pour une veritable 
,:e qui operait des miracles partout oft elle passait, consolant 

celui-ci, et guerissant celui-15, rendant les mechaMo bons, 
les bons meilleurs. 
'Or, it arriva qu'un jour, un petit Savoyard de ce pays-la, 

qui gagnait sa vie en faisant danser une marmotte, pleurait 
it la porte de son patois, paree que, n'ayant pas gagne unt sou 
dans la journee, it n'osaitt  point rentrer chez lui, thipaur 
d'être NULL par son maitre. 

) La princesse vit, en se penchant a la fenetre, les Tarr ass 
du petit garcon i elle descendit vivement, et lui demanda ce 
qu'il avait. Aussitet que le petit Savoyard l'apergut, it corn-
prit que sa recette etaii, faite, et ii sauta de bonheur en,idi- 
sant : 	 , 

x — La liee Loh I voila Ia feel 
Puis, lul demandant l'aurnOne dans lio langago de son 

pays, it lui repeta plusieurs fois : 	 ./. 
3  — Car", Carita, principessai Carita! 

Pe sorte que clog ou six personnes qui avaient entendu le 
Petit garcon, ne sachant de la princesse que son nom mor-
tal de Zuleyma, qui signifie mine, l'appelerent d'Un nom 
Wen autrement beau, e'est-à-dire la fee Carita, ce qui signi-
fie la fee Charlie?... 

Regina interrompit pour la seconde fois Abeille. 
— Mais comprenez-vous, monsieur, dit-elle, oil cette en-

fant va prendre toutes ces histoireS ? 
— OM, princesse, dit Petrus avec un sourire, oui, je le 

cornprends parfaitement, et je suis moins etonne que vous 
de son imagination, attendu que je crois tout simplement 
que son imagination nest que de la memoirs. 

   
  



4 	 LES MOHICANS DE PARIS 
Le lecteur comprend a son tour que les joues de Regina 

'ts enipourprerent de plus en plus sous le regard et la reponse 
de Petrus. 

I
Mais la petite Scheherazade, sans faire attention ni aux 

regards de l'un, hi a Ia rougeur de l'autre, continua : 
i 	— Enfin, monsieur le peintre, je n'entreprendrai pas de 
twiner toutes les belles et bonnes actions qui prouvent que 
Ia fee Carita knit bien digne de son nom; je n'en veux plus 
rapporter qu'une seule,"et ma sceur Carita... —Non, Zuley-
ma... non, Regina, je me trompe toujours ! — et ma sceur 
Regina, qui sail mieux que moi les contes de fees, attendu 
qu'elle est plus grande, et qu'elle a bien plus d'esprit, pourra 
vous attester, si j'y ai change un seul mot. 

MI/ow ai dit que le palais de la princesse &aft entoure de 
jardins en fleurs, et de promenades qui faisaient tout le tour 
de li Ville de Bagdad, comme-les boulevards font le tour de 
Pari4. Thus les fours d'ete, la princesse allait, avec son Ore, 
galoAer a cheval dans les allees de ces belles promenades ; 
et quiconque les voyait passer tous deuxne pouvait s'empe-
cher de les remarquer. 

i-,- C'est vrai, dit Petrus en regardant la petite fille, et en 
laerciant d'un coup d'oail. r  

Ah ! to vois, ma sceur, monsieur dit que c'est vrait... 
Eh 14n, un jour, dans une de ses -promenade's, la fee Ca-
rita *rot, ati rebord d'un fosse, une petite fille de douze a 
treize ans, qui, *ler  maigre, les cheveux &mules, et Oars,  
sur les epaules;tremblait de tous ses membres, bien qu'il fit, 
ce jour-la, une grande chaleur, et qu'elle fat en plein soleil. 
Cette petite fille avait autour d'elle quatre ou cinq jeunes 
chiens qui la lechaient, qui la caressaient, et, sur son epaule 
nue, 	une 	corneille qui banalt des ailes; mais ni la cor- 
neille ni les chiens ne parvenaient a distraire la petite fille, 
et elle ne paraissait pas, tant elle souffrait, faire plus d'atten- 
Lion h eux qu'aux oiseaux qui chantaient ah-dessus de sa 
tete, ou aux cigales qui bruissaient autour d'elle; 	non, elle 
grelottait depuis les epaules jusqu'a la pointe des pieds, et 
ses dents claquaient les unes contre les autres comme si I'on 
eat ete en plein hiver; et remarquez bien qu'on keit seule-
ment au mois d'aoat de rannee derniere... — Ah 1 qu'est-ce 
que je dis done lit I s'ecria l'enfant. 

Petrus sourit. 

   
  



LES MOHICANS DE PARIS' 	 5 
— En effet, cfit Regina, tu vois bien que tu bats la campa-

gne, petite fille : tu pries du calife Haroun-al-Raschid, et 
de l'annee derniere ! tu annonces que les evenements se 
passent a Bagdad, et tu mets en scene un petit Savoyard I 
Tu n'es pas en verve aujourd'hui, Abeille; laisse done la to 
fee Carita : une autre fois, tu seras plus heureuse. 

— Faut-il que je m'arrete, monsieur le peintre, demands 
Abeille a Petrus, et etes-vous de l'avis de ma sceur? 
. 	— Oh I nullement, mademoiselle! repondit Petrus; e't je 
tiens l'histoire pour tres-interessante; si interessante, que je 
la dessine a mesure que vous la racontez : j'ai déjà fini, 
moins la tete, la petite fine qui grelotte, et je commence a 
esquisser la princesse Carita. 

— Oh I montrez-moi cela 1 dit Abeille se levant vivement 
des pieds de Regina, oft elle etait assise, et s'approchant de 
Petrus. 

— Non, non, fit Petrus en enchant son papier ; les dessins 
sont comme les contes : ils ont besoin-d'etre acheves pour 
etre compris. Achevez votre conte, mademoiselle; je vais Iachever mon dessin. 	‘' 	 , 	'*••• 

— Oft en etais-je Vdemanda Abeille, 
— 'Vous en etiez au mois d'aout de rannee dernierei 

mademoiselle, dit Pam. 	• 
— Oh! que vous etes mechant de me reprocher 'eels, 

monsieur lei peintre I 'fit la petite Abeille avec sa plus gen-
title moue; je me suis trompee en disant l'annee derniere, 
voila tout. Celle pouvait pas etre l'annee slerniere, puisque 
la chose se passe sous le calife Haroun-a1-116schid, et que tout 
le monde salt qu'Haroun-al-Raschid, cinquieme calife de la 
race des Abbassides, est .mort en l'annee 809, cinq ans 
avant Charlemagne, la !. 

Et, apres cette orgueilleuse citation, la jeune ,fille reprit : 
— J'ai voulu dire qu'il faisait, vers ce temps-la, a Bagdad, 

une chaleur pareille a celle qu'il fait ici, au mois d'acnIt; sur 
les boulevards exterieurs, pros de la barriere de Fontaine-
bleau, par exemple; c'est une simple comparaison. Or, it 
etait etonnant que cette petite fille grelottat, tandis qu'on ne 
pouvait pas tenir au soleil, ,cant it etait chaud; c'est ce que 
remarqua tres-bien la fee Carita. En consequence, elle pria 
son jiere de la laisser descendre de cheval, afin qu'elle put 
demander a la petite fille si elle n'etait point malade. 

   
  



6 	 LES MOHICANS DE PARII 
• A peine la fee Carita eut-elle adresse la parole a la pauvre 

enfant, que celle-ci abaissa sur elle ses Brands yeux, qui 
etaient tournes vers le ciel. 

• — Pourquoi, lui demanda la princesse de sa voix la plus 
deuce, pourquoi trembles-tu ainsi, mon enfant? Est-ce que 
tu es malade?  

* — Qui, madame la fee, repondit la petite, qui devina 
to 	d'abord que la princesse keit fee. 

* — Et qu'as-tu? 
II - J'ai la fievre, a ce qu'on dit. 
* — Et comment, ayant la fievre, n'es-tu pas dans ton lit? 

reprit la fee. 
- Parce que les chiens etaient encore plus malades 

que moi, a ce qu'il parait, et que l'on m'a envoyee les 
promener. 

* — Ce n'est point ta mere qui t'a envoy& promener des 
chiens, dit la fee : ta mere ne t'efit point permis de sortir 
frissonnante comme tu es. 

* -.- Ce n'est point ma mere, en effet, madame la fee. 
1 - 04 est ta mere ? 
1 — Je n'en ai plus 1 
2. — Et qui t'en tient lieu ? 
* — La Brocante. 	 • 
* — Qu'est-ce que la Brocante ? 
* La petite fille hesita un instant; la fee repeta la question. 
* —. Une clliffonniere qui tm'a elevee, repondit la petite 

fine. 
* — Tu n'as dote aucun parent ? 
• — Je suis seule au monde. 
* — Comment! pas de mere, pas de pare, pas de &ere? 2 

La petite fille se mit, non plus a grelotter, mais a trem- 
bler.  

xo — Non, non, non, dit-elle, pas de &ere! pas de frere 1 
* — Pauvre petite 1 dit tristement la princesse; et com- 

ment t'appelles-tu ? 	 -. 
- Je m'appelle Rose-de-Noel. 
— En effet, mon enfant, tu as bien les couleurs mate-

dives de la fleur dont tu portes le nom 1 
11 La petite fille fit un mouvement d'epaules qui signifiait : 

4  Que voulez-vous 1... * 
a — 04 demeures-tu? demanda la princesse. 

   
  



LES MOHICANS DE PARIS 
v — Oh 1 madame la fie, dans une, des plus sales et des 

plus vilaines rues de Bagdad! 
1 - Est-ce bien loin d'ici? 
* — Non, madame la fee : a dix minutes de chemin, a 

peu pres. 
• * — Eh bien, je vais te ramener chez toi, et dire gue l'on 
te matte au lit; veux-tu ? 

3  '-- de veux tout ce que vous voudrez, madame la fee. 
*La petite flue essays de se lever; mais elle retomba flans 

le fosse, tent elle etait foible I 
D -- Attends, dit la fee, je vais te preildre dans mes 

bras. * 
I,  Et la princesse enleva la petite fille, qui emit si chetive, 

qu'elle n'etait pas plus lourde que ma grande poupee ; elle 
I'apporta a son pare; celui-ci la prit, la posa sur l'areon de 
sa sclle, et l'on se mit en route, Rose-de-Noel sur l'arcon de 
papa... — Bon I voila que je me trompe encore 1 — Rose-de- 
Noel sur l'arcon du papa de la fee, et la fee a cheval, tenant, 
elle, deux des petits chiens qui n'eussent pas pu suivrei les 
trois autres chiens etaient'grands; et trottaient derrierMles 
chevaux ; la corneille volait au-dessus de la tete de Rose-
de-Noel, qui, pour flue l'oiseau ne s'eloignat point, n'avait 
qu'a dire de temps en temps : 	' 	 .. 

** — Phares1 Phares 1 Phares ! 
• On arriva bientot dans une rue noire en plein jour comme 

si l'on eet ate en pleine nuit; et, quoique won papa dise 
que le soleilTuit pour tout le monde, it ,n'a, certainement, 
jamais lui pour les malheureux qui vegerent dans cette rue. 

D - La I dit la petite en arretant la bride du cheval, c'est 
ici la porte. 

*La porte du chenil oil sont les chiens de mon papa est, a 
coup stir, plus propre que la porte de cette maison-la. Il 
fallait se baisser pour entrer, comma lorsqu'on descend dans 
une cave; it fallait marcher a tatons pour trouver l'escalier. 

D Un petit garcon qui etait assis sur la borne, et que Rose-
de-Noel appelait Babolin, offrit de garder les chevaux, et la 
princesse et son Ore arriverent enfin au haul de l'esealier 
ofi demeurait la Brocante. 

D Autant la princesse knit jeune et jolie, autant la Bro-
eante etait vieille et laide; it n'eet pas ate difficile a un 
&ranger de deviner laquelle des deux etait le bon genie : la 

   
  



8 	 LES MOHICANS DE PARIS 
princesse avait a la premiere vue Fair d'une fee; la Brocante 
faisait tout de suite l'effet d'une soreiere. — Et elle emit. 
bien soreiere reellement, a en 	uger par une immense 
marmite de fer posse sur un trepied, et dans laqUelle bouil-
laient des herbes magiques; par la longue baguette de eon-
drier qui keit fixee dans le plancher, au milieu d'un jeu d'e 
cartes traverse par de grandes epingles noires; et, enfin, . 
patio balai qu'elle tenait a la main, et sur lequel elle s'ap-
puya etonnee, en voyant entrer le general portant Rose-de- 
Noel, et la fee Carita portant les deux petits chiens. — Je 
ne parle pas des trois autres chiens et de la corneille, qui 
faisaient cortege. 

3 La fee Carita commence par poser a Terre les deux petits 
chiens; puis, sadressant a la soreiere : 

• — Madame, dit-elle, nous vous ramenons cette enfant, 
qui tremblait la fievre sur le boulevard; elle est malade: it 
faudrait la coucher et la couvrii bien chaudement. D 

• La Brocante voulait repondre; mais les chiens aboyaient 
si•fort, qu'elle fut obligee de les faire taire en les menacant 
de son halal. 

3 •• C'est elle qui a voulu alter se promener, dit la Bro-
ante a la princesse en la, regardant de travers, — sans 
doute parce qu'elle reconnaissait en elle un bonne fee; — 
elle n'en fait jamais d'autres, et . par 	ainsi elle se rend 
malade. 	• 

* — C'est une enfant, dit la fee :'il ne fallait pas l'econter. 
Mais n'allez-vous‘pas la toucher? Je cherche son lit, et ne 
le vois point. 

• — Bon I son lit? dit la. soreiere. 
Sans doute. N'avez-vous pas une autre chambre? 

demanda la fee. 
* — Ctoyez-vous done que ce grenier soit inn palais? 

repoSit en grommelant la soreiere. 
D •... Eh 1 la-bas, bonne femme,, dit le general, re'pondez 

sur un autre ton, je vous prie, ou je vais envoyer chercher 
un commissaire qui vous demandera oft vous avez vole cette 
enfant! 

D 	Oh I non ! oh! non I s'ecria la petite, je veux rester 
avec la Brocante.  

• — Je ne l'ai point volee, reprit la vieille. 

   
  



LES MOHICANS DE PARIS 	t 	9 
D - Allons, Olt le general, ne vas-tu pas essayer de nous 

faire accroire que cette petite fIlle est a toi ? 
D - Je ne dis pas cela, repondit la Brocante. 
D - Alors, si elle n'est pas a toi, tu vois bien que tu l'as 

iolee, 
• D - le ne Pai pas yolk, monsieur; je l'ai trouvee, et je 

l'ai recueillie comme mon prom enfant, sans faire aucune 
difference entre elle et Babolin: 

D - Eh Men, alors, demands la fee, pourquoi n'est-ce 
point Babolin que vous avez envoys promener les chiens, et 
pourquoi n'est-ce pas elle qui est restee ici ? 

D .- Parce que Babolin ne veut rien faire de ce qu'on lui 
commande, tandis que Rose-de-Noel obeit avant qu'on ait 
fini de commander. 

D —,Soit, dit le general; mais, quand on recueille les 
enfants, ce n'est pas pour les faire mourir de la fievre. Oil 
couchez-vous la petite? 

D — Id, dit la sorciere en montrant un enfoncement du 
to it dana lequel Rose-de-Noel avait etabli son domicile. 

• La lee souleva le rideatttliti masquait ce coin du greojer, 
et elle vit un petit reduit assez propre ; seulement, le lit 
n'avait qu'un matelas : la fee toucha ce matelas, et trouva' 
la couche un peu dure. 

D — En verite, dit-elle, j'ai honte d'être si douillettement 
couchee, en songeant que cette pauvre petite n'a qu'un 
matelas 1  

D - Elle aura un lit de plume, des couvettures et de jolis 
draps fins, dit le general; je vais vous renvoyer tout cela, 
bonne femme, et, de plus, un medecin. En attendant, tenez 
l'enfant le plus chaudement possible, et faites venir une 
garde-malade : voici de l'argent pour la 	payer, et pour 
acheter des medicaments; si demain le medecin me dit 
que la petite n'est pas bien soignee, je vous la feral repren-
dre par le commissaire. 

D La sorciere se precipita sur l'enfant, et la serra contre sa 
poitrine. 

D - Oh! non, dit-elle, soyez tranquille! si Rose-de-Noel 
n'est pas soignee comme une princesse, c'est l'argent qui 
manque volt tout. 

D — Adieu, Rosette 1 dit la fee en allant a Rose-de-Noel, 
et en Pembrassant; je reviendrai to voir, mon enfant. 

1. 

   
  



10 	 LES MOHICANS DE PARIS 
P - Bien stir, madame la fee? demanda la petite. 
2 - Bien stir,. repondit la princesse. 
"Les joues de t'enfant devinrent roses de plaisir;'.ee qui lit 

dire par Carita a son Ore : 
D — Voyez done comme elle est joliel 
D Elle etait bien jolie, en effet, allez, monsieur le peintre, 

et c'est d'elle qu'on ferait un beau portrait! 
— Vous l'avez done vue, mademoiselle? demanda Petrus 

en rjant. 
— Certainement, dit Abeille. 
Mais, se reprenant : 
— C'est-a-dire que.j'ai vu son costume dans mon livre de 

contes : elle avait le costume du petit Chaperon-Rouge. 
— Vous me le montrerez, n'est.ce pas, mademoiselle? 
— Je n'y manquerai pas, repondit gravement la petite flute. 
Puis elle continua. 
— La fee et son papa remonterent a cheval, et, une demi-

heure apres, Hs envoyaient a la pauvre Rose-de-Noel tout 
ce qu'ils lui,avaient promis. Puis ils firent mettre les ehe- 
vau 	a la voiture, et coururent jusque chez le medecin, qui 
demeurait au cceur de la ville. Le medecin partit devant eux, 
et la fee et son Ore rentrerent dans leur palais, la fee en-
chantee d'avoir un si bon papa, le papa enchant& d'avoir 
une si bonne fille. 

v Le medecin avait promis de venir le soir donner des nou-
velles de la petite Rose-de-Noel; ii tint parole, et vint le 
soir meme, en effet. La nouvelle gull avail. a annoncer ,etait 
triste : la pauvre petite etait menacee d'une grosse maladie; 
ce qui mit la princesse au desespoir. Aussi, le lendemain 
matin, partit-elle en voiture avec son Ore; d& sorte qu'avant 
neuf heures, Hs etaient tou's deux chez la Brocante. Le me-
deein y etait déja, lui, depuis plus d'une-heure; it avait I'air 
fort inquiet, et it y avail Bien de quoi, vous en conviendrez 
quand vous saurez quo Rose-de-Noel avait une bevre cere-
brate. La pauvre petite avait le delire, et ne reconnaissait 
plus personne, ni la Brocante, qui ravait recueillie, ni Ba-
bas, son petit camarade, qui pleurait de chagrin au pied 
du lit, ni la corneille, qui se tenait sans bouger au chevet, 
et qui avail. fair de comprendre que sa petite maitresse etait 
malade, ni les chiens, qui n'avaient pas aboye comme la 
veille, quand le general et la princesse etaient entres. 

   
  



LES MOHICANS DE PARIS 	 ti U. 
C'etait un spectacle des plus tristes, et la fee detdurna ses 
yeux de la petite malade pour les essuyer. 	• 

* Ce n'etait cependant pas la maladie de Rose-de-Noël qui 
effrayait le medecin : it repondait de la sauver si elle con-
sentait a boire les tisanes qu'on lui presentait ; mais, de sa 
petite main chetive et brulante, elle repoussait tout ce qu'on 
voulait lui faire prendre. On avait beau lui dire : 

- Bois, petite; cela to guerira I 
*C'etait inutile: elle ne comprenait pas ce qu'on tui diSait. 
1 Puis, de temps en temps, elle se levait sur son lit, cOmme 

pour fuir, et elle s'ecriait : 
2 - Oh I ma bonne madame Gerard I oh! ma bonne ma-

dame Gerard, ne me tuez past... A moi, Bresil I a moi 
Bresil I 

* Et elle retombait comma morte avec un gros soupir. 
"Le medecin disait que c'etait sa fievre qui lui faisait voir 

des fantomes; mais la figure de Rosette exprimait une telle 
epouvante, que l'on eut jure que, ces fantomes, elle les 
voyait. 

La potion que lui preseVait le medecin devait calmer Ia 
fievre, et, en ealmant la fievre, faire disparaitre ce vilailwau-
chemar; aussi, tout le rnonde essaya-t-il de lui faire pren-
dre cette potion : le medecin, la garde-malade, la Brocante, 
Babolin et meme un commissionnaire qui etait la, et qu'elle 
aimait beaucoup quand elle avait sa raison. La Brocante 
voulut la faire boire de force ; mais la petite fille, avec ses 
bras greles, Malt plus vigoureuse que la so.reiere. 

» — Si elle ne boit pas cette potion par cuillerees, dit tris-
tement le medecin, elle sera morte avant demain sok l 

* — Que faire, docteur? demanda alors Ia printesse. 
P .. 	Je ne sais, en verite, repondit le medecin. 
* — Docteur, docteur, dit la princesse en pleurant, em-

ployez toute votre science, je vous en supplie, pour sauver 
la pauvre enfant I II me semble que, si j'etais aussi savante 
que vous, je trouverais bien un moyen de la sauver, moi. 

'..• Delos I princesse, dit le docteur en secouant la tete, 
la science est impuissante en pared cast Que votre bon 
cur vous inspire done; quant a moi, je ne puis que m'hu-
miller devant la resistance invincible de cette enfant. 

*En ce moment, le commissionnaire s'avanca, les larmes 
aux yeux, et promit a la petite malade poupees, joujoux, 

   
  



12 	 LES MOHICANS DE PARIS 
bergeries, belles robes, perles a faire des colliers; mais tout 
fut inutile. On eft dit que Rose-de-Noel etait sourde : elle 
ne bougeait pas; de sorte que le pauvre jeune homme, apres 
• avoir essaye de lui faire reconnaitre sa voix par tous les 
moyens possibles, se retire, le cceur serre, dans un coin de 
la chambre : un pare n'efit pa partfplus desele devant le 
cadavre de sa fille. 

. • Le petit Eabolin &aft bien chagrin' aussi, et it contait a 
Rose-de-Noel toutes les histoires pour rire qu'il avait l'habi-
tude de lui conter; mais elle ne lui repondait pas, aussi 
insensible a ses paroles, a ses baisers, a ses prieres, que la 
sensitive qui est Ih-bas, quand, l'heure de son sommeil est 
arrivee, et qu'elle a croise ses bras. 

• Cependant, le temps passait, et la petite fille ne buvait 
pas la potion. 	 . 

D Que faire? Tout le' monde airait essaye et tout le monde 
avait echoue. 

2,  Alors, ce fut au tour de la princesse 	h venir s'installer 
au chevet du lit, a prendre la tete de la. petite malade et a 
I'embrasser tendrement; — et, quand je dis la princesse, je 
me t•• rompe encore : c'est la fee qu'il faut dire; car ce fat 
veritablement par une puissance au-dessus de toutes les 
puissances de Ia terre que la petite file, qui avail les yeux 
fermes depuis le matin, les ouvrit tout a coup, et s'ecria aVec 
un accent joyeux : 

* - Oh 1 je vous reconnais, vous I vous etes la fee Carita ! 
• Les yeux de thus ceux qui etaient lh se mouillerent de 

larmes, mais de larmes de bonheur, bien entendu : la jeune 
fille venait de prononcer les seals mots de raison qu'elle eft 
dits depuis la veille. 

• Chacun voulait se precipiter et embrasser Rose-de-Noel; 
mais le medecin etendit les bras sans prononcer tin seal 
mot, de peur que la voix humaine n'eteignit tout a coup cette 
etincelle de raison que Ia voix divine venait d'allunier en elle. 

• — Oui, ma there petite, dit bien doucement et bien 
lentement la princesse, oui, c'est moil 

* — Carita 1 Carita ! repeta la petite avec un tel accent, 
que ce joli nom, qui, dans toutes les bouches, n'etait qu'un 
nom plus charmant que les autres, &aft, dans la  sienne, 
quelque chose comme un saint cantique, comme une suave 
chanson. 
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a — M'aimes-tu bien, Rosette? demanda la princesse. 
D - Oh 1 oui, madame,la fee I repondit l'enfant. 
* — Alors, to ecouteras bien tout ce que je vais to dire? 
D -••• Joyous ecoute. 
D 	Eh bien, alors, bois ceci , dit la fee en presentant it 

la petite fille une wilier& de la potion que le medecin ye-
nait de lui passer par derriere. 

2  La petite malade, sans repondre, ouvrit la bouche, et 
Carita lui fit avaler une miller& de la potion salutaire. 

* — Si elle boit ainsi pendant vingt-quatre heures, elle 
est sauvee 1 dit le medecin. — Malheureusement, made-
moiselle, ajouta-t-il, je crains qu'elle ne continue a repousser 
tout ce qui lui sera offert par une autre main que la vOIre, 

D '' Mais, dit la bonne fee, je compte bien, avec la per-
mission de mon Ore, veiller Rose-de-Noel jusqu'a ce qu'elle 
soit hors de danger. 

* — Ma fille, dit le general, it y a des permissions qu'on 
ne demande pas a son Ore; car lui demander ces permis-
sions, c'est admettre qu'il puisse les refuser. 

2  '' Merci, cher Ore 1 dit la iee, en embrassant le genesal. 
1 — Mademoiselle, dit le medecin, vous etes l'ange de la. 

bontel 	 • 
— Je suis la fille de mon Ore, monsieur, 	repondit 

simplement la fee. 
Tout le monde, excepte la Brocante, la garde-malade et 

la fee Carita, se retira sur l'ordre du medecin)  et le general 
emmena avec la' Babolin, qui rapporta a la princesse tout 
ce qui lui emit necessaire pour passer la nuit pres de Rose-
de-Noel. 

» Carita resta quatre jours et quatre nuits dans cette vilaine 
chambre, ne prenant de repos que d'heure en heure, quand 
la petite avail ovate sa miller& de potion. Bien mieux : a 
partir du moment oh elle fut la, elle ne permit plus a la 
garde-malade, dont la figure repugnait a Rosette, de s'ap-
procher du lit; en consequence, ce fut elle-meme qui mit a 
la petite les cataptasmes, les sinapismes, les compresses 
d'eau glacee au front; ce fut elle qui la changes de linge,, 
qui la nettoya, qui'la peigna, qui la tint eveillee par ses bai-
sers, qui l'endormit par ses chansons. 

1 Enlin, au bout de quatre jours, la fievre diminua, et le 
medecin declara que Rosette 4tait sauvee; it invita done la 

   
  



14 	 LES MOHICANS DE PARIS 
princesse a retourner chez elle, sous peine de tomber malade 
elle-meme; ce qu'entendant Rose-de-Noël, elle s'ticria : 

P --- 0 princesse Carita I retourne vite chez ton Ore; car, 
si to tombais malade pour m'avoir sauvee, je mourrais de 
chagrin de to savoir maladel 

0 Et la princesse, apres l'avoir embrassee mille fois, s'en 
alla, lui laissant sur son lit un grand carton tout plein de 
lingeries et d'etoffes eclatantes, comme les aimait Rose-de- 
Noel. — A partir de ce moment, la petite alla de mieux en 
mieux; et, si quelqu'un doutait de la verite de ce conte, 
celui-la n'aurait qu'a s'en alter, rue Triperet, no 11, de-
mander a la Brocante et a Rose-de-Noel l'histoire de la fee 
Carita I 

Le conte keit Gni. 
Abeille chercha des yeux les .yeux de Petrus; mais le 

jeune homme avait &eve comme un rempart entre lui et la 
petite conteuse, une grande feuille de papier gris. 

La petite fille se retourna vers sa sceur ; mais Regina 
avait, pour cacher son embarras, abaisse devant son visage 
up grande feuille de bananier. 

Etonnee de l'effet qu'elle avait produit, et ne se rendant 
pas compte du pudique secret qui faisait, a chacun de ses 
auditeurs, chercher un voile pour son visage, Abeille de-
manda : 

—Eh Bien, qu'y a-t-il done? jouons-nous a cache-cache?... 
Quant a moi, mon conte est fini; votre dessin l'est-il, mon-
sieur le peintie? 

— Oui, mademoiselle, repondit Pam en tendant a Abeille 
la feuille de papier gris. 

La, petite se precipita sur le dessin, et, y ayant jete un 
rapide 	coup d'ceii, elle poussa un cri de joie en recon- 
naissant son portrait; puis, courant b Regina : 

— Oh l regarde le beau dessin, ma sceur I dit-elle. 
Et, en effet, e'etait un beau, un merveilleux.  dessin aux 

trois crayons, improvise pendant le recit de la petite file, et 
qui Malt venu aussi vite que la parole. 

Au fond, on voyait le boulevard, pros de la barriere de 
Fontainebleau; qu'on reconnaissait a l'horizon. Sur le pre-
mier plan, au milieu de ses aliens, qui la lechaient, sa cor. 
neille posee sur son epaule nue, etait assise, maigre, pale 
echevelee et grelottante, Rose-de-Noel ou plutOt une petite 
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fille qui avait quelque ressemblance avec elle ; — car la 
misere et la maladie ont cela de triste, qu'elles impriment la 
meme marque sur tous les visages:— Devant la jeune fille 
etait Regina, habillee en amazone, comme le premier Jour 
oft Petrus l'avait vue passer. Au second plan etait, a cheval, 
le marechal de Lamothe-Houdan, tenant par la bride le 
beau cheval noir que Regina gouvernait si magistralement. 
Eau], au meme plan que sa soeur, derriere un orme, et 
dressee sur la pointe des pieds, Abeille, curieuse et crain-
tive a la fois, cherchait a voir, sans etre vue, ce qui se 
passait entre Regina et Rose-de-Noel. 

Ce dessin, enleve et fait de chic, selon ]'expression pitto-
resque de rapins, etait une admirable traduction du conte 
de fee d'Abeille; Regina le regarda longtemps, et, tandis 
qu'elle le 	regardait, ]'expression de sa figure indiquait 
l'etonnement le plus profond. 

En effet, quel etait done ce jeune homme qui devinait a 
la fois et ]'expression melancolique et maladive du visage 
de Rose-de-Noel, et le costume d'amazone dont, ce jour-lit, 
elle Malt value, elle, Regina? 	 ... 

Elle fit mille conjectures, mais sans arriver jamais a la 
Write. 

Puis, enfin, ce fut sur le ton de ]'admiration la plus com-
plete qu'elle.dit it. la petite fille : 

— Abeille, tu !Ile demandais, l'autre jour, au Louvre, de 
to montrer un dessin d'un grand maitre, eh bien, regarde 
celui-la, mon enfant, car veritablement e'en est un I 

L'artiste rougit d'orgueil et de plaisir. 
Cette premiere séance fut charmante, et Petrus, apres 

avoir pris séance pour le surlendemain, sortit de l'hotel, 
enivre de la beaute et de la bonte de la princesse Carita. 
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LXXXIII 

Revue de famine. 

• 
La seconde seance fut en tous points semblable a la pre-

miere; elle fut encore defray& par le babillage de l'enfant, 
et, comme Ia premiere fois, Petrus sortit enchante de l'hatel 
de tamothe-Houdan. 

Quinze jours s'ecoulerent ainsi; de deux jours en deux 
jours, Regina donnait seance au jeune homme : alors 
I'artiste, la jeune fille et l'enfant passaient des heures que 
Petrus eCt voulu voir s'eterniser. 

Les jours of 	quelque legon retenait la petite Abeille, 
Regina, Rale 	la recommandation .que Petrus lui avait 
faite d'animer son visage par la causerie, amenait la con-
versation sur le premier sujet venu ; et le premier sujet 
venu, indifferent d'abord, prenait bientOt un inter& crois-
sant; car Regina deroulait ii tout propos, aux yeux de 
Petrus, des tresors de science, de bonte et d'esprit. 

La conversation s'engageait d'habitude sur la puinture ou 
la statuaire : on passait en revue les peintres de tous les 
temps et de tous les pays; — Petrus etait savant, en anti-
quite, comme Winckelmann et Cicognara; Regina, qui 
avait voyage en Flandre, on Italie et en Espagne, connais-
sait tout ce qui s'etait fait de grand dans les trois ecoles. — 
Puis, de Ia peinture, on passait it la musique; la aussi, la 
jeune tIlle connaissait tout, depuis Porpora jusqu'a Auber, 
depuis Haydn jusqu'a Rossini. De la musique, on passait a 
l'astronomie; de lastroNomie a. Ia botanique : it y a plus 
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de connexite qu'on ne croit entre les etoiles et les fleurs; 
les etoiles sont les fleurs du ciel, les fleurs sont les etoiles 
de la terre. 

Puis, tous ces sujets epuises, on arrivait a parler de sym—
pathie, d'attraction, de communion dames. 
• Les jeunes gens firent ainsi, sur le chemin lumineux de 

la pensee, mille voyages dans les contrees lointaines ; ils se 
promenerent sur toutes les plages desertes ; ils ecouterent, 
du haut des •recifs, la grande voix de la tempete; ils enten— 
Pent les bruits mysterieux de la nuit dans les cabanes des 
forets vierges ; ils s'envelopperent enfin tout entiers dans la 
robe de lin des jeunes illusions. 	.  

Avant qu'il se doutat de la violence de son amour, Petrus 
etait amoureux comme un fou I Il lui prenait des tentations 
insensees d'ecarter toilbs et pinceaux,.de se jeter aux pieds 
de Regina, et de lui dire qu'il l'adorait. Malgre l'admirable 
puissance. que Regina avait tsur' elle-meme, it semblait a 
Petrus que, parfois, rceil de la jeune fille s'arretait sur lui 
avec une expression qu'il interpretait en faveur de §,on 
amour; mais, a cote de cela, une si supreme dignite 
eclatait dans 	les moindres 	gestes 	de Regina, que les 
paroles mouraient avant d'etre 'lees sue les levres trem-
blantes du jeune homme ; de sorte qu'apres avoir erre avee 
Regina dans les-plaines du del, it retombait, comme un 
titan orgueilleux, foudroye 	sur la terre. 

Mais .ce qui, outre le respect que lui inspirait Regina, 
augmentait sa timidite, c'etait 	l'entourage de la jeune 
fille. _ 

Son Ore d'abord, le marechal de Lamothe-Houdan, vieux 
soldat de l'Empire, 	tout 	gentilhomme 	d'ancienne race 
qu'il knit, mais revenu, depuis 1815, a ses principes de 
royalisme, 	et fait marechal, a propos de la 	campagne 
d'Espagne, en 1823; ayant, au milieu de' tout cela, conserve 
les traditions pint& encore, peut-titre, du XVile que du 
Xvine siècle; plein a la fois de bonte, de fierte et de morgue, 
surtout a l'endroit des artistes. De temps eh temps, it venait 
au pavilion qui servait d'atelier, surveillant le portrait de 
sa fille, et donnant a Petrus les mernes conseils, exacte- 
Inent, qu'il eat donnes a un ninon reparant une aile de 
son hotel. 

Puis cette vieille et impertinente personne qui accom— 
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pagnait Regina, le jour oh Ia jeune fille etait venue trouver. 
le peintre pour qu'il lui fit son portrait. Cette dame, tante 
de Regina, et qui avail nom la marquise de la Tournelle, 
etait alliee, par feu son marl, h 	toute In 	noblesse bigote 
de 	reppque; depuis l'archeveque jusqu'au dernier mar- 
guillier de la 	paroisse, elle 	connaissait tons les hommes 
dtglise, comme, depuis le president de la chambre des 
pairs jusqu'aux huissiers de M. de Talleyrand, elle con-
naissait tous les hommes politiques. 

Puis le comte Rappt, son protégé, membre de Ia chambre 
des deputes, chef d'une des fractions les plus puissantes 
de la droite, ancien aide de camp du marechal; c'etoit un 
homme de trente-neuf a quarante ans, froid, brave, ambi-
tieux, cachant, sous un masque de glace, toutes les rui-
neuses passions du jeu, qui partent de la bourse et abou-
tissent au tapis vert. Pendant ces quinze jours, it etait venu 
trf?i_t f;;is, et, quoiqu'il out daigne 	accorder une attention 
particuliere au portrait de Regina, it avait souverainement 
deplu a. Petrus. 
-La seule personne dont Ia presence fat agreable au 

jeune peintre etait madame Lydie de Marande, amie de 
pension de Regina, et qui, depuis environ deux ans, avail 
epouse run des plus riches et des plus populaires banquiers 
de l'epoque, membre de la chambre des deputes, on it 
faisait une opposition obstinee au parti royaliste. 

Il y avail encore, dans la maison, une personne dont 
Petrus avail entendu parlor 	souvent par Regina et par 
Abeille : c'etait la marechale de Lamothe-lloudan, mere 
des deux jeunes titles; elle etait d'origine russe, et Ellie de 
prince; — de la venait le titre de princesse que, par cour-
toisie, on donnait quelquefois a Regina. 

Nous retrouverons ces differents personnagesau fur et a 
mesure que nous aurons besoin d'eux pour le developpe-
ment de noire action. Abandonnons-les done un instant, 
alb de jeter un regard sur un parent de Petrus, appele, de 
son cote, a prendre quelque ;importance daus le tours de 
noire recit. 

Dans un hotel de la rue de Varennes, — rue triste et 
aristocratique s'il en fut, — demeurait le general comte 
Herbel de Courtenay, oncle de Petrus, et frere sine de 
son pore. 
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Le comte Herbel, no a Saint-halo, etait venu offrir, 

en 4789, a Louis XVI son devouement actif, et le concours 
de ses compatriotes, ofticiers de genie 	ou de 	marine 
comma lui. 

Deux ans apres, l'Assemblee, legislative ayant decrete la 
.suppression des fonctions royales, et ayant demande aux 
troupes un serment oa le nom du roi n'etait pas prononce, 
plusieurs °Hiders, considerant ce serment comme contraire 
it !Cur loyaute, emmenerent des regiments 	entiers , et 
emigrerent avec armes et bagages, se rendant a Coblence, 
oft le prince de Conde, chef de l'emigration armee, avait 
etabli son quartier general. 

Le comte Herbel n'avait point suivi ce chemin : comme 
Chateaubriand, it avait traverse l'Atlantique, et it etait a la 
Nouvelle-Orleans Iorsqu'il apprit les evenements du 10 aout, 
et l'emprisonnement du roi. Alors, il lui sembla que la voix 
de la royaute mourante lui criait que la place d'un gentil-
homme etait, a pareille hail* non point en Amerique, 
mais sur les bords du Rhin; it partit done par le premier 
batiment 	faisant 	voile pour I'Angleterre, 	&barque en 
Hollande, et, de la Hollande, gagna Coblence. 

La se trouvait le noyau .de l'armee royaliste; forme par 
les gardes du corps qui, licencies apres les 5 et 6 octobre, 
n'etaient point restes en France; armee que l'on completa 
en y incorporaiii des émigrés venus de tous les points de la 
France. On retablit — et ice ne fut pas u% des moindres 
reproches que l'on fit aux émigrés — on retablit, sur le 
pied oil elle etait du temps de Louis XV, l'ancienne maison 
militaire et civile du roi; on vit i•eparaitre les compagnies 
de mousquetaires, de chevau-lagers, de gendarmes de la 
garde, et, enfin, de gardes-franeaises, sous le nom d'hommes 
d' armes a pied. 

Le vicomte de Mirabeau — celui qu'on appelait Mirabeau- 
Tonneau — lava une legion dont fit partie le regiment ,de 
Berwick irlandais, soldats dont les Ores s'etaient déjà 
exiles, pint& que d'abandonner Jacques Stuart, leur roi 
legitime. 

De son cote, le comte de la Chatre, ayant obtenu de 
l'archiduchesse Christine la permission d'etablir dans la 
ville 	d'Ath un cantonnement de gentilshommes , mine 
ceders de toutes armes vinrent se ranger autour de lui. 
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Enfin, on leva des corps sous le nom de cheque province, 

et le ban de la noblesse fut forme. 
Disons, en passant, que cette noblesse qui, a son point 

de vue itidividuel, et, par consequent, 	egolste, pouvait 
etre excusable de servir contre son pays, allichait un luxe. 
qui ne contribua pas peu a faire naitre !Indifference et to 
discredit dans lequel elle etait tombee aupres des princes 
des bords du Rhin, et des souverains strangers; — c'est 
que ni le luxe ni la mollesse ne conviennent a des proscrits, 
et que le lieu qui leur sert d'asile doit ressembler a un camp 
on veillent des soldats, bien plus qu'a un boudoir oft dor-
ment, jouent ou plaisantent des courtisans. 

Le eomte Herbel, ne au bord de !'Ocean, sur les apres 
greves de Saint-Malo, &aft habitué des l'enfance aux 
sombres spectacles de la mer, et cette vie effeminee qua 
l'on menait a Coblence lui inspirait un profond degoilt. II 
attendait done avec impatience !'occasion de combattre, et, 
apres avoir trains pendant sept ou huit mois, scion les 
caprices des cabinets de Prusse et d'Autriche, cette vie 
strange de !'emigration, de champs de bataille en champs 
de bataille, en eompagnie, des dues de la Vauguyon, de 
Crussol et de la Tremouille, du marquis de Duras et du 
comte de Bouille, — qui etaient, comme lui, de l'etat-major 
du prince de Conde, — it Jut fait prisonnier le 19 juiRet 1793, 
le jour de l'enlevement a la bafonnette de la redoute 
de Belheim, or • AL le marechal de camp, vicomte de 
Sal gues. 

Blesse grievement, le comte Herbel allait etre acheve 
par le sabre d'un cavalier republicain, quand celui-ci lui 
cria de demander quartier. 

— Nous l'accordons toujours, repondit le comte; mais 
nous ne le demandons jamais. 	 1  

— Tu es digne d'être republicain I s'ecria le cavalier. 	. 
— Oui; mais, malheureusement, je ne le suis pas. 
— Tu sais le sort reserve aux émigrés pris les armes a 

la main? 
— Fusin& a !'instant theme. 
— Justenaent. 
Le comte Herbel haussa les epaules. 
— Eh bien, alors, reprit-il, a quoi bon me dire de 

demander quartier, imbecile? 
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Le soldat republicain le regarda avec un certain etonne-

ment, quoique les soldats de la Republique ne s'etonnassent 
point facilement. 

Dans ce moment, on emena trois autres gentilshommes, 
prisonniers comme le comte Herbel ; ils &tient lies et gar-
rottes dans une charrette. Ceux qui les amenaient tinrent 
un instant conseil avec celui qui avait pris le comte Herbel; 
puis on fit monter le• comte Herbel aupres de ses corn-
pagnons, et Yon prit le chemin d'un petit bois qui avoi-
sinait la ville,: it keit evident que c'etait pour les fusiller. 

En arrivant dans le bois, et comme on venait de faire 
descendre les prisonniers, le republicain qui avait pris le 
comte Herbel s'approcha de lui. 

— Tu es Breton ! lui dit-il. 
— Et toi aussi, repondit le comte. 
— Si tu t'en es apercu, 	pourquoi ne l'as-tu pas dit 

plus t6t? 	 i.' • 
— N'as-tu pas entendu que nous ne demandons jamais 

quartier? Te dire que retais ton tcompatriote, c'etsit to 
demander quartier. 

Le cavalier se retourna vers ses camarades. 
— C'est un pays, dit-il. 
— Eh bien? firent les autres. 
— Eh bien, reprit le cavalier, it ne sera pas dit que j'aurai 

fusille un pays, voila tout. , — Alors, ne le fusille pas, ton pays. 
— Merci, compagnons 1 
Puis, s'approchant du comte Herbel, it lui eta les cordes 

TA lui liaient les mains. 
— Parbleu 1 dit le comte Herbel, tu me rends hien service, 

je mourais d'envie de prendre une prise de tabac 1 
Et, tirant de sa veste une tabatiere d'or, it l'ouvrit, la 

presenta courtoisement au republicain, qui fit un signe de 
tete negatif; puis it aspira une large pine& de tabac 
d'Espagne. 

Les republicains regardaient en riant cet homme, qui, au 
moment of it croyait qu'on allait le fusiller, savourait avec 
tent de sensualite une prise de tabac. 

— Eh hien, pays, dit le cavalier, maintenant que tu' as 
deguste to prise, sauve-toi 1 

— Comment, que je me sauve ? 
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- Oui : au nom de la Republique, je to fais grace, comme 

a un brave. 
— Et fait-on grace aussi a mes compagnons? demanda 

le comte. 	 i 
— Oh! quant a cela, non, dit le cavalier; ils payeront 

pour toi l 
— Alors, dit l'officier breton en remettant sa tabatiere 

dans sa pocbe, je reste. 
— Tu restes ? 
— Oui. 
— Pour etre fusille? 
— Sans doute. 
— Ah cal tu es fou 1 
— Non; mais je suis Breton, et je ne fais pas une 

lachete. 
— Allons, voyons, sauve-toi l dans dix minutes, II sera 

trop tard. 
— J'ai émigré avec en; repondit le comte Herbel en 

fourrant ses mains dans ses poches, j'ai combattu avec 
eux, j'ai ete prix avec eux, je me sauverai avec eux ou je 
mourrai avec eux. Est-ce Glair, cola? 

— Eh bien, tu es un braye , pays! dit le cavalier repu- 
• blicain, et, a cause de toi et pour Femur de moi, mes 

camarades vont vous relacher tous. 
— Oui; mais qu'ils orient : e Vive la Republique! » dit 

un dee cavalier's. 
— Entendez-vous, ca marades? demanda le comte Hertel; 

ces braves Bens-la disent que, si vous voulez crier : a Vive 
la Republique I D ils nous feront grace a tem. 

— Vive le 	roi l crierent 	les trois gentilshonimes en 
secouant la tete pour faire tomber leur chapeau, alio de 
pousser leur cri la tete decouverte. 

— Vive la France! se hata de crier le cavalier breton de 
sa voix la plus forte, esperant couvrir leur voix. 

— Oh I cela, tant que vous voudrez, dirent les quatre 
gentilshommes. 

Et tous les quatre, dune seule voix, crierent : 
— Vive la France I 
— Allons, fit le compatriote du comte en les defiant les 

uns apres les autres, sauvez-vous depuis le premier jusqu'au 
dernier, et que tout sort dill 
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Et, remontant 	a cheval, la petite troupe republicaine 

s'eloigna au gatop, en criant aux royalistes : 
— Bonne chance 1 et souvenez-vous, a !'occasion, de ce 

que nous venous do faire pour vous 1 
— Messieurs,•observa le comte.Herbel, ils ont. 'raison de 

nous dire de ne pas oublier ce qu'ils viennent de faire, ces 
braves sans-culottes; car je ne sais pas si, a leur place, 
nous nous fussions conduits aussi noblement qu'eux. 

Le 13 octobre de la meme annee, apres la prise de Lau--
erbourg et de Wissembourg, oO, a la tete de son bataillon, 
le comte Herbel avait enleve successivement trois redoutes, 
pris 	douze pieces de canon et, cinq etendards, le general 
comte de- Wurmser, commandant en chef de rarmee autri-
chienne, vint le feliciter; et le prince de Conde, l'em-
brassant devant ses compagnons d'armes, lui fit don de sa 
pro pre .epee. 	 . 

Mais, autant mourir pour la naonarchie paraissait un noble 
devoir au gentilhomme breton, autant la guerre civil° qu'il 
etait oblige de faire avec les artnees ennemics repugnait, a 
sa conscience. Oa allaient-ils, d'ailleurs, tous ces anigres fran-
cais, remorques a la suite de ces soldats strangers dont l'es-
pritd'envahissement et de conquete se revelait a tout propos? 
Ne faisaient-ils pas fausse route, et le prince de Conde, qui 
tentait avec le sang de ses compagnons et le sien cet effort 
desespere, n'etail-il pas dupe de la politique des souverains 
allies ? 

En elTet, les habitants de nos frontieres, qui commen7 
caient a duspecter le devouemprit de la Prusse et de l'Autri-
che pour la monarchic franoise, ne se levaient plus a l'appel 
des armees royalistes; ils reconnaissaient des conquerams le 
oil ils avaient cru trouver des liberateurs, et se voilaient le 
visage a la vue des uniformes strangers. 

L'experience, — qui vient aux princes comme aux autres 
hommes apres que les fautes sont commises, mais qui, seu-
lement, leur arrive plus lard, — l'experience stmt déjà venue 
Pour le comte Herbel; et ce fat bien plus par devoir que par 
Conviction qu'il suivit l'armee de Condo, jusqu'au ler mai 
1801, jour oil fat opere le licenciement de cette armee. 
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LXXXIV 

Le gendral excite Herbel de Courtenay. 

La dissolution de Farm& de Conde jeta en Allemagne, en 
Suisse, en Italie, en Espagne, en Portugal, aux Etats-Unis, 
en Chine, au Perou, au Ka mtschatka, en un mot sur tous les 
points du globe, des millers d'emigres qui finirent par oft 
ils eussent du commencer, c'est-h-dire qui, au lieu de porter 
les armes centre la France, demanderent aux arts, aux 
seiences, au commerce, a l'agriculture, des moyens de 
subsister. 

M. le marquis de Boisfranc, capitaine de dragons du prince 
de Conde se fit libraire h Leipzig; 411. le comte de Caumont-
la Force se fit relieur a Londres; M. le marquis de la Maison. 
Fort se fit imprimeur a Brunswick; M. le baron Mounier 
&Olt une Enaison d'education a Weimar; M. le comte de 
la Fraylaie se fit maitre de dessin; M. le chevalier de Pay' 	, 
maitre d'ecriture; M. le chevalier de Botheref, maitre d'es-
crime; M. le comte de Pontual, maitre de danse; M. le, duc 
d'Orleans, maitre de mathematiques; M. le comte de Las- 
Cazes, M. le chevalier de Herve, M. l'abbe de Levizac, M. le 
comte de Pomblanc, se firent mailres de langue frangaise; 
M. le marquis de Chavannes entreprit le commerce du char-
bon de terre; M. le comte de Cornullier-Lucinieres trouva 
une place de jardinier; enfin la famille de Polignac alla, clans 
l'Ukraine et la Lithuanie, player la terre comme faisaient 
Dupont de Nemours a New-York, le comte de la Tour du 
Pin sur les rives de la Delawarre, et le marquis de Lezay- 
Marnesia sur les rives du Scioto. 

Le comte Herbel se refugia, lui, en Angleterre, et songea, 
comme les autres, a se pourvoir d'une industrie qui put le 
faire vivre; seulement, le comte Herbel, aine d'une grande 
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fa fille, proprietaire d'une immense fortune qui' avail. etc 
confisquee par la nation comme bien d'emigre, le comic 
Herbel no savait que se battre : it etait done on ne pent plus 
embarrasse. 

Il cut un moment la pensee d'adeepter l'offre que lui faisait 
un capitaine de dragons de lui donner gratuitement des 
lecons de guiiare, alin qu'il put l'enseigner fructueusement 
aux autres; mais le general, convaincu de la decadence 
prochaine de 'Instrument, refusa l'offre du capitaine, et se 
mit a chercher avec obstination un etat a la fois plus lucratif 
et moins agacant. 

Un soir, en se promenant sur le bord de la Tamise, it vit 
un gamin anglais occupe gravement ii taller, avec un canif, 
un morceau de bois d'un pied de longueur environ. 

Ii s'arreta, regarda le gamin, lui sourit avec bienveillance 
lorsque celui-ci le regarda  a son tour, et, peu a peu, it vit 
le morceau de bois devenir tole coque de navire, puis la 
carene d'un brick de dix canons en miniature. II se souvint 
avoir autrefois, avec son titre cadet, — marin enrage dont 
nous aurons a nous occuper bientOt, en sa qualite de pere 
de Petrus, —thine, lui aussi, fits de l'Ocean;enfant des gre-
yes bretonnes, de petits bailments que s'arrachaient ses 
jeunes camarades. 

Avant de rentreir chez lui, le comte acheta du sapin, des 
outils, et, 'a partir de ce jour, se mit a fabriquer des bail- 
: cnts de tonics nations, depuis la corvette americaine aux 
materaux elances, jusqu'a la lourde jonque chinoise. 

Ce qui avail d'abord etc un amusement devint une indus-
trio ; ce qui nvait eta tine industrie devint un art; taille, 
coupe, appareillage, peinture, amenagement, greement, le 
comte atudia tout; bientet it fit mieux que des imitations, 
it fit des modeles. 

Grace a la reputation qu'il s'atait acquise, it finit par oble-
nir une place de conservateur a l'amiraute de Undres; ce 
qui ne l'empechait point d'avoir, dans le Strand, tin maga- 
sin 	dont l'enseigne 	portait ces 	mots, ecrits en 	grosses 
lettres : 

LE a:ARAL COMTE MIMI, DE COURTENAY 
Descendant des empereurs do ConstanlinopIo 

. 	 Tourneur en Lois. 
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Et, en effet, on trouvait, dans Ia boutique du descendant 

de Josselin III, non-seulement les petits modeles de bail-
ments qui faisaient le fonds de son commerce, mais encore 
des tabatieres, des toupies, des gullies et une foule d'autres 
objets concernant Feint gull avait adopt& 

Le 20 avril 1802, l'amnistie fut proclamee. 	. 
Le comte Herbel de Courtenay etait philosophe : it avail 

son existence assuree en Anglete're, ii ne l'aVait point en 
France;, it rests 'en Angleterre. Il y resta encore en 1814, 
apres la restauration des Bourbons, et se felicita d'y etre 
reste lorsqu'il vit les Bourbons ressortir de France en 1845. 

II y resta jusqu'en 1848, et revint alors dans sa palrie avec 
une centaine de mile francs, fruit de ses economies et de la 
vente de son magasin. 

Plus tard, M. le comic Herbel de Courtenay toucha sa part 
du milliard d'indemnite, c'est-a-dire douse cent mille livres; 
it s'en fit soixante mile livres de rente. 

Une'fois redevenu riche, it fut trouve, par ses concloyens, 
digne de les representer, et envoye, en 1826, a la chambre 
dei deputes, it y prit place au centre gauche, oil sa nuance 
d'opinion le rangeait entre Lameth et Martignac. 

C'est la que nous allons le retrouver en 1827, au moment 
oa M. de Peyronnet vient de presenter ce projet de loi sur la 
presse qui, selon l'expression de Casimir Perier, n'avait 
d'autre but que de supprimer entierement l'imprimerie. 

La discussion s'etait ouverte au commencement de reviler; 
quarante-quatre deputes etaient inscrits pour combattre le 
projet de loi, et trente et un pour le &rendre. 

Disons que Presque tous ceux qui allaient 'defendre Ia loi 
appartenaienl au parti religieux, Landis que ceux qui de-
vaient la combattre etaient a la Ibis des deputes de l'an-
cienne gauche et des membres de la droite gin, quoique 
adversaires acharnes, s'etaient reunis dans une opposition 
commune au parti clerical et a M. de Peyronnet. 

Parmt ceux qui contribuaient de tous lours efforts au ren-
versemenr prochain du ministere etait le comte Herbel, qui, 
ennemi declare des republicains aussi bien que des jesuiles, 
ne haissait que deux choses au monde : les Jacobins et les 
pretres. 

Appartenant, comme la Fayette,et Mounier, a cc que l'on 
appelait, en 1789, le parti constitutionnel, it commenoit a 
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dimprendre les avantages du gouvernernent parlementaire; 
h l'instar de M. de la Bourdonnais, it plaeait le bonheur de 
la France dans l'alliance de la Charte et de la legitimite, et 
it le: regardait comme 	tellement inseparables 	l'une de 
l'autre, qu'il ne voulait pas plus de la Charte sans la legiti-
mite que de la legitimite sans la' Charte. 

Or, la nouvelle loi contre la presse paraissait au general 
Hubei violente et absurde, et elle lui semblait dirigee bien 
pint& contre la liberte que contre la licence. Aussi avait-il 
bondi en entendant dire a M. de Sallabery, qui avail. enlatne 
la 	discussion, que I'imprimerie etait la seule plaie dont 
MoIse eht oublie de 	frapper l'Egypte; 	et it avail 	failli 
provoquer M. de Peyronnet, qui avait &late de rire, contre 
son habitude, a 	cette pointe 	equivoque de l'honorable 
depute. Han, le general Herbel, — qui, de son nom de 
famille, s'appelait Jacques de Courtenay, c'est-h-dire qui 
portait un d,es plus vieux et des plus illustres noms de France, 
sans en excepter le nom du toi; — le general Herbel, tout 
en etant, par sa noblesse, par ses instincts et par son educa-
tion, du faubourg Saint-Germain, appartenait, par son esprit 
sceptique et railleur, a l'ecole voltairienne, et, pour ainst 
dire, a l'ecole moderne, par ses opinions exemptes de pre-
juges. 

Deux sectes seulement, avons-nous dit, avaient le privi-
lege de le mettre en fureur : les jesuites et les jacobins. 

C'etait done un &range compose d'oppositions,. 	que le 
general Herbel. 

Voulez-vous nous suivre, et entrer avec nous chez lui ? 
Nous l'etudierons ii noire aise. Il va jotter, sinon un pre-
mier role, au moins un role important dans noire drame, 
et nous ne saurions prendre trop de soins a faire de lui un 
portrait ressembla nt. 

On etait, comme nous l'avons dit, au lundi gras; le gene-
ral, sorti de la Chambre a quatre heures, venait de rentrer 
dans son hotel, rue de Varennes: 	• 

It elan. etendu sur une causeuse, et lisait dans un livre 
in-quarto dore sur tranche, et relic en maroquin rouge. Son 
front etait soucieux, soit que la lecture qu'il faisait l'agitat, 
soit que sa preoccupation fat anterieure a sa lecture, •et que 
sa lecture ne pat l'en distraire. 

U allongea le bras vers une petite table, cherchant a 
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talons 	sans cesser de lire, trouva une sonnette sous sa 
main, et sonna. 

Au bruit du timbre, son front parut se rasseroner; un 
sourire de satisfaction passa sur ses levres; it forma son 
livre, tout en prenant son pouce dans l'ouverture, leva les 
yeux au plafond, et fit a haute voix, et se parlant a lui-mdme, 
les rellexionssuivantes : 

— Decidement, Virgile est, apres Homere, le premier 
poote du monde... Oui I 

Et, comme pour se donner raison a lui-meme : 
— Plus je Hs ses vers, ajouta-t-il, plus je les trouve har-

monieux. 
Et, en les scandant avec un moelleux mouvement de tete, 

it module de memoire; une dizaine de vers des Bucoliques. 
— Qu'on vienne, apres cela, me parlor des Lamartine, 

des Hugo; reveurs, metaphysicians, quo tous ceux-la I 
Et le general haussa les epatiles. 
La solitude dans laquelle it se trouvait, malgre le coup de 

sonnette qu'il venait de donner, faisant quo nul n'etait la 
pour le contredire, it continua. 

— Du reste, ce qui m'enchante dans les anciens, c'est, 
sans doute, cet air de parfait repos, cette profonde serenite 
de l'ame qui regne dans leurs emits. 

Apres cette judicieuse reflexion, it s'arrdta encore un 
instant; puis son sourcil se fronca de nouveau. 

II sonna une-seconde fois, et, aussitOt, son front recouvra 
sa serenite premiere. 

Le resultat de cette serenite fut la reprise de son monologue. 
— Presque tous les pates, les orateurs et les philosopher 

de l'antiquite vivaient dans Ia solitude, dit-il : .Ciceron, 0 
Tusculum; Horace, a Tibur ; Seneque, 0 Pompei; et ces 
teintes douces qui charment dans leurs livres sont comme le 
relict de leurs meditations et de leur isolement. 

En ce moment, et pour Ia troisiame fois, le sourcil du ge-
neral se fronca, et it se mit a sonner avec un tel acharne-
ment, que le battant de la sonnette se detacha et alla rebon-
dir dans une glace qu'il faillit briser. 

—Trantzi Frantz! viendras-tu miserable coquin? cria le 
general avec une sorte de rage. 

A cette apostrophe energique, parut ..un domestique don& 
la tournure rappelait ces soldats autrichiens Bangles au mi- 
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lieu du corps par la ceinture de leur pantalon collant. II 

, portait une espece de croix aktachee a un ruban jaune, et 
des galons de caporal. 

Du reste, it y avail une raison pour que Frantz ressem-
blat is un soldat autrichien : it knit de.Vienne en Autriche. 

Des son entree, it prit !'attitude militaire, les jambes rap-
prochees rune de l'autre, la pointe des pieds en dehors, le 
petit doigt de la main gauche a la couture de la culotte, la 
main droite ouverte a la hauteur du front. 

— Ah I c'est toi enfin, drele I dit le comte furieux. 
— C'edre moi, ya, mon chen'ral, bresent ! 
— Oui, present! drolement present! voila trois fois que je 

rappelle, scelerat I 
— Che n'afre ententu que la seconte, mon chen'ral. 
— Imbecile! dit le general riant malgre lui de la naïveté 

de son brosseur. — Et le diner, of en est-il? 
— Le finer, mon chen'ralt. 
— Oui, le diner. 
Frantz secoua la tete. 
--Comment t veux-tu dire qu'il. n'y a pas de diner 

aujourd'hui, maroufle ? 
— Si, mon chen'ral; it y afre un finer: it n'etre bas 

l'heure. 
— Il n'est pas•rheure? 	, 
— Non. 
— Quelle heure est-il done? 
— Cinq heres un guart, mon chen'ral. 
— Comment, cinq heures un quart ? 
— Cinq heres un guart, *eta Frantz. 
Le general tire sa montre de son gousset. 
— C'est, ma foi, vrai ! dit-il. Quelle humiliation pour moi, 

que ce maroufle ait raison ! 
Frantz sourit de satisfaction. 
— Je crois que to t'es permis de sourire, coquin ? dit le 

comte. 
Frantz fit signe que. oui. 
— Et pourquoi as-tu souri? 
— Parce que je safais mieux l'here que mon chen'ral. 
Le general haussa les epaules. 
— Allons, va-t'en I dit-il; et qu'a six heures precises, le 

diner soil sur la table. 
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Et it reprit la lecture de son Virgile. 
Frantz fit trois pas vers la porte; puis, se ravisant tout a 

coup, it tourna sur ses talons, regagna les trois pas perdus, 
et se retrouva a la meme place et dans la meme position on it 
etait, un instant auparavant. 

Le general sentit plutet qu'il ne vit le corps opaque qui Iui 
interceptait, non pas le soleil, mais Yombre du soleil. 

Il releva les yeux, de la pointe du soulier de Frantz a l'ex-
tremite de ses doigts. 

Frantz etait immobile comme un soldat de bois. 
— Eh bien, demanda le general, qui est la? 
— C'edre moi, moi chen'ral, 
— Est-ce que je ne t'avais pas dit de t'en alter? 
— Mon chen'ral l'afre dit. 	 .. 
— Pourquoi n'es-tu pas parti, alors ? 
— Je suis bardi. 
— Tu vois bien que non, puisque to es 10 
-r Ah ! je suis refenu. 
— Et pourquoi es-tu revenu ? Je te le demande. 
— Je suis refenu parce qu'il y afre la une bersonne qui 

feut barler au chen'ral. 
— Frantz, s'ecria le comte en 	froncant le sourcil plus 

energiquement qu'il ne l'avait fait encore, je t'ai déjà dit 
cent fois, malheureux, qu'au sortir de la Chambre, j'aiinais 
a me retrempeP dans la lecture des bons livies, pour oublier 
les mauvais discours, — autrement dit, que je no veux 
recevoir personne ! 

— Mon chen'ral, repondit Frantz en clignant de Tacit, 
c'edre une tame. 

— Une dame? 
— Ya, mon chen'ral, une tame. 
— Eh bien, inmate, quand ce serait un eveque, je n'y 

suis pas. 
— Ah 1 j'afre dit que fous y etiez, mon chen'ral. 
— Tu as dit cela ? 
— 'Ya, mon chen'ral. 	' 
— Eta qui as-tu dit cela ? 
— A la tame. 
— Et cette dame est Y... 
— La marquise te la DourneTle. 
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— Mille millions de tonnerres I s'ecria le general bondis-

sant sur sa causeuse. 
Frantz sauta a pieds joints en arriere, et se retrouva, un 

demi-metre plus loin, dans la memo position. 
— Ainsi tu as dit a madame dci la Tournelle que retaislh? 

s'ecria le general furieux. 
— Ya, mon chen'ral. 
— Eh bien, ecoute, Frantz, tu vas titer to croix et tes 

galons; tu les serreras soigneusement dans ton armoire, et 
tu ne les porteras pas de six semaines I 

II se fit, sur le visage du vieux soldat, un bouleversement 
auquel on pouvait deviner l'effroyable tempete qui s'elevait 
dans son Arne; sa moustache s'agita en tout sens; une larme 
brilla au coin de son 03ii, et it fut oblige de faire un effort 
surhumain pour ne pas eternner. 

— Ah I mon chen'ral•I murmura-t-il. 
— C'est dit... Et, maintenant, fais entrer cette dame. 

LX XXV 

Causerie dune devote'avee an voltai0rien. 

Frantz ouvrit la porte, et introduisit cette vieille et hau-
taine personne que nous avons vue servir de chaperon a 
Regina, lors de la visite que celle-ci faisait h Petrus pour 
lui commander son portrait. 

Le general possedait au plus haul degre cette qualite 
supreme de l'aristocratie qui consiste, pour employer une 
expression populaire mais expressive, h faire contre mau--
false fortune bon cceur; nul ne savait mieux sourire, non pas 
h un ennemi, — vis - h-vis des harnmes, le general etait 
franc jusqu'a la brutalite, — mais a une ennemie; car, vis- 
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ii-vis des femmes, de quelque age qu'elles fussent, le general 
etait courtois jusqu'a la dissimulation. 

A l'entree de la marquise, it se leva done, et, avec tine 
certaine paresse dans la jambe gauche, — attribuee, par lui 
a une ancienne blessure, et, par son medecin, h une recent() 
attaque de goutte, 	— 	it alla au-devant d'elle, lui 	offrit 
galamment la main, la conduisit a la causeuse qu'il venait 
de quitter, approcha un fauteuil de la causeuse, et s'assit 
sur le fauteuil. 

:— Comment, marquise, lui demanda-t-il, c'est vous en 
personne qui me faites l'honneur de me visiter ? 

— Et vous m'en voyez moi-meme toute surprise, mon 
cher general, dit la vieille dame en baissant pudiquement 
les yeux. 

— Surprise! Permettez-moi de vous dire qtte, de votre 
part, marquise, le mot n'est point aimable. Surprise I et 
quelle chose peut vous surprendre ici, je vous prie ? 

— General, n'attachez point aux paroles que je'vous dis en 
ce moment toute l'importance qu'elles pourraient avoir dans 
lino autre occasion: j'ai unsi grand service a vous demander, 
que j'en suis remplie de confusion. 

— Je vous ecoute, marquise; vous savez que je suis tout 
votre; parlez ! de quoi s'agit-il ? 	 • 

— Si le proverbe K Loin des yeux, loin du cceur, D.  p'etait 
point une desolante verite, dit coquettement la marquise, 
vous m'epargrpriez la peine d'aller plus loin, en devinant le 
service que je'viens vous demander. 

— Marquise, ce proverbe-la est faux comme tous les pro-
verbes qui pourraient me faire du tort dans votre esprit; 
car, bien que j'aie ete prive du plaisir de vous voir depuis 
noire derniere dispute, a propos du comte Rappi... 

— A propos de notre... 
— A propos du comte Rappt, interrompit vivement le, go- 

Oral; — et it y a pres de trois mois que la dispute a eu 
lieu; — malgre cela, dis-je, je n'ai point oublie que c'etait 
aujourd'hui votre anniversaire, et je viens de vous envoyer 
mon bouquet : vous le trouverez en rentrant chez vous; c'est 
le quarantieme bouquet que vous aurez recu de moi. 

— Le quarante et unieme, general. 
— Le quarantieme; je tiens a mes dates, marquise. 
— Voyons, recapitulons. 
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— Oh! tan t que vous voudrez I 
— C'est en 1787 qu'est no le comte Rappt... 
— Pardon, c'est en 1786. 
— Vous en dies stir? 	. 
— Parbleut mon premier bouquet date de l'annee de sa 

naissance.  
— De l'annee precedente, mon cher general. 
— Non, non, non, non I 
— EntInt... 
— Oh I il n'y a pas d'enfin : c'est comme cela. 
— Soil; d'ailleurs, je ne viens pas pour vous parler de cc 

malheureux enfant. 
— Malheureux enfant? D'abord, ce n'est plus un enfant : 

un homme, a quarante et un ans, n'est plus un enfant... 
— Le comte Rappt n'a que quarante ans. 
— Quarante et un II  je maintiens le chiffre; puis, pas si 

malheureux, ce me semble : prime, vous lui faites quelque 
chose comme vingt-cinq mille livres de rente... 

— Il devrait en avoir cinquante, si son Ore n'avait pas 
le cceur dur comme un rocher. 

— Marquise, je ne connais pas son pere; je ne puis done 
pas vous repondre l'a-dessus. 

— Vous ne connaissez pas son Ore I s'ecria la marquise 
du ton dont Hermione dit : 

Jo no t'ai point alma, cruel t Qu'ai-je done flit?... 

• 
— Ne nous embrouillons pas, marquise; vous disiez, en 

parlant du comte Rappt, qu'il etait malheureux, et, moi, je 
vous repondais : c Pas si malheureux 1 Primo, vingt-cinq 
mile livres de rente que vous lui faites... 

— Oh I ce n'est pas vingt-cinq mille livres de rente qu'il 
devrait avoir : c'est... 

— Cinquante, vous l'avez déjà dit... Done, vingt-cinq mile 
livres de rente que vous lui faites ; son traitement de colonel : 
qua torze mile francs; sa croix de commandeur de la Legion 
d'honneur : deux mile qua ire cents; additionnez, je vous 
prie. Puis, ajoutez a cela, depute; de plus, en position, a ce 
que l'on assure, par voice influence sur votre frere, de faire 
un mariage de deux ou trois millions, avec une des plus 

2. 
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belles heritieres de Paris. Mais ce malheureux enfant, au 
eontraire, me parait heureux comme un Ward I 

— Oh ! general, fi done ! 
— Eh Bien, mais c'est un proverbe; vous en usez bien, 

vous; pourquoi m'en priverais-je ? 
— Vous avez dit tout l'heure que tous les proverbes 

etaient faux. 
— Je n'ai parte pie de ceux qui pouvaient me faire du 

tort dans votre esprit... Mais it me semble que nous mari-
vaudons, marquise, et que vous etiez venue, disiez-vous, 
pour me demander un service. Voyons, marquise, quel ser-
vice ? 

— Vous ne vous en doutez pas un peu ? 
— Non, d'honneur I 	• 
— Cherchez bien, general. 
—Je suis mortifie, marquise, mais je ne m,  en doute pas. 
— Eh bien, general, je viens vous inviter a mon bal de 

domain. 
— Vous donnez un ball? 
-r.- Oui. 
— Chez vous ? 	- 
— Non, chez mon frere. 
— C'est-a-dire que votre frere donne un bal. 
— C'est toujours la meme chose.  
— Pas tout a fait,... a mon endroit du moins; je n'ai pas 

envoye qua rante bouquets a votre from comme a vous. 
— Quarante 'et un. 
— Je ne veux pas vous contrarier pour un de plus ou de 

moins. 
— Viendrez-vous? 
— Au bal de votre frere ? 
— Enfin, y viendrez-vous ? 
— Est-ce serieux, ce que vous me demandez la ? 
— Oh I voila encore une de vos idees I 
— Votre frere, qui m'appelle le Vieux de la Montagne, 

parce que je suis au centre gauche, et que je vote con tre 
les jesuites I :Pourquoi ne m'appelle-t-il pas regicide tout de 
suite`?... Qu'est-ce qu'il faisait donc, lui, tandis que je tour- 
nais des toupies, et que je greais des bricks dans le'Strand I 
11 faisait ce que faisait mon brigand , de frere : it 	servait 
M. Bonaparte; seulement, mon pirate de frere le servait stir 
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mer, le votre. le servait sur terre, voila toute la difference. 
ih! oh I je vous le demande encore, marquise, votre invi-

tation est-elle serieuse ? 
— Sans doute. 
— La plaine invite la montagne? 
— La plaine fait comme Mahomet, general : la montagne 

ne veulait pas alter a Mahomet... 
— Oui, Mahomet a ete a la montagne, je sais cela; mais 

Mahomet etait un ambitieux qui a fait une foule de choses 
qu'un honnete homme n'aurait pas faites. 	 . 

— Comment! mon cher general, vous ne serez pas la, le 
jour oft on annoncera le mariage de ma niece Regina avec 
notre cher... 

— Avec votre cher fits, marquise... Ainsi, c'est le rameau 
d'olivier que vous m'apportez ? 

— Enlaze d'un_rameau de myrte, oui, general. 
— Mais, marquise, en ,verite n'est-il pas un peu hasarde, 

le mariage que vous faites la ? — car vous ne me.direz point 
que ce n'est pas vous qui le faites. 

— Hasarde, en quoit 
— Votre niece a dix-sept ans. 
— Apres? 
— C'est bien jeune pour epouser un homme de quarante 

et un ans. 
— De quarante. 
— De quarante et un; sans compter, there marquise, 

qu'il a couru, vers 1808 ou 1809, certains brpits sur le comte 
Rappt et madame la princesse de Lamothe-Houdan. 

— Chut, general! est-ce que les gens de notre qualite 
disent les uns sur les autres de ces sortes d'infamies. 

— Non, ils se bornent a les penser ; mais, comme je pense 
tout haut avec vous, marquise, je n'ai pasicru devoir tou'rner 
deux fois ma langue dans ma bouche avant de parler. Main-
tenant, laissez-ntoi vous dire une chose. 

— Laquelle? 	 • 
— C'est que je ne croirai jamais que vous ayez pris la 

peine de venir de la rue Plumet a la rue de Varennes, dans 
la seule esperance de recruter pour votre bal un danseur de 
ma sorte. 

-- Pourquoi done, general? 
— Voyons, marquise, on dit que la vraie pensee des fem- 
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mes se trouve toujours dans le post-scriptum de leurs lettres. 

— Et vous voudfiez connaitre le post-scriptum de ma 
visite? 

— C'est mon plus cher desir I 
— Je comprends, vous voulez me faire sentir que vous la 

trouvez longue, et me reprocher poliment de vous l'avoir 
faire. 

— Ce serait le premier reproche que je vous eusse fait do 
ma vie, marquise. 

— Prenez garde! vous allez me donner de la vanite. 
— Ce sera le seul defaut clue je vous connaisse. 
— Ohl general voila un compliment qui vient en droll° 

ligne de la tour de Louis XV. 
— II viendra d'oa vous voudrez, pourvu que je sache d'oa 

votre invitation vient elle-meme. 
— Allons, je vois que vous etes encore plus incredule 

qu'on ne le dit. 	 . 
— Ecoutez, there marquise, c'est la premiere ,fois quo 

j'ai l'honneur de vous voir depuis dix-huit mois. La pre-
miere fois, vous etes venue pour me faire une confidence qui 
m'efit bien touché si j'avais pu y croire : c'est que le comte 
Rappt, ne juste douze mois apres la mort de ce pauvre mar-
quis de la Tournelle, &aft ne neuf mois juste apres le pre-: 
mier bouquet que je vous avais envoye. 

— Neuf ou dix mois auparavant, mon cher general. 
—N euf ou dix mois apres, ma there marquise. 
— Convenez-que vous mettez un singulier entetement b 

rajeunir noire union. I 
— Convenez que vous mettez une singuliere persistance 

a la vieillir ! 
— Bien naturelle chez une mere. 	-. 
--Alors, there amie, pourquoi diable avez-vous attendu 

si longtemps pour m'annoncef le bonheur supreme que 
m'accordait la Providence en me donnant un heritier au 
moment ou je m'y attendais le moins ? 

— General, it y a des aveux qui content toujours a une 
femme.  

— Et qui finissent par lui &hopper, cependant, quand 
l'homme a qui :Ile avait hosite trente-sept ou trente-huit 
ans a les faire se trouve, tout ii coup, et par une circon-
stance imprevue, — comme cello du vote d'un milliard 
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cl'indemnite, — avoir douze cent mille francs a toucher 
pour sa part. 

— II y avait, vous l'avouerez, mon cher general, une 
certaine delicatesse as ne point vous dire que vous aviez un 
fils, quand l'absence de fortune devait vous donner le cha-
grin de ne pouvoir laisser a ce fils que votre nom, tres-ho-
norable, tres-illustre, mais tres-pauvre. 

— Marquise, si vous venez, comme ily a dix-huit mois, 
comme it y a un an, comme it y a six mois, pour me persua-
der que notre liaison date de 1786, quand je suis stir, moi, 
qu'elle ne date que de 1787, je vous dirai que je me suis 
abonne hier a l'art de verifier les Dates, que j'ai passe la 
Ault derniere ii verifier celle du premier bouquet que je vous 
ai envoye, et que... 

— Et que?... 
— C'est' mon frere le corsaire, ou mon neveu le peintre, 

tout indignes que je les. reconnaisse de porter mon nom, et 
d'heriter de ma fortune, qui heriteront de ma fortune, et 
qui porteront mon nom. Cela vous suffit-il, marquise ? 

— Non, general; car je ne venais pas pour cela. 	, 
— Alors, pourquoi diable venez-vous done ? s'ecria le 

general en manifestant le premier mouvement d'impatience 
qu'il efit laisse echapper; est-ce pour que je vous epouse ? 

— Avtitiez entre nous que vous m'avez assez aimee, pour 
qu'une proposition pareille, si elle vous etait faite, n'efit Hen 
qui put vous surprendre. 

— Je l'avoue entre nous, marquise, mais entre nous seu-
lenient. Ainsi, c'est pour cela que vous veniez ? Que ne le 
disiez-vous tout de suite ? 

— Que m'eussiez-vous repondu ? 
— Que je n'avais aucune repugnance a mourir dans la 

peau d'un Xieux garcon, tandis que j'aurais une honte pro-
fonde a mourir dans celle d'un sot. 

— Consolez-vous, general, je ne suis pas venue pour 
cela. 

— Alen, mille millions de tonnerres I— All I portion, 
marquise, mais c'est qu'en verite, vous feriez perdre le 
paradis a un saint qui aurait déjà le pied sur le scull de la 
porte. 

It le general, qui s'etait leve en laissant echapper son 
gros juron, se mit a se promener en long et en large. 
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Puis, s'arretant enfin devant la marquise : 	 . 
— Mais, si vous,ne venez pas pour cela, dit-il, au nom du 

Dieu tout-puissant, pourquoi venez-vous done? 
— Allons, dit la vieille dame, je vois bien qu'il faut abor- 

der la question. 
— Abordons, marquise, abordons, je vous en supplie 1 
— Bon 1 voila que vous parlez comme votre frere le 

corsaire. 
— Nous allons parler de mon &ere le corsaire, alors, 

marquise? 
— Non. 
— Mais de quoi allons-nous parler, alors? 
— Vous avez, sans doute, entendu dire que le comte 

Rappt... 
• — Nous y voila revemis ! 
— Laissez-moi achever... Avait ete mode paf le roi. 
— Oui, marquise, j'ai entendu dire cela. 
— Vous n'ignorez pas dans quel but ? 
— Faites comme si je l'ignorais, marquise. 
— Cetait dans le but d'appeler notre cher fib... 
-t- Votre cher fist 
— Au ministere. 
— Fen suis stupefait, mais je le crois. 
— Pourquoi le croyez-vous, si vous en etes stupefait? 
— Credo, quia absui:dum. 
— Ce qui veut dire? 
— Fa ttends.b suite de votre discours, marquise. 
— Eh bien, dans cette entrevue de Sa Majeste avec• le 

comte Rappt; it a ete fort question de vous. 
— De moi ? 
— Oui; car, it faut vous le dire, mon cher general, si la 

voix du sang est muette chez vous, elle parle dans la cceur 
du pauvre enfant. 

— Marquise, vous allez me toucher. 
— Elle fait plus que parlor: elle oriel  
— Et qu'a-t-on dit de moi dans cette entrevue 9  
— Que vous etiez le seul homme capable de succeder an 

ministre de, la guerre actuel. 
— Tenez, marquise, it faut en finir; car j'attends mon 

neveu a diner a six heures precises, et, a moins que vous 
Ile nous fassiez l'honneur de diner avec nous... 
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. - Vous (Hes bien bon, mon cher general; je dois absolu-

ment diner chez mon &ere : c'est aujourd'hui que se reglent 
les articles du contrat de mariage entre Regina et... 

--. Votre cher comte Rappt 1 Eh bien, comme je ne veux 
pas vous attarder, en deux mots, j'arrive au but, a la fin 
finale. Si la loi passe, M. Rappt est ministre; et, pour que la 
loi passe, it vous manque trente ou quarante voix : vous 
venez me demander la mienne et celles de mes amis. 

— Eh bien, reprit calinement la marquise, si, en effet, 
c'etait la le but, la fin finale de ma visite, que diriez-vous ? 

— Je dirais que je regrette de ne pas avoir cent, voix, cinq 
cents voix, mille voix, pour les donner toutes contre cette loi, 
que je regarde comme abominable, infame et — ce qut est 
pis — absurde ! 

— Tenez, general, s'ecria la marquise s'emportant a son 
hour, vous mourrez dans l'impenitence finale, c'est moi qui 
vous le dis. 

— Et c'est moi qui vous en reponds. 
— Se peut-il que, pour faire une niche .a un homme 

que vous detestez, tandis qu'au contraire, vous devriez...? 
— Marquise, vous alldz me rendre enrage, je vous en 

previens! 
— Vous votiez avec les liberaux ? Savez-vous que, si une 

revolution arrivait, les faubouriens, les jacobins et les sans-
culottes vous feraient jouer le role de M. de in Fayette ?Vous, 
en avez kb les cheveux blancs, tenez I_ Oh 1 si les Cour-
tenay revenaient au monde, je suis, en vesite, curieuse de 
savoir ce mills diraient en voyant leur nom porte par un 
corsaire, un jacobin, et un artiste 1 

— Marquise 1 s'ecria le general furieux. 
— Je vous laisse, general, je vous laisse; mais la nuit 

porte conseil, et respere que, domain, vous aurez change 
d'avis. 

— Change d'avis, demain? Ni demain, ni apres-demain, 
ni dans huit jours, ni dans cent ans I Ainsi, marquise, it est 
inutile quo vous reveniez avant cette epoque-la. 

— Vous me chassez, general? vous chassez la mere de 
votre...? 

— Monsir Petrous Herbel, annonga Frantz en ouvrant la 
porte. 

En mdme temps, la pendule sonna six heures. 
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LXXXVI 

Causerie d'un oncle avec son neveu. 

Pettus parut dans la penombre du corridor. 
--*Viens ici, dit le general. Ah I morbleu l to arrives a 

temps. 
— Il me semble pourtant que vous n'aviez pas besoin de 

renfort, general, dit la marquise. — Si vous etiez arrive cinq 
Mitiuteg plus tat, monsieur Petrus, votre oncle vous eat 
donne une belle lecon de galanterie. 

Et la marquise accompagna ces paroles d'un salut qui 
indiquait une certaine 	familiarite a l'endroit 	du 	jeune 
homme. 

— Tiens , vous connaissez 	mon 	neveu, marquise ? 
demanda le general. 

— Mais oui; le bruit de ses succes est arrive jusqu'a nous, 
et ma niece Regina a voulu avoir un portrait de sa main. 
Vous devez etre fier, general, ajouta la vieille dame d'un 
ton moitie dedaigneux, imolai& railleur,  , de posseder dans 
votre famille un artiste d'un pareil talent ? 

— J'en suis fier, en effet; car mon neveu est un des plus 
honnetes garcons que je connaisse. J'ai l'honneur de vous 
saluer, marquise. 	 - 

- Adieu, general; songez au sujet de ma•visite, et quit. 
tons-nous bons amis. 

— Je veux bien que nous nous quittions, marquise ; mais 
bons amis, c'est autre chose. 

— Ohl gendarme, va 1 gronda la marquise en se retirant. 
A petite fut-elle sortie du salon, a peine la porte fu t-elle 

refermee derriere elle, que, sans rOpondre a son neveu, qui 
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1'11 demandait des nouvelles de sa sante, le general se preci-
pita sur le cordon de la tl,innette, et le secoua avec fureur. 

Frantz accourut. 
It n'avait GA plus sa croix ni ses galons, tant it keit 

severe observateur de tout commandement militaire. 
— Vous afre swine, mon chen'ral ? 
— Oui, j'ai swine. Mets-toi. a fa fenetre, drOle I 
Frantz se dirigea vers l'endroit indique. 
— M'y foils, dit-il. 
— Ouvre-la done, imbecile I 
Frantz ouvrit la l'eneire. 
— Regarde dans la rue. 
Frantz se pencha en avant. 
— J'y recarte, mon chen'ral. 
— Qu'y vois-tu? 
— Rien, mon chen'ral : la nult hire noire gomme eine 

chiperne ! 
- — Regarde toujours. 

— Ohl je fois eine foittkre, mon chen'ral. 
— Et puis?... 
— Et puis eine tame qui monte tetans... In tame qui sort 

t'ici. 
— Tu la connais, cette dame, n'est-ce pas? 
— Bour mon malheur, chen'ral 1 	. 
Frantz faisait allusion a sa degradation. 	,, 
— Eh bieii; Frantz, quand elle viendra pour me voir, to 

lui divas que je suis au Champ de Mars. 
— Ya, mon chen'ral. 
— C'est bien ; ferme la fenetre, et va-t'en! 
— Mon chen'ral n'a blus rien a me gommander . 
— Si fait, morbleu I j'ai 4 te commander d'aller donner la 

schlague au cuisinieN 
— J'y fais, mon chen'ral. 
Mais, s'arretant au moment de sortir: 
— Et, s'il me temante bourquoi la schlague, que -lui 

dirai-je? 
— Tu lui diras : c Parce qu'il est six heures cinq. minutes, 

et quo le diner n'est pas sur le table. , 
— Ce n'edre bas la faute te Jean si le tiner n'edre bas sur 

in taple, mon chen'ral. 
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— Alors, c'est la tienne. Va dire a Jean de to la donner, la 

schlague. 
— Ce n'edre bas la mienne non blus. 
— La faute a qui, alors ? 
— C'edre la faute tu gocher to madame la marquise. 
— Bon 1 it ne manquait plus que cela pour me raccommo. 

der avec elle 1 
— Il etre endre tans la guisine, et, gomme it bortait sous 

son prat le chien to la marquise, qui sentait le muse, l'odeur 
du muse ufre fait dourner les sauces. 

— Tu en tends, Petrus ? dit le general en se tournant d'un 
air tragique vers son neveu. 

— Oui, mon oncle. 
— Woublie jamais que la marquise a fait diner ton oncle 

a six heures un quart! — Allez, monsieur Frantz! et ne re- 
prenez votre croix et vos galons qu'au bout de trois mois. 

Frantz sortit de l'appattement dans un etat voisin du 
desespoir. 

— La visite de la marquise vous a fait eprouver quelque 
contrariete, a ce qu'il parait, mon oncle ? 

— Je croyais que tu la connaissais? 
— Mais oui, un peu, mon oncle. 
— Eh bien, tu dois savoir que, partout obt passe la vieille 

devote, c'est comme si le grand diable d'enfer y avail ‘ 
passé. 

— Pardon, mon oncle, dit Petrus en riant, mais on vous 
accuse de par le monde d'avoir eu beaucoup de devotion 
pour cette vieille devote. 

— J'ai tant d'ennemis!... Mais, morbleu! parlons d'autre 
chose. As-tu recu des nouvelles de ton pirate de Ore? 

— Il y a trois jours a peu pres, mon oncle. 
— Et comment va-t-il, le vieux corsaire? 
— Tres-bien, mon oncle; it vous embrasse de tout son 

cceur. 	 . 
— Pour m'etrangler, comme un vieux jacobin qu'il est! 

Ah cal dis-moi done, est-ce que c'est pour ton oncle que 
tu as fait cette toilette? 

— Un peu pour vous, et beaucoup pour lady Grey. 
— Tu sors de chez elle? 
— J'ai ete la remercier. 
— De quo! ? De ce que son frere l'amiral, toutes les ibis 
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qu'il me rencontre, me fait des compliments sur les proues-
ses maritimes de ton scelerat de pere? 

-t- Non, mon oncle, mais de l'intention qu'il a eue de me 
faire vendre mon Coriolan. 

— Je le croyais vendu. 
— Il ne tiendrait qu'a moi qu'il le fat, en Welt. 
— Eh bien ? 
— J'ai refuse de le vendre. 
— Le prix ne to convenait pas ? 
— On me donnait le double de ce qu'il vaut. 
— Pourquoi as-tu refuse, alors ? 	• 
— Parce que l'acheteur ne me convenait pas. 
— Tu to permets d'avoir des preferences entre l'argent 

et l'argent? 
— Oui, illon oncle, attendu qu'it mon avis, rien ne se res-

semble moms que l'argent et l'argent. 
—Ah ca 1 drole que to es, apres avoir mine monsieur ton 

pore, — ce qui n'est pas un grand malheur, car le bien mal 
acquis ne doit jamais profiter, — aurais-tu, par hasarC la 
pretention de me &puffier a mon tour? 

— Non, mon oncle, soyez tranquille, dit en riant Petrus. 
— Et quel kali cet acheteur qui ne vous convenait pas, 

monsieur le difficile ? 
— Le ministre de l'interieur, mon oncle. 
— Le ministre de l'interieur a voulu t'acheter ton tableau? 

Mais it se connait done en peinture ? 
— Je vous ai dit que c'etait sur la recommandation de 

lady Grey. 
— Ah 1 c'est vrai. Et to as refuse? 
— J'ai refuse, oui, mon oncle. 
— Et peut-on savoir la raison de ce refus? 
— Votre opposition, mon' oncle. 
— Qu'a done a faire mon opposition avec vos tableaux? 
— Il m'a semble que cet achat d'un tableau au peveu etait 

une flagornerie a l'adresse de l'oncle... Nous avons a la 
Chambre des gens incorruptibles pour eux-memes, et qui 
ont cent mile francs de places dans leur famille I 

Le general rellechit pendant un instant, et un sourire de 
satisfaction eclaira son visage. 

— Ecoute, Nuns, dit-il du ton le plus paternel, je ne pre-
tends pas t'imposer mes opinions, mon,enfant; et, bien que 
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je sois I'ennemi acharne du ministere en general, et du ml-
nistre de l'interieur en particulier, je ne veux pas que to 
refuses, a cause de moi, les encouragements legitimes que 
le gouvernement croit devoir donner aux hommes de me-
rite. Je ne partage pas la sotte opinion de ceux qui pensent 
qu'un artiste ne doit accepter ni la croix ni un travail offi-
ciel, parce que le ministere no represente pas son opinion. 
Comme, en tout cas, le ministere represente de fait le pays, 
c'est du pays que l'on recoit, et non du ministre; le ministre 
commande les tableaux, c'est vrai, mais c'est la France qui 
les page. 

— Eh bien, mon oncle, je ne veux rien recevoir de la 
France; elle est trop pauvre. 	' 

— Dis trop econome. 
— E puis, que deviennent toutes ces malheureuses toiles 

commandoes par les deux ou trois generations de directeurs 
des beaux-arts que nous avons vus fleurir? On n'eti sail rien. 
A moins que les tableaux ne soient signes d'un grand nom, 
on les enfouit dans des musees de sous-prefecture ou de 
chef-lieu de canton; peut-titre memo qu'on gratte la pein-
ture, et qu'on revend Ies cadres et les toilest Serieusement, 
mon oncle, je n'ai pas fait un tableau pour quIl aille meu-
bler le refectoire d'un convent ou la Salle d'une ecole mu-
tuelle.  

— Si tous les peintres etaient comme toi, mon cher ami, 
je voudrais brim savoir ce que deviendraient les galeries de 
province. 

— On en ferait des serres, mon oncle, avec des orangers, 
des grenadiers, des bananiers, des ravenalas, des pahniers; 
ce qui vaudrait bien, je vous jurq, les paysages de quel-
ques peintres de ma connaissance. D'aillenrs, je ne suis pas 
le seul qui refuse, et j'ai tout simplement suivi l'exemple 
qu'un plus illustre que moi, venait de me donner. 

— Voyons l'exemple : cela me fera peut-6A attendre 
plus patiemment le potage. D'abord, quel est ce plus illustre 
que toi? 

— Abel Hardy. 
— Le fils du conventionnel? 
— Justement. 
— Qu'a-t-il fait? 
--, Il a refuse la croix et quatre fresques ii la Madeleine, 
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.z- Vraiment? 
— Qui

' 
 mon oncle. 	 - 

— Quel age as-tu, Petrus? 
— Vingt-six ans, mon oncle. 
— Eh bien, mon enfant, je te trouve jeune pour ton age. ' 

Ce n'est pas un malheur irreparable, Dieu merci 1 vu quo 
['on vieillit toujours assez vile. 

— Que voulez-vous dire? 	' 
— Que tu ferais bien, mon cher Petrus, de te tenir en 

garde contre les appreciations irreflechies que tu fais, ou 
que tu acceptes toutes faites, sur les hommes et sur Jes 
choses. Quand it t'arrive de t'engouer de quelqu'un, et cela 
t'arrive assez souvent, tu vois en lui, pauvre niais, toute la 
candour que tu as en toi. Ainsi, par exemple, en ce moment, 
ton amitie pour Abel Hardy vient de te faire dire une de ces 
sotlises dont j'eusse rougi pour toi, si nous avions eu un 
temoin, ce tomoin eat-il ete Frantz, mon brosseur, ou Crou-
pette, ce chien de la marquise qui fait tourner les sauces de 
mon cuisinier, parce qu'il sent le muse.  

— Je ne vous comprends '113aS, mdn oncle. 
— Tu ne me comprends pas? Sache, d'abord, cher ami, 

qu'on ne refuse pas la croix, attendu que le gouvernement 
ne la donne qu'a ceux qui la demandent; quand tu voudras, 
tu la feras demander par la maitresse du directeur des 
beaux-arts; ou par le sacristain de Saint-Acheul, et, tu 
['auras. 	 . 

— Vous doulez de tout, mon onclet 
— Mon ami, on n'a pas vu, tu congois bien, la Revolu-

tion , le Directoire , le Consulat, ['Empire, la Restaura-. 
tion, les Cent-Jours et Wdterloo, sans avoir le droit de 
douter .de beaucoup de choses, et surtout des gouverne-
mentsl A mon age, comme tu auras vu probablement au-
tant de gouvernements que moi, tu seras aussi sceptique 
que moi. 

— Bon pour la croix; mais les fresques, mon oncle? J'ai 
vu la commande t 

— Revenons done aux quatre fresques... Ton am: les a 
refueoes. 

— Refusees. 
— Parce que...? Il y a une raison a son refus ? 
— Sans doute... Parce qu'il ne veut rien faire pour un 
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gouvernement qui empeche M. Horace Vernet, notre peintre 
national, d'exposer ses batailles de Montmirail, de Hanau, 
de Jemmapes et de Valmy. 

— Mon cher Petrus, ton ami Abel Hardy a refuse les fres-
ques de la Madeleine parce que l'empereur de' Bussie, dont 
le gouvernement, tu en conviendras, n'est pas beaucoup 
plus liberal que le notre, lui a commands un tableau de la 
Retraite de Aussie, et qu'il lui paye ce tableau trente mille 
francs, tandis que notre direction des beaux-arts ne paye 
que dix mine francs les fresques de la Madeleine. Voyons, 
mon cher ami, avoue-le, ce n'est point lit du patriotisme; 
c'est de la tenue de livres. 

— OW mon oncle, je connais Abel, et je repondraii de 
lui sur ma vie I 

— Bien que tu sois le flls de ton Ore, c'est.a-dire d'un 
infante ecumeur de mer, to vie m'est trop precieuse, mon 
cher Petrus, pour que je te permette de l'exposer si legere-
men t. 

— Vous etes un cur desseche, mon oncle : vous De'. 
croyez plus a Hen 1 

— Tu te trompes : je crois a ton affection, et ton affection 
est d'autant plus desinteressee, que je ne t'ai jamais donne, 
et ne to donnerai jamais rien de mon vivant, excepts mon 
diner, quand tu voudras bien le venir prendre; — encore, 
celui d'aujourd'hui me parait-il bien problematique I — Il y 
a plus : je aois a ton avenir, si tu ne gaspilles pas ton 
temps, ton talent, to vie. Tu es peintre; tu exposes depuis 
trois ans; to as eu la medaille d'or, l'an dernier, et tu ne 
portes ni feutre pointu, ni pourpoint moyen age, ni pantalon 
collant : tu t'habilles comme tout te monde earl; de sorte 
que tu n'es pas oblige, quand tu sors, de courir a toutes 
jambes, pour ne pas etre suivi comme un masque par tous 
les polissons du quartier; c'est déjà quelque chose I Eh 
bien, si, avec les dispositions que tu as, moo enfant, tu veux 
bien ne pas dedaigner les conseils d'un vieillard' qui a beau-
coup vu... 

— A vous aime comme un second Ore, et vous regarde 
comme mon meilleur ami I 

— Je suis ton plus vieil ami au moins, et c'est a cc titre 
que je te prie de m'ecouter un instant, puisque nous n'avons 
Hen de mieux a faire que de bavarder. 
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y 

— Je vous ecoute, mon oncle. 
— Je connais toutes tes relations sans en avoir fair, mon 

cher Petrus : je connais ton ami Jean Robert, je connais ton 
ami Ludovic, je connais tous tes amis enfin. 

— Avez-vous quelque chose a dire contre eux? 
— Moi? Absolument rien I mais pourquoi te Her avec des 

pates et •des carabins ? 
— Parce que je suis peintre, mon oncle. 
— Alors, si tu veux absolument voir des pates, fais-toi 

presenter chez M. le comte de Marcellus. 
— Mais, mon oncle, it n'a fait qu'une Ode a !.'Ail ! 
— Il est pair de France... Chez M. Briffaut encore. 
— Il n'a fait qu'une tragediel 
— 11 esl de l'Academie... Tu te lies trop avec les jeunes 

gens, mon cher 1 
— Est-ce vous, mon oncle, l'admirateur de la jeunesse, 

jeune homme vous-meme, qui, par fatuite, portez une perru-
que de eheveux blancs ; est-ce vous qui pouvez m'adresser 
un pareil reproche? 

— De semblables liaisons ne profitent pas, Petrus; elles 
ne servent ni a la fortune ni a la gloire. 

— Qu'importe, si elles servent au bonheur 1 
— Oui, et tu appelles le bonheur, fumer dans un atelier, 

accroupi a la maniere des Tures, de mauvais cigares de 
contrebande, en racontant l'histoire de M. Maxeux ; ou boire 
des demi-tasses dans les cafés, en faisant des theories sur 
l'art 1 Quand on a l'honneur d'être le Ms d'un pirate hon- 
note homme, qui n'a pas de quoi 	vous nourrir, it faut 
soutenir l'honneur 	de 	son 	nom , que diable 1 	Piraterie 
oblige, et nous descendons des empereurs de Constanti-
nople! Mon cher Petrus, crois un homme qui a connu Riche • 
lieu vieux, et Lauraguais jeune : ce sont les femmes qui font 
notre reputation dans la societe, et, par suite, notre fortune ; 
ii faut en voir beaucoup, tant que tu pourras, et le plus intl. 
mement que tu pourras. Une femme bien placee, qui s'€41-
gone de nous, et qui nous prone a sa coterie, &est la prospe-
rite en chair et en os, mon enfant. Ne te lie done pas si 
facilernent; songe, toutes les fois que tu fais une liaison 
nouvelle, aux avantages que tu peux en retirer : c'est la ce 
que l'on appelle la connaissance du monde, l'experience de 
la vie. Profite de mon experience et de ma connaissance du 
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monde, a moi ; prends pied dans tous les ministeres, prends 
langue dans toutes les ambassades; tu feras de l'opposition 
quand tu auras cinquante ans, et soixante mille livres de 
rente. Vois, dans tes moments perdus, quelques femmes de 
banquiers, une ou deux femmes de notaires, mais pas.  
davantage, Fais quelques pastels de douairieres, cela to 
posera; si tu ne connais pas de douairiere, inventes-en I 
C'est dans un coin de leur boudoir que les femmes font et 
&font les reputations; vois les femmes, mon cher, vois les 
femmes 1 Ce son( les femmes qui faconnent l'opinion, et, au 
bout du compte, l'opinion est la reine du monde I 

— Mais, mon oncle, c'est une sociele insociable que cello 
que vous me proposez la 1 

— La societe, mon enfant, est un bois oil chaeun se pro-
merle arme : l'arme de l'un est son esprit; l'arme de l'autre, 
Sa fortune. Malheur a celui qui se fie a la maniere dont la 
police est faite, et qui ne prend pas ses precautions I Le jeu 
de la vie, mon cher Petrus, est comme le piquet : quelques-
uns le jouent honnetement, et s'y ruinent ; beaucoup d'autres 
font filer la carte, et s'y enrichissent. 

— JI y a, cependant, mon cher oncle, des hommes qui 
s'enrichissent sans se livrer a ces sortes de manoeuvres. 

— Oui : it faut faire la part du hasard qui parfois se 
trompe, et entre chez un honnete homme, croyant entrer 
chez un fripon4; it y a des portes qui se ressemblent. 

— Si la sociate est Celle que vous le dites, mon oncle, 
mieux vaut tout quitter, et s'en alter planter des choux et des 
carottes. 

— C'est cela ; et vivre dans l'esperance de les manger, 
n'est-ce pas? Eh bien, voila encore une illusion qui fechap--
pera : tu croiras les manger tendres, its seront durs. 

— Ohl que vous avez del souffrir pour en arriver la, mon 
cher oncle 1 

— Non... seulement, je meurs de-faim 1 dit le general. 
— Monsir le chon'ral it ddre serfs, dit Frantz ouvrant la 

iiorte avec un visage aussi joyeux que pent l'avoir on capo-
ral autrichien qui ne porte plus ni galons ni croix. 

— Allons, viens 1 dit le general en passant son bras sous 
celui de son neveu ; nous reprendrons la coxiversation au 
diner, et peut-titre alors verrai-je le monde sous un autre 
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Jour— Morbleu t je comprends ceux qui font des revolutions 
suus le pretexte qu'ils ont faim I 

LXXXVII 

Oa roncle et le neveu continuent, dans la salle It manger, 
la conversation commence dans le salon. 

L'oncle et le neveu entrerent bras dessus, bras dessous 
dans la salle a manger ; le general pesait sur le bras' de 
Petals de tout le poids d'un homme qui ne se sentient plus. 
II s'assit dans son fauteuil, a sa place habituelle, et fit signe 
a son neveu de s'asseoir en face de lui. 

Le general commenga par avaler silencieusement deux 
assiettees d'une bisque-aux ecrevisses, qui suffisait a prou-
ver que le cuisinier, lui aussi, knit un grand, artiste; puis it 
se servit un verre de madke qu'il degusta lentement, s'en 
versa un second verre, et passa la bouteille a son neveu en 
l'invitant a en faire autant que lui. 

Petrus se versa 	un verre de canape, I'avala avec une 
insouciance qui revolta visiblement son oncle, lequel appor-
tait, d'habitude, la plus grave et la plus religieuse attention 
aux choses de la table. 

Frantz, dit le general, donnez a M. Petrus une bouteille 
de marsala : it n'y versa pas de difference avec ;e vrai 
mare. 

C'etait sa 	facon de degrader Petrus de sa dignite de 
buveur, comme it avail degrade Frantz de son grade de 
caporal. 

Pettus aceepta la catastrophe avec une profonde resi-
gnation. 

Le general passa presque de la colere au mepris. 
m. 	 3 
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Cependant, it tenta une seconde epreuve. On venait de Jul 

apporter une bouleille de haut-laffitte tiedie a point; it s'en 
.tervit art verre, comme it avail fait du madere, ledogusta en 
homrne qui en apprecie les qualites supremes, fit clapper sa 
langue, et dit a son neveu : 

— Tends ton verre. 
Potrus, preoecupe, tendit son verre a yin ordinaire. - 
- L'autrel dit 1e general; le verre-mousseline, malheu- 

reux I 
Petrus tendit le verre-mousseline, qui, par la finesse de sa 

forme, par la transparence de son cristal, meritait son nom 
plutot deux fois qu'une. 

Puis, le verre rempli, it le repose Ares de son assiette. 
— Mais bois done tout de suite! dit le general. 
PetruS ne songea nullement, que cette recommandation de 

son oncle avail pour but d'empecher le yin de se refroidir 
ou de perdre son arome; it crut seulement que son oncle 
s'inquietait de l'avoirfvu manger d'un ou deux plats sans 
boire : — it abaissait une recommandation gastronomique 
a la simple hauteur d'une mesure d'hygiene I 

Aussi, obeissant a son oncle, et sentant qu'en effet, le 
piment dont etait assaisonne le karick a l'indienne qu'il 
venait de deguster lui avail laisse une certaine Ilamme dans 
la gorge, it transvasa son vin du petit verre dans le grand, 
.remplit le grand verre d'eau fraiche, et l'avala d'un trait. 

— Ah 1 scelerat ! s'ecria 1e general. 
— Quoi done? mon oncle demanda Petrus , presque 

effraye. 
— Mais, si ton corsaire de Ore n'avait pas constamment 

fait ses courses dans la Manche, je croirais qu'il a rapporte 
du Cap un ehargement de yin de Constance, ou, de la mer 
Noire, une pacotille de yin de Tokay, et que to E4 ete nourri 
au biberon avec du nectar I 

— Pourquoi done cela ? 
— Comment, mallieureux I je ,i.e verse un verre de haut- 

laffitte, du meme qui a ete mis en cave aux Tuileries en 1812, 
Vann& de la comete ; du yin qui vaut douze francs la boa-
teille dans ma cave, mais qui, servi et tiedi a point, n'a pas 
de prix, et to bois ce vin-la avec de l'eaul -7- Frantz, taehe 
de to procurer du via de Suresnes, et desalteres-en mon 
neveu. 

• 
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Puis, avec une grande melancolie : 
— Frantz, ajouta-t-il, retiens bien ceci : l'homme boit, 

'animal s'abreuve, 
— Excusez-moi, mon oncle, dit Petrus, fetais profon-

dement distrait. 
— C'est poli, ce que tu me dis la! 
-- C'est plus que poli, mon oncle : c'est galant. retais 

distrait parce que je pensais a noire conversation de tout a 
l'heu re. 

— Flatteur ! dit le general. 
— Non, ma parole d'honneur, mon oncle I... Vous disiez 

done? 
— Je ne sais plus ce que je disais; seulement, comme 

j'avais faim, it est probable que je disais des betises. 
— You's me disiez que j'avais tort de deserter le monde. 
— Ah1 oui... parce que, tu comprends bien ceci, mon 

cher enfant, l'individti•ea' toujours besoin du monde, c'est a 
dire de la generalite, tandis que la generalite, c'est a dire le 
monde, n'a jamais besoin de l'individu. 

— Cela, mon oncle, est une verite incontestable. 	. 
— Ah! ce ne serait pas une raison : it n'y a que les Writes 

incontestables qui aient ete contestees avec acharnement 
temoin Colomb, a qui on a conteste l'existence de l'Ameri-
que; Galilee, a qui on a conteste le mouvement de la terre ; 
Hervey, a qui on a conteste la circulation du sang; Jenner, 
a qui on a conteste l'efficacite de la vaccine, et Fulton, a qui 
on a conteste la puissance de la vapeur. 

— Vous etes prodigieux, mon oncle I dit Petrus avec une 
certaine admiration pour la verve de ce spirituel vieillard. 

— Merci, mon neveu I Eh bien, je te disais done, ou je np 
te disais pas — cela ne fait rien, puisque je te le dis main-
tenant, — que je t'avais presente chez madame Lydie de 
Marande, une des plus jeunes, des plus jolies et des plus 
influenles femmes de l'epoque; tu y as ete, naturellement, 
le jour de ta presentation; dans la semaine suivante, tu y 
as depose ta carte, et tu n'y es plus retourne. Elle recoit la 
meilleure compagnie... 

— Ohl mon oncle, dites Is plus mauvaise : elle recoit tout 
le monde; on dirait un salon de ministre I 

— Mon cher neveu, j'ai cause de toi assez longtemps avec 
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madame de Marande : elle t'a trouve de figure agreable; 
mais elle n'aime pas ta tournure. 

— Vou1oz-trot's que je vous donne une idee du gotit de 
madame de Marande? 

— Donne. 
— Son marl avait achete la Locuste de Sigalon, un chef-

d'ceuvre : elle n'a pas eu de tranquillite qu'il ne l'ait rendue 
a l'auteur, sous pretexte que ce n'etait point un sujet agrea-
ble a voir. 

—'C'etait peu agreable, en effet. 
— Comme si le Saint Barthelemy de l'Espagnolet etait une 

chose rejouissante I 
— Mais, aussi, je ne voudrais pas avoir dans ma salle a' 

manger le Saint Barthelemy de l'Espagnolet. 
— Eh bien, mon oncle, tachez de l'avoir : vous me le 

donnerez.  
— Je m'en occuperai, a condition que tu retourneras chez 

madame de Marande. 
— Je commencais a l'aimer, mon oncle; vous allez me la 

faire hair. 
— Pourquoi cela? 
— Une femme qui recoit un artiste, et qui ne voit en lui 

qu'un visage agreable et une mauvaise tournure I 
— Eh I que diable veux-tu qu'elle y voie ? Qu'est-de que 

madame de Marande? Une Madeleine en puissance de Mari, 
et en impuissance de repentir. Est-ce qu'elle s'occupe d'art, 
elle? Elle voit un jeune homme : elle le regarde; quand tu 
vois un cheval, tu le regardes aussi. 

— Oui; mais, si beau qu'il soit, j'aime mieux une frise do ' 
Phidias. 

— Et, quand tu vois une jeune et jolie femme, aimes-tu 
mieux une frise de Phidias? 	 ; 

— Ma foi, mon oncle... 
— N'acheve pas, ou je to renie pour mon neveu I Madamo 

de Marande a raison, et tu as tort; it y a en toi un peu trop 
de Fartiste,et pas assez de l'homme du monde: ta demarche a 
une sort° de laisser aller qu'on pelt pardonner a un etudiant, 
mais qui ne sied pas a un homme de ton age et de ton nom. 

— Vous oubliez, mon oncle, que je me nomme du nom de 
mon pere, et non du vetre; et que, si l'on peut etre severe 
sur la tournure d'un descendant de Josselin III, on doit dire 
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indulgent sur celle du ills d'un ecumeur.de mer, comme 
vous appelez mon Ore. Je me nomme Petrus Herbel, mon 
oncle, et non le viconite Herbel de Courtenay. 

— Tout cela n'est pas une raison, mon neveu. II y a beau-
ooup du caractere de l'homme dans sa demarche, dans sa 
facon de se tenir, de porter Ia tete, de mouvoir les bras; un 
ministre marche autrement que ses employes, un cardinal 
autrement qu'un abbe, un garde des sceaux autrement 
qu'un notaire. VoudraIs-tu done marcher comme un huissier 
ou comma un garde du commerce? Tiens, par exemple, 
,tes vetements soft fabriques d,'une faeon pitoyable; ton tail-
lour n'est qu'un ane I 

— C'est le vetre, mon oncle. 
— Ah I la belle reponse! Que je te donne mon cuisinier, 

comme je t'ai donne mon tailleur, et, au bout de six mois, 
mon cuisinier sera un droguiste. Fais venir M. Smith... 

— Je m'en garderai bien, mon oncle; it vient assez tout 
soul, sans que je le fassV Venir! 

— Bon ! nous avons des deltas chez notre tailleur ? 
— Voulez-vous que je lui disc de passer chez vous, en 

venant chez moi? 
— Ma lbi, j'en suis tente. 
— Ah I mon oncle, la belle tentation que vous avez la! 
— Nousyerrons cela tout a l'heure... Je te disais. done 

d'appeler ton tailleur, et de lui demander: g Qui est-ce qui 
fait les habits de mon oncle? D S'il te repond; g C'est moi ! I. 
N. Smith est un fat; c'est comme si mon cuisinier me disait 
que c'est lui qui fait ma cuisine! Ce qui fait mes habits, mon 
cher, c'est ma maniere de les porter. Imite-moi, Petrus, 
moi qui ai soixante-huit ans : donne Ia valeur de l'elegance 
a ce que tu portes, et tu seras un charmant cavalier, que tu 
t'appelles Herbel ou Courtenay. 

— Quelle coquetterie pour moi, mon onclel 
— C'est comme cola; que veux-tu ! 
— Mais a propos de quoi vous occupez-vous de mes habits? 

Auriez-vous l'intention de faire de moi un dandy, par 
hasard? 

— Tu tombes toujours dans les extremes. Je ne veux pas 
faire de toi un dandy; je veux faire de toi un homme elegant, 
mon 'levet'. Songe done que, lorsque les gens qui nous con-
naisscnt to voient passer, its disent a ceux qui ne nous eon- 

8. 
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naissent pas : , Voyez-vous ce jeune homme? — Oui. —Eh 
bien, it a oun oncle qui pese.einquante mile livres de rente 1 11 

— Oh! mon oncle, qui dit cela ? 
— Toutes les mares qui oat des fines a marier, monsieur. 
— Bon! et moi qui vous ecoutais serieusement. Tenez, 

mon oncle, vous n'etes qu'un egoIste I 
— Comment cela ? 
— Je vous vois venir : vous voulez vous debarrassei de 

moi ; vous voulez me marier. 
— Eh bien, quand cela serait? 
— Je vous repeterais ce que je vous ai déjà dit cent fois 

depuis un an : non, mon oncle. 
— Eh ! mon Dieu! tu diras cent fois, mille fois, dix mile 

fois non, et, un beau jour, tu diras oui. 
Petrus sourit. 
— C'est possible, mon oncle; mais rendez-mdi cette jus- 

tice d'avouer que, jusqu'a present, j'ai dit non. 
— Tiens, tu es un brigand comme ton pare ! Je te devine: 

tu as dessein, un jour que tu trouveras to belle, de forcer 
mon secretaire. Voyons, pourquoi cet entatement a rester 
garcon ? A la fin, tu me feras perdre patience. 

—.Mais vous dtes bien rente garcon, vous! 
— Parce que je me fiais a ton pere et a toi pour perpetuer 

la race des Courtenay. Comment 1 je m'occupe de te cher-
cher une femme; je te trouve une jeune file remplie d'esprit, 
qui te tend les deux mains, qui t'apporte cinq cent mille 
francs dans chaque main, et tu refuses cette estimable per-
sonnel Mais sur qui comptes-tu done? Sur la reine de Saba? 

— Que voulez-vous, mon oncle! la jeune fille etait laide; 
moi, je suis peintre, vous comprenez ? 

— Non, je ne comprends pas. 
— La forme avant tout! 
— Alors, bien deeidement, tu ne veux pas 'epouser co 

, million-lit? 
— Non, mon oncle. 
— Eh bien, soit; je t'en chercherai un autre. ' 
— Mast mon oncle, je sais bien que vous le trouverez; 

mais laissez-moi vous dire ceei : ce n'est pas la mariee que 
je n'aime point, c'est le mariage. 

— Ah ca 1 tu es done un sacripant comme ton pare? tu ne 
fais done pas attention quo tu attentes froidetnent aux jours 
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de.ton oncle? Comment 1 j'aurai jets dans ce gouffre qu'on 
appelle un neveu le fruit de soixante ans d'experience, je 
l'aurai aims comme mon propre tits, je me semi brouille 
pour lui, ainsi que je viens de le faire, avec une amie, —je 
me trompe avec une ennemie de quarante ans, 'et le drOle 
ne me sera pas agreable u'rie fois dans sa vie! Je Fie lui at 
jamais demands qu'une chose : c'est de se marker, et it re-
fuse I Mais tu n'es done qu'un bandit? Je veux que tu te 
mantes; je l'ai mis dans ma tete, et tu te marieras, ou tu 
diras pourquoi ! 

— Mais je viens de vous le dire, mon oncle. 
— Ecoute, si tu ne te mantes pas, je te desavoue, je -te 

renie! je ne vois plus en toi qu'un heritier, c'est-a-dire un 
ennemi arms contre mes cinquante mile livres de rente, et 
je me marie moi-meme comme mesure de siirete : fepouse 
ton million. 

— Vous m'avez avoue tout a l'heure que la jeune flue 
etait laide, mon oncle. 	a. 

— Mais, unefois qu'elle sera ma femme, je ne l'avouerai 
plus. 

— Et pourquoi cola? 
— Parce qu'il ne faut jamais degoilter les autres de co 

qui ne nous convient pas. Voyons, Petrus, sois bon garcon : 
si tu ne te maries paS pour toi, marie-toi pour ton oncle. 

— Vous me demandez justement la seule chose que je ne 
puisse faire pour vous. 

— Mais donne-moi au moins une raison '*alable, mile 
millions de tonnerres l 

— Mon oncle, je ne veux pas tenir ma fortune d'une 
femme. 

— Et la raison? 
— Il me semble gull y a quelque chose de honteux dans 

ce calcul. 
— Pas mal, pour le fils d'un pirate. Eh bien, je te dote, 

moi. 
— Ohl mon oncle...  
— Je te donne cent mille francs. 
— Je suis plus riche, garcon, sans vos cent mille francs, 

que je ne le serais, etant mute, avec cinq mille livres de 
'Trite de plus. 

— Jo t'en donne deux cent mille, je t'en donne trois cent 
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mille, je te donne la Mollie de ma fortune, s'il le Taut; quo 
diable 1 je ne suis pas Breton pour rien I 

Petrus prit la main de son oncle, et la lui balsa tendre-
ment. 

— Tu me baises la main; ce qui vent dire : 	Allez vous 
promener, mon oncle I et plus vous irez loin, plus vous me 
ferez plaisir I 1 

— Ohl mon oncle 1 
— Ah! j'y suis! s'ecria le general en se frappant le front. 
— Je ne crois pas, repondit Petrus en souriant. 
— Tu as une maitresse, malheureux t 
— Vous vous trompez, mon oncle. 	 • 
— Tu as une maitresse, te dis-je! c'est Clair comme le jour. 
— Je vous jure que non. 
— Je la vois d'ici : elle a quarante ans; elle te tient dans 

ses serres; vous vous &es fait serment de vous aimer tou-
jours; vous vous croyez scuts au monde, et vous vous figurez 
que les choses dureront ainsi jusqu'au jour oft sonnera le 
tocsin du jugement Bernier. 

— Pourquoi quarante ans, mon mete ? demanda Petrus 
en riant. 

— Parce qu'il n'y a qu'a quarante ans qu'on croie h Peter-
nite de l'amour, — les fenunes, bien entendu. — Ne ris 
pas : c'est la ton ver rongeur; je suis certain de ce que je 
dis. En ce cas, mon ami, ajouta le general avec une pro-
fonde compa.3sion, je ne te blame plus, je te plains; et it 
ne me reste qu'a attendre tranquillement la mort de ton in-
fame. 

— Eh bien, mon oncle... 
— Quoi ?  
— Puisque vous &es si bon... 
— Tu vas me demander mon consentement pour epouser 

to grand'mere, malheureux I  
— Non, soyez tranquille. 
—.Tu vas me supplier de reconnaitre les enfants que tu 

as eus! 
— Mon oncle, rassurez-vous, je n'ai pas le bonheur d'etre 

pare. 
— Est-ce que l'on est jamais sfir de cela ? Au moment oa 

tu es entre, la marquise de la Tournelle voulait bien me per-
suader... 
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=a Quoi? 
— Bien... Continue; je m'a ttends a tout : seulement, si la 

chose est trop grave, remets-la a demain, pour ne pas trou-
bler ma digestion. 

— Vous pouvez entendre sans emotion ce que je vais dire, 
mon oncle. 

— Alors, parle. — Un verre d'alitante, Frantz; je veux 
entendre dans les meilleures dispositions possibles ce gut 
mon neveu a ti me dire... La, c'est bien I — Va, maintenant, 
Petrus I ajouta tendrement le general en mirant aux ilam-
mes du eandelabre, le rubis contenu dans son verre. Ta 
maitresse ?... 

— Je n'ai pas de maitresse, mon oncle. 
- Mais qu'as-tu done, alors ? 
— J'ai, depuis six mois, pour une personne qui le merit° 

sous tous les rapports, une de ces passions, voyez-vous... 
— Non, je ne vois pas, dit le general. 
— Qui n'aura, probablement, aucun resultat. 
— Eh bien, mais, alors, ta passion est du temps perdu. 
— Non, pas plus que n'a ete du temps perdu la passion 

de Dante pour Beatrice, de Petrarque pour Laure, du Tasse 
pour Eleonore. 

— C'est-b-dire que tu ne voulais pas epouser une femme, 
et lui devoir ta fortune, tandis que tu veux bien avoir une 
maitresse, et lui devoir ta reputation. Est-ce logique, ce 
que tu fais la, Pam ? 	 , 	, 

,— On ne peut plus logique, mon oncle! 
— Et quel chef-d'oeuvre dois-tu déjà a ta Beatrice, a ta 

Laure, a ton Eleonore? 
— Vous souvenez-vous de mon tableau du Croise? 
— C'est ton meilleur, depuis que tu ras retouche sur-

tout. 
— Le visage de la jeune flue qui puise de l'eau a la fon- 

,taine a paru vous satisfaire completement. 
— C'est vrai, it m'a singulierernent plu. 
— Vous m'avez demande oil j'avais pris mon modele. 
— Et tu m'as repondu que tu l'avais pris,dans ton imagi-

nation; ce qui, soit dit en passant, m'a paru assez fat. 
— Eh bien, je vous ai indignement tromps, sournoise-

ment trompe, mon bon oncle. 
— Scelerat 1 
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•:- Mon modele, c'etait elle. 

,— Elle! qui, elle? 
— Vous voulez que je vous dise son nom? 
— Comment, si je le veux? Je crois bien! 
— Remarquez que je n'ai ni l'esperance d'etre jamais son 

marl, ni la pretention d'être jamais son amant. 
— Raison de plus pour la nommer : it n'y a pas d'indis- 

cretion avec un pareil preambule. 
— C'est mademoiselle... 
Petrus s'arreta tout tremblant; it lui semblait qu'il analt 

commettre un crime. 
— C'est mademoiselle?... repeta le general. 
— Mademoiselle Regina. 
— De Lamothe-Houdan ? 
— Oui, mon oncle. 	 r 
— Ah! s'ecria le general en se renversant violemment en 

arriere, ah I bravo, mon neveu I si nous n'avions pas la 
table entre nous deux, je te sauterais au cou, et je t'embras-
serais I 

— Que voulez-vous dire? 
- 	— Ah! je dis gull y a un Dieu pour les honnetes gens I 

-. Je ne comprends pas. 
— Je dis, mon enfant, que tu seras mon Rodrigue, mon 

vengeur I  — Expliquez-vous, par gracel 
— Mon ami, demande•moi tout ce que tu voudras : tu 

viens de me faire le plus grand plaisir que j'aie eprouve de 
ma vie. 

— Oh! mon oncle, croyez que j'en suis aux angesl Alors, 
je puis continuer ? 

— Non, pas ici, mon enfant : je suis un philosophe de 
l'ecole d'Epicure, un fils de la molle cite qu'on appelle 
Sybaris; la fraieheur de ton recit s'accoraerait mal avec 
l'odeur du gigot et de la choucroute. Passons au salon. — 
Frantz, d'excellent café, mon garcon ! les liqueurs-les plus 
fines. '.es plus parfurnees! 	Frantz, tu peux remettre to 
croix, recoudre tes galons : je te pardonne en faveur de 
mon neveu. — Viens, Petrus, cher enfant de mon cceur !,, 
Ainsi, tu dis done que tu aimes mademoiselle Regina de 
Lamothe-Houdan? 

Et, ce disant, le general jeta son bras autour du cou de , 
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Petrus avec Mem de grace et d'eleganee, et nous dirons 
presque de jeunesse, que le fait Pollux autour du cou de 
Castor, dans co beau- groupe antique, 	chef-d'ceuvre d'un 
maitre inconnu. 

Et tous deux passerent deviant Frantz, 	qui; la main 
gauche a Ia couture de sa culotte, Ia main droite a son front, 
les regarda passer, le visage rayonnant de joie et de fierte, 
en murmurant : 

— Ohl mon chen'rall mon chen'ral L.. 

LXXXVIII 

Pendant lo cafe. 

Le general- comme it l'avait dit lui-meme, keit bien 
veritablement un disciple de l'ecole d'Anacreon, ,un citoyen 
de la voluptueuse Sybaris ; — it aurait pu ajouter un rival 
de Brillat-Savarin et de Grimed de la Reyniere. 

Tout, chez lui, indiquait, dans les moindres details, une 
profonde etude du confortable et de la recherche. De memo 
qu'il ne croyait devoir boire le bordeaux baut-laffitte que 
dans ces verres-mousseliries ou la transparence se joint a la 
termite du cristal pour ne rien faire perdre aux yeux et aux 
levres de la couleur et du parfum du yin, de meme it Wait 
pas pris son café dans un autre recipient qu'une tasse de 
Chine ou de vieux sevres. 

Le café atlendait done, fumant et perfume, dans une 
cafetiere de vermeil, en compagnie d'un sucrier de meme 
metal, de deux fines lasses aux fleurs d'or, et de quatre 
carafons de liqueurs dilferentes. 

—'Ali I dit le general en poussant son neveu sur un 
fauteuil, asseyons-nous, toi la, moi ici, et prenons noire 
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café en 	philosophes qui apprecient ce qu'il 	a 	fallu de 
temps, d'evenements, d'hommes de genie, de grands rois, 
de soleils ardents pour preparer ces deux substances savou 
reuses cueillies aux deux antipodes du monde, et qu'on 
appelle le martinique et le moka I 

Mais Petrus &sit dans un ordre d'idees tout different. 
— Mon bon oncle, dit-il, croyez que, dans un autre 

moment, rapprecierais comme vous, quoique moins savana-
ment et moins philosophiquement, tout l'arome de cette 
divine liqueur; mais, 	a cette heure, 	vous devez corn- 
prendre que toutes mes facilites physiques et morales sont 
concentrees sur cette question que je vais vous renouveler : 
que peut-il y avoir, dans mon amour pour mademoiselle de 
Lamothe-Houdan, qui vous rende si joyeux?. 

— Je t'expliquerai 	cela tout a - lleure, 	quand j'aurai 
pris mon cafe. Tu sais ce que je te disais, avant de me 
mettre a table, touchant ]'influence qu'un bon repas pout 
avoir sur la maniere dont on envisage les choses? 

— Oui.  
— Eh bien, mon ami, maintenant que j'ai dine, je vois 

tout en rose, et je ce fais mon compliment sincere. Laisse-
moi prendre mon café, et, alors, je te dirai pourquoi je to 
fais mon ecimpliment. 

— Vous la trouvez done belle, mon oncle? demands 
Petrus s'abapdonnant a cette douce pente que descendent, 
sans s'en apercevoir, les 	amoureux en parlant de leur 
amour. 

— Si je la trouve belle? De par le diable! je serais bien 
difficile, mon cher... Pestel c'est tout simplement une des 
plus ravissantes femmes de Paris, et, si je me rememore 
bien son visage, elle ressemble a cette nymphe d'Ovide... 

— Non, non I elle ne ressemble a personne, mon oncle l 
n'abaissez pas ce visage celeste en le comparant meme a 
une demi-deesse I 

— Allons, allons, mon enfant, to es bien amoureux; tant 
mieux l taut mieux 1 J'aime a voir la jeunesse et la force 
dans l'exercice moral de cette puissant° faculte qu'on appelle 
]'amour. Eh bien, soit : elle ne ressemble point a une 
nymphe d'Ovide ; c'est une heroine de roman moderne dans 
toute l'acception du mot. 

— Ohl mon oncle, bien au contrairel et ce qui m'cn- 
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thante, ce qui me ravit surtout chez Regina, c'est qu'elle 
ne se modele en rien sur ce qu'elle a vu ou lu. 

— Comment, caftan! tu te permets d'aimer une femme 
A l'insu de ton oncle, et tu ne veux pas meme lui permettre, 
a lui, de chercher a qui elle ressemble? 

— J'avais bien raison d'ette discret avec vous, mon cher 
oncle : fetais stir d'être gronde. 

— Dis envie, heureux coquin 1 Il n'y a que ces fits de 
pirates pour avoir du bonheur I Done, nous posons d'abord 
ce fait : te voila amoureux, tres-amoureux. 

— Je vous en prie, cher oncle, n'appelez pas de ramour 
le sentiment que j'ai pour Regina. 

—,Ah L.. Comment veux-tu que je rappelle?Voyons l 
— Je n'en sais rien; mais, l'amour, n'est-ce pas de ce 

nom que lea hommes les plus vulgaires nomment lours 
instincts materiels, leurs fantaisies brutales? Croyez-vous 
que j'eprouve pour cette ravissante creature le meme sen-
timent qu'eprouve votre Ipertier pour sa femelle? 

— Bravo, Petrus I Va, mon enfant, va I Je ne saurais to 
dire a quel poilit tu me rejouis... Ainsi, 'ce n'est pas de 
l'amour que tu Oprouves pour Regina 2 Eh bien, explique-
mei ce que c'est. Moi, grossier materialiste, homme de 
l'autre siècle, j'avais cru jusqu'ici que l'amour etait la coin-
binaison materielle et immaterielle de ce qu'il y a de plus pur 
dans l'homme, comme ce café est ce qu'il y a de plus subtil 
dans laplante qui pousse sur la terre et le soleil qui brille au 
ciel. Je m'etais trompe; tent mieux l II y a un autre senti-
ment plus celeste, plus ethere, plus ardent que celui-la. Je 
demande a entrer 	en connaissance avec lui, desespere 
d'avoir attendu si tard pour me le faire presenter. 

— Vous vous moquez de moi, mon oncle... 
— Ohl par exemple 1 
— Mais, sur ma parole, je vous dis la Write! Ce que 

reprouve pour Regina est un sentiment qui n'a pas de 
nom dans la longue, nouveau, doux, frais, suave, sublime 
comme elle, qui n'existait pas avant elle, qui n'a pu etre 
inspire que par elle... Ohl mon oncle, mon oncle, vous 
dices que, malgre votre experience, ce sentiment vous est 
inconnu : cela ne m'etonne pas, car aucun homme, je le 
crois, n'a eprouve ce que reprouve 1 

— Je t'en felicite 'de tout mon Coeur, cher ami, dit le 
in. 	 4 
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general en savOurant les dernieres gouttes de son café, et, 
je te le repete, tu me causes, a plusieurs points de vue 
differents, une joie reelle, la premiere que je te doive. Ne 
prends done pas a la Iettre ce que j'ai dit du monde avant 
de nous mettre a table : c'etait le cauchemar d'un estoinac 
creux. Ah! continua le vieux gentilhomme en s'etalant 
dans son fauteuil, et en clignant, beatement les paupieres, 
je crois que je ne hasarde rien en disant que, lorsque 
j'aurai pris cette pincee de tabac d'Espagne, je serai yeti-
tablement et completement heureux. 

— Croyez, mon oncle, dit Petrus, que je vous remercie 
de toute mon Arne de vouloir Bien prendre une part si vive 
a mon bonheur. 	. 

— Tu te trompes, mon cher. Petrus, ou, plutOt, tu n'es 
pas it mon point de vue. 

— Vous me faisiez la grace de me dire, mon oncle, que 
vous etiez completement heureux. 

— Oui; mais ce n'est pas ton bonheur seul qui me rejouit 
si fort. 

— Qu'est-ce done, mon oncle? 
— C'est la sournoise pensee que ce bonheur va faire le 

tourment d'un autre. 
Petrus regarda son oncle avec des yeux interrogateurs. 
— Or, continua le general, cet autre etant mon ennemi 

intime, tout ce qui peut lui arriver de desagreable me 
remplit de satisfaction. Tu vois, mon ami, que je ne prends 
de ton bonheur que la part qui me revient : ne me garde 
done aucune reconnaissance, et continue ton recit, apres 
avoir goute de ce rhum, dont tu me diras des nouvelles... 
recoute. 

Le general, toujours renverse dans son fauteuil, croisa 
ses mains sur son ventre, fit tourner ses dedx ponces l'un 
antour de l'autre, et ecouta effectivement.• 

— C'est &range, mon oncle I dit Petrus, je ne sais. quelle 
est votre pensee; mais j'ai comme un pressentiment qu'il 
va m'arriver quelque grand malheur I 

— Ce qui t'attend est, en effet, un bonheur ou un mal-
hour, selon la Neon dont tu l'envisageras ; mais, dans l'un 
ou l'autra cas, je ne puffs te porter le coup sans t'y avoir 
prepare; autrement dit, je ne t'apprendrai la Write que 
(wand tu auras acheve ton recit. 
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— Mais je n'ai point de recit a :vous faire, moi, mon 

oncle; je vous ai dit tout ce quej'avais a vous dire. Jaime, 
voila tout. 

— 11 y a pourtant une chose mez importante que tu as 
omise, mon tres-cher. 	1 
• — LagueIle, mon oncle ? 

— Tu m'as bien dit que tu aimais, c'est vrai; mais tu as 
oublie de me dire si tu etais aime. 

Le visage de Petrus se couvrit, a ces mots, d'une rougeur 
qui n'etait qu'une longue et indiscrete reponse; 	mais, 
comme le visage de Petrus etait dans l'ombre, le general 
ne vit pas cette rougeur. 	 . 

— Que voulez-vous que je vous dise, mon oncle? 
— Comment! ce que je veux que tu me dises? Je veux 

que tu me wises si elle t'aime. 
— Je ne le lui ai jamais demand& 	' 
— Et tu as bien fait, mon garcon : ces choses-la ne se 

demandent pas: elks se'aevinent, elles se sentent. Mainte-
nant, qu'as-tu senti? qu'as-tu devine? 

— Sans dire que le sentiment que j'ai inspire a mademoi-
selle de Lamothe-Houdan soit de la nature de celui que 
reprouve, repondit Petrus d'une voix tremblante, je crois, 
cependant, que Regina me voit avec plaisir. 

— Pardon! c'est toi, a ton tour; qui ne me comprends 
pas tres-bien; je vais, en consequence, preciser ma ques-
tion. Crois-tu, par exemple, que, la situation afferte et ac-,  
ceptee telte qu'elle est, — c'est-b-dire dans les conditions 
d'une sympathie reciproque, — mademoiselle de Lamothe- 
Houdan, au cas oil tu demanderais sa main, t'accepterait 
pour marl? 

— Oh I mon oncle, nous n'en sommes pas 141 
— Mais, si les jours succedent aux jours, et les nuits aux 

nuits avec leur regularite ordinaire, vous en viendrez la, 
mon enfant, un jour ou une nuit. 

— Mon oncle.., 
— Tu ne veux pas l'epouser ? 
— Mais, mon oncle... 
— N'en parlons plus, libertinl 
— Mon oncle, je vous en supplie... 	 , 
— Parlons-en, dors! 
— Eli bien, oui, parlous-en; car vous venez de toucher a 
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une de ces eSperances que je n'osais meme pas entrevoir en 
rove: 

— Ah I... Je te prie done de me dire, mon cher neveu, 
si, dans le cas oft tu demanderais en mariage mademoiselle 
Regika de Lamothe-Houdan, tu crois, dans ton ame et con-
science, qu'elle t'accepterait pour marl. — Remarque bien 
que la pretention ne serail nullement orgueilleuse : bien que 
ton malheureux Ore soit un profond scelerat, tu n'en des-
cends pas moins des Courtenay, mon garcon; nos afeux ont 
regne a Constantinople 1 Les Josselin avaient des cheveux 
blancs que les Lamothe-Houdan n'avaient pas encore pousse 
leurs dents de lait; Hs croisent, derriere leur blason, des 
batons de marechal de France, mais nous surmontons le 
noire d'une couronne fermee. 

— Eh hien, mon oncle, s'il faut vous dire toutef la ye- 
rite... 	 . 

— Toute, mon gargon 1  
— Ou, du moins, ce que je pense... 
— Dis-moi ce que tu penses 1 
— Eh bien, quoique je n'aie jamais, la-dessus, interroge 

l'avenir, — je pense gull moins d'obstacles venant de mon 
mince patrimoine, mademoiselle de Lamothe-Houdan ne 
refuserait pas l'offre de ma main. 

— De sorte, mon cher neveu, que, si, par aventure, -- ce 
qui nest pas probable, je commence par te le dire, —retof-
fais ce mince patrimoine d'une partie de ma fortune apies 
ma mort, — et remarque bien que je suis a deux mille lieues 
d'avoir une pareille idee , — de sorte que,•si, pour parler en 
termes plus précis, je te dotais et te reconnaissais comme 
mon heritier, cet obstacle le* tu crois que mademoiselle 
de Lamothe-Houdan consentirait a repouser ? 

— Dans mon ame et conscience, je le crois. 
— Eh bien, 1mon cher neveu, je te repete, a prbpos de 

toi-meme, ce que je te disais a propos de ton ami qui a re-
fuse la eroix ; tu es trop jeune pour ton age! 

— Moi, mon oncle? 
— Oui. 
— Que voulez-vows dire ? 
— Je veux dire que mademoiselle de Lamothe-Houdan 

ne t'epouserait pas. 
— Et pourquoi cela, mon onele? 
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— Mais parce que la Ioi defend a la femme d'epouser deux 

hommes, et a l'homme d'epouser deux femmes 4 la fois. 
— Deux hommes? 
— Oui : cela s'appelle-de la bigamie, de la polygamie; it 

y a, dans Monsieur de Pourceaugnac, une chanson la-dessus. 
— Je ne vous comprends pas le mins du monde; expli-

quez-vous I 
— Avant quinze jours, mademoiselle de Lamothe-Houdan 

sera mariee. 
— Impossible, mon onelel s'ecria le jeune homme en pa-

lissant affreusement. 
— Impossible! voila encore une parole d'amoureux. 
— Mon oncle, au nom du ciel, ayez pine de moi ! parlez 

plus clairement I 
— Ii my semble que ce que je dis 'est bien clair, et que je 

mets les points sur les i : mademoiselle Regina de la Lamo-
the-Houdan va se marier. 

— Se marier! repeta P4rus stupefait. 
— Et je suis me pour le savoir, Dieu mercit puisqu'elle 

epouse mon pretendu Ills. 
— Mon oncle, vous allez me rendre fou I Quel est ce pre-

tendu fils? 
— Ohl 	rassure-toi, it n'est pas reaonnu, quoique sa 

tendre mere ait bien fait tout ce qu'elle a pu pour qu'il le 
fut. 	... 

— Mais, enfin; mon oncle, qui epouse-t-eile? 
— Elle epouse le colonel comte Rappt. 
— M. Rappt? 
— M:Rappt lui-meme, oui, mon neveu : l'aimable, l'hon- 

Tete, l'illustre M. Rappt I 
— Mais it a vingt ans de plus que Regina. 
— Tu peux meme dire vingt-quatre, cher ami, attoodu 

qu'il date du 11 mars 1786, ce qui fait quarante et un ans 
bien comptes; et, comme mademoiselle Regina de Lamo-
the-Houdan n'en a que dix-sept... Dame! calcule toi-meme. 

—Et vous etes sur de cela, mon oncle? dit le jeune 
homme, la tete basse, et comme foudroye. 

— Demande a Regina elle-meme. 	 .. 
— Adieu, mon oncle! s'ecria Petrus ell se levant. 
— Comment, adieu? 
— Oui, je dais la trouver, et je saurai bien... 
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— Plus tard, to sauras mieux encore I Fais-moi le plaisie 

de te remettre a to place 
— Mais, mon oncle... 
,- II n'y a plus d'oncle, quand le neveu est ingrat. 
— Moi, ingrat? 
— Certainement, ingrat? C'est etre ingrat neveu que 

l'abandonner son oncle au commencement d'une digestion 
laborieuse, au lieu de lui offrir un verre de curagao pour 
faciliter cette digestion... Offre un verre de curagao a ton 
oncle, Petrus. 

Le jeune homme laissa tomber ses deux bras. 
— Oh 1 murmura-t-il, pouvez-yous plaisanter avec une 

douleur pareille a la mienne I 
— Connais-tu l'histoire de la lance d'Achille? 
— Non, mon oncle. 
— Comment! voila reducation que ton pirate de Ore t'a 

donnee? Il ne t'a pas fait apprendre le grec, lire Homere 
dans !'original? tu, es oblige de le lire, malheureux I dans 
madame Dacier ou dans M. Bitaube I Eh bien I je vais te dire, . 
moi, l'histoire. de cette lance : sa rouille guerissait la blessure 
que so pointe avait faite. Je t'ai blessO, mon enfant; mainte-
nant, je yais essayer de te guerir. 

— Oh I mon oncle I mon oncle I murmura Petrus en torn-
bant aux pieds du general, et lui baissant les mains. 

Le general regarda le jeune homme avec une expression 
qui indiquait'la profonde tendresse qu'il avait pour lui. 

Puis, d'une voix calme et grave : 
— Va t'asseoir, mon ami, dit-il; sois homme I Nous allons 

causer serieusement de M. Rappt. 
Petrus obeit; it regagna son fauteuil en chancelant, et 

tomba dessus plutot qu'il me s'y dssit. 
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LXXXIX 

oft 11 est longuement question des vertus de madame la marquise 
Yolande Pentaltais do la Tournelle. 

. 
Le general regarda un instant son neveu avec cette com-

passion du vieillard pour les maux qu'il n'eprouve plus, 
mais qu'il se rappelle avoir eprouves. 

Puis it reprit : 	t. ., 
— Maintenant, mon cher Petrus, prete a ce que je vais to 

dire une oreille attentive; ce sera plus interessant pour toi 
que ne l'etait pour Didon et ses courtisans l'histoire d'Enee; 
et, cependant, dit le poete, 

Conticuere omnes, intentive ora tenebant. 

— recoute, mon oncle, dit tristement Pettus. 
— Tu connais M. Rappt? 
— Je l'ai vu deux fois dans l'atelier de Regina, repondit 

le jeune homme. 
— Et to le trouves outrageusement laid, n'est-ce pas ? 

C'est nature!! 
— Laid n'est pas le mot, mon oncle., 
— Tu es bien genereux. 
— Je dirai plus, continua Petrus : aux yeux de beaucoup 

de gens pour lesquels l'expression du visage na signifie rien, 
le comte Rappt pent mfime passer pour un bel homme. 

— Morbleu I voila comme to pules de ton rival! 
— Mon oncle, it faut etre juste, meme avec un ennemi. 
— Ainsi, to ne le trouves pas laid ? 
— Je le trouve bien pis quescela, mon oncle : je le trouvo 
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inexpressif, Tout est froid et immobile comme le marbre 
dans cet homme, et semble, par un certain instinct materiel, 
tendre vers la terre; les yeux sont ternes, les levres minces 
et serrees; le nez est road, le teint couleur de cendre; la 
tete remue, jamais les traits ! Si l'on pouvait recouvrir un 
masque de glace d'une peau vivante, mais qui eta cependant 
cesse d'être animee par la' circulation, ce chef-d'oeuvre 
d'anatomie donnerait quelque chose de pareil au visage de 
cet homme. 

— Tu flattes tes portraits, Petrus, et, si je veux laisser de 
moi un souvenir embelli a la posterite, je to chargerai de 
lui transmettre mon image. 

— Mon oncle, revenons, je vous prie, a M. Rappt. 
— Bien volontiers... Mais, enfin , tel que tu trouves ton 

rival, ne t'etonnes-tu pas que Regina consente a l'epouser? 
— En effet, mon oncle, une personne d'un gotlt si pur, 

d'une appreciation si elevee! Je n'y comprends rien... Quo 
voulee-vous ! il y a de pes mysteres-la dans les femmes, et, 
malheureusement, Regina est une femme. 

— Bon ; tout a l'heure tu ne l'acceptais pas comme une i 
demi-deesse, et voila que, parce qu'elle ne t'aime pas, et 
qu'elle va en epouser un autre, — tout en l'aimant, tu la 
rabaisses au-dessous de l'humanite ! 

— Mon oncle,nous ne sommes point ici, daignez vous le 
rappeler, pour discuter les agrements, la vertu ou le plus 
ou lc moins de divinite de mademoiselle Regina de Lamo-
the-Houdan; nous sommes ici pour parler de M. Rappt. 

—, C'est juste... Vois-tu, mon cher Petrus, it y a, dans 
i'histoire obscure et tortueuse de cet homme, deux mysteres : 
l'un m'a ete revele; mais je n'ai jamais pu penetrer l'autre. 

— Et ce mystere que fon vous a revele, mon oncle, est-il 
un secret? 	. 

— Oui et non; mais, en tout cas, je me crois le droit de le 
partager avec toi. Tu me disais, avant le diner; cher ami, 
que j'avais ete particulierement devot a cette devote qui se 
nomme la marquise de la Tournelle; it y a, par malheur, 
du vrai la .sedans l Mademoiselle Yolande de Lamothe-Hou-
dan epousa, en 1784, le marquis Pentaltais de la Tournelle, 
ou, plutot, les quatre-vingts ans et les cent cinquante mille 
livres de rente du susdit marquis; de sorte qu'au bout de 
six mois de mariage, elle se trouva veuve, marquise et 
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millionnaire. Elle avait dix-sept ans; elle etait ravissantel— 
Tu jurerais, n'est-ce pas, qu'elle a toujours eu soixante ans, , 
a qu'elle n'a jamais ete belle? Jure, mon ami; mais ne panics 
pas : to perdrais! — Tu dois comprendre que tout ce qu'il y 
avait de gentilshommes elegants a la tour du roi Louis XVI 

. presenta ses hommages ii la•belle veuve; mais, grace b un 
tres-severe directeur de conscience qu'elle avail, elle resista, 
dit-on, a toutes les tentations du diable. On attribuait cette 
vertu — qu'on ne savait a quoi attribuer — a la mauvaise 
sante de la marquise; en etfet, vers la fin de 1785, on la vit 
palir, maigrir, deperir, au point qu'on lui ordonna les eaux 
de, Forges, fort a la mode a cette époque. Si efficaces que 
fusse,nt les eaux de Forges, au bout d'un mois ou deux, on 
s'apercut qu'elles etaient insuffisantes, et le medecin eon-
seilla cellos de je ne sais quel petit village de Hongrie, 
appele Rappt, je crois. 

— Mais, mon oncle, c'est le nom du colonel, interrompit 
Patrus. 	 t.' • 

— Je ne te dis pas le contraire; pourquoi veux-tu, pais- 
- qu'il y a, de par is terre, un village qui s'appelle Rappt, 
qu'il n'y ait pas, de par le monde, un homme qui s'appelle 
comme ce village? 

— Vous avez raison. 
— Ce medecin dont je te pane keit un tres -habil° 

homme : la belle et languissante veuve parlit pour la Hon- 
grie vers le commencement 	de 1786, pale, amaigrie, 
(Waite; elle resta six mois aux eaux, ou ailleurs, et revint, 
vers la fin de juin de la meme annee, fraiche, grasse, bien 
portante, plus belle enfin que jamais. Le bruit de sa sauva-
gerie avait alors jete, parmi les pretendants de mademoiselle 
Yolande, le mettle desordre que jeta, parmi ceux- de Pene-
lope, le retour d'Ulysse; moi seul n'avais pas desespere au 
depart, et ne desesperal point au retour. Cela tenait a ce 
qua;  envoye en mission aupres de l'empereur Joseph II, 
j'avais eu Pidee, — la reponse a ma *eche ne pouvant etre 
donnee qu'au boui d'une quinzaine de jours, — j'avais eu 
l'idee, dis-je, d'aller faire un tour en Hongrie, et, une Ibis 
en Hongrie, de pousser jusqu'a Rappt. Je DE peux pas 
te dire tout ce que je vis sans dire vu; mais tout ce que je 
vis me donna cette certitude, que la, rigide veuve n'etait 
point aussi 	severe 	qu'elle le paraissait; et c'est l'espoir 

4. 
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qu'a sun retour, je pourrais, avec de l'assiduite et de la pa-
tience, obtenir d'elle ce qu'il n'etait que trop probable qu'un 
autre, plus heureux que moi, avail. obtenu... 

— Elie &sit enceinte? demanda Petrus. 
— Je n'ai pas dit un mot de cela.  
--Mais it me semble, mon oncle, que, si vous n'avez pas 

dit un mot de cela, c'est au moins cela que vous avez \multi 
dire. 

— Mon cher Petrus, tire de mes paroles les consequences 
(lull to plaira d'en tirer ; mais ne me demande pas d'expli-
cations. Je suis comme Tacite , je raconte pour raconter, et 
non pour prouver. Narro ad narrandum, non ad probandum, 

— recoute, mon oncle. 
Un an apres, j'eus la preuve evidente et irrecusahle 

que La Fontaine fut un grand moraliste, le jour aii it lanes 
cel axiome : 

Patience et longueur de temps 
Font plus que force ni que rage.  

_ 	 . 
— C'est-a-dire, mon oncle, que vous ffites l'amant de la 

marquise de la Tournelle. 
— Oh 1 que to as une mechante habitude, Petrus : c'est 

de vouloir faire mettre aux Bens les points sur les i 1 Rien 
n'est de plus mauvaise compagnie que .cette 	exigence-la I 

— Je n'insiste pas, mon oncle; mais ces bouquets que 
regulierement vous envoyez... 

— Depuis quarante ans, mon cher ami... Je souhaite que, 
dans quarante ans, la belle Regina de Lamothe-Houdan 
revive un bouquet ayant signification semblable a celui 
que j'envoie a la marquise de la Tournelle. 

-- Ah I vous voyez bien, mon oncle, cite c'est a la mar-
quise de la Tournelle que vous donnez cette marque de 
souvenir. 	. 

— Ai-je done laisse &hopper le nom de la pauvre mar-
quise? Si eels est, je suis impardonnable, en verite, d'autant 
plus impardonnable que ma liaison avec elle no dura que 
quelques mois , attendu que, vers le milieu de 1787, Sa 
Majeste la seine Marie-Antoinette me renvoya en mission 
en Autriche, d'of.i je ne revins, en 1789, que pour quitter de 
nouveau la France, le 7 octobre de la meme annee. A 
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partir de ce moment, tu sais ma vie, mon cher Pettus. J'ai 
voyage en Amerique; je suis revenu, apres le 10 aofit 1792, i 
en Europe Me suis entre dans l'armee de Conde; j'y suis 
rest jusqu'au licenciement; je me suis etabli, a Londres, mar-
chand de jouets d'enfants; je suis revenu en France en 1818; 
j'ai touché mon indemnite, et, finalement, j'ai ete nomme 
depute en 1826. — En entrant a la Chambre, j'y ai trouve 
M. le comte Rappt. D'oa venait-il? qui etait-il? a qui devait-il 
sa fortune ? Personne ne pouvait le dire. Comme Catinat, it 
avait reeu ses lettres de noblesse sans etre oblige de faire 
ses preuves. Le nom du comte, etant le meme que celui de 
ce petit village de Hongrie qui jouait un Tele dans les eve-
nements de ma jeunesse, attire mon attention sur mon 
honorable collegue ; une 	discussion que j'eus , quelque 
temps apses, avec ma vieille amie, la marquise de la Tour-
nelle, sur rage positif du comte, qu'elle s'obstinait, vis-a-vis 
de moi, a rajeunir d'un an, fit que je me mis aux enquetes 
sur les antecedents du colonel. Or, voici ce quej'appris.—Je 
te previens d'avance qtwje tiens tuutes les choses que je te 
vais dire pour de mechants propos auxquels je t'invite it 
n'ajouter qu'une foi tres-douteuse. — La carriere militaire 
du comte Rappt date de 1806; on le voit poindre tout it coup 
pres du general de Lamothe-Houdan, it la bataille diena. Le 
colonel comte Rappt estbrave; person ne ne lui consteste cela : 
it faut bien lui laisser quelque chose. It se distingua, fut fait 
lieutenant •sur le champ de bataille, et, 4 peine nomme 
lieutenant, fut choisi par le general de Lamothe-Houdan 
pour lui servir d'officier d'ordonnance... 

— Pardon, mon oncle, interrompit Petrus; mais, si, 
comme tout donne lieu de le supposer, le colonel Rappt est 
fils de la marquise de la Tournelle, la marquise etant la sceur 
do marechal, le comte Rappt se trouverait etre le neveu de 
M. de Lamothe-Houdan? 

— En effet, mon ami, voila comme les mauvaises langues 
expliquent son avancement rapide, sa faveur constante pres 
du marechal, et son influence politique a la Chambre; mais 
tu comprends que, si l'on croyait tout ce que disent les 
mauvaises langues...  

— Continuez, mon oncle, je vous en prie. 
-- Eylau ajouta un degre it la fortune militaire du jeune 

gilder; nomme capitaine vers la fin de fevrier 1807,11 de- 
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vint alors aide de camp du general de Lamothe-Houdan; 
ce fut en cette qualite qu'il assista, le 27 septembre 1808, a 
rentrevue d'Erfurth. —Mon cher ami, lorsque to t'occuperas 
d'histoire contemporaine, to viendras pie demander quel but 
avait cette paix juree entre les deux plus puissants souve-
rains de l'Europe; et, comme j'habitais Londres a cette 
époque, et que, tout tourneur en bois que j'etais, je voyais, 
en ma qualite de descendant des empereurs de Constanti-
nople, des hommes assez bien renseignes,.je to dirai que 
I'Angleterre, qui avait frissonne lors du camp de Boulogne, 
trembla lors de l'entrevue d'Erfurth : elle avait senti l'Inde 
pros de lui echapper I — Mais, par bonlieur, nous n'avons 
point a nous occuper de ces supremes questions; de moin-
dres interets nous agitent, comma on dit au Theatre- 
Francais... L'empereur Napoleon avait presents 'h son and 
l'empereur Alexandre les generaux qui l'accompagnaient, 
faisant a chacun la part de la naissance, du rang et:du cou-
rage. Le general de brigade de Lamothe-Houdan fut pre-
sente comme les autres; sa naissance &aft illustre, son cou-
rage proverbial; seulement, it keit pauvre. 

— Sire,edit un jour l'empereur 'Napoleon a l'empereur 
Alexandre, avez-vous une riche heritiere moscovite dont 
vous ne sachiez que faire ? J'ai un brave marl a lui donner. 

a — Sire, repondit l'empereur de Russie, j'ai justement a 
l'heure qu'il est sous ma tutelle une jeune princesse orphe-
line et riche a millions. 

— Une princesse ? 
a — Oui, et, ce qui est rare en Russie, une vraie princesse 

de vieille souche, d'antique noblesse, une descendante des 
anciens czars; non pas un nom en of, comme nous autres 
Romanof, qui sommes de la noblesse d'hier, mais un nom 
en ky. 

i — Jeune? 	 _ 
* — Dix-neuf ans 

— Joliet 
a — Elle est Circassienne. 
7)  - Voila qui me convient a merveille ! Eh bien , mon 

cousin, je vous demande la main de votre orpheline pour 
mon protégé. 

D .- Accords, mon cousin I repondit Alexandre. a 
Et, quinze jours apres, la princesse Rina Tchouvadiesky 
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eliousa le general de division comte de Lamothe-Houdan. 
— Passe-moi un verre de rhum, egolste qui no songes pas 
mettle a demander a ton oncle s'il n'a pas l'habitude de 
prendre quelque chos% apres son café! 

Petrus, desireux de connaitre la fin de l'histoire, se hate 
de verser un verre de rhum.a son oncle et de lui presenter 
la chaude et ardente liqueur mUrie par le soleil d'or de la 
Jamaique. 

XC 

OA it est longuement queqtion des vertus du colonel mime 
Frederic Rappt. 

Apres s'ekrp legerement humecte le gosier, le general 
reprit : 

L'empereur Alexandre ne s'etait pas trop avance 	en 
disant que sa pupille etait charmante. Fille d'un prince 
tcherkesse qui s'etait revolts contre son souverain, et qui 
avail Ote tue dans la revolte, la jeune fille s'etait refugiee, 
avec le tresor de sa famille, dans les Etats de l'empereur de 
Russie, qui l'avait prise sous sa tutelle. — Ce tresor, moitie 
en pierres precieuses, moitie en or et en argent monnayes, 
pouvait s'elever a une valeur de cinq ou six millions. 

Au retour d'Erfurth, le general reprit done l'hetel des 
Lamothe-Houdan, qui, a la suite de la decadence de la fa-
mile, apres avoir ete loue, allait etre vendu; it le fit meubler 
d'une faCon ravissante, et, par un raffinement de galanterie 
toute francaise, ayant envoys son aide de camp visiter rap-
partement qu'occupait la princesse Tchouvadiesky it Mos-
cou, chargea le cornte Rappt de le preceder it Paris, pour 
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faire accommoder a la Circassienne tout un rez-de-chaussee 
donnant sur le jardin. 

L'arrivee de la princesse Rina a Paris fut un evenement 
dans le monde imperial; la belle Cirgassienne &aft presque 
un trophee de cette magnifique campagne de 1807 I Mais 
noire vie plaisait peu a l'indolente He de l'Orient : couchee 
toute Ia journee sur ses larges coussins nommes taftas, elle 
roulait, pour toute distraction, dans ses mains un tchotkg 
aux mille grains, et, pareille a une fee des male et une 
bruits, ne vivait que de confitures de roses. 

a Il resulta de cette sauvagerie orientale que peu de per-
sonnes virent alors, et ont vu meme depuis, la princesse 
Tchouvadiesky ; ceux qui furent admis a cette faveur sor-
tirent en disant que c'etait une splendide personne aux yeux 
nacres, aux cheveux noirs et luisants, au teint mat comme 
du lait, et que, de sous les serviteurs de Napoleon, le gene-
ral de Lamothe-Houdan n'etait certainement pas le plus 
mal recompense, — la possession de cette ravissante crea-
ture, et des six millions qu'elle lui avait apportes en dot, 
lui 	etant 	assuree d'une maniere beaucoup plus positive 
que le Vane de Westphalie ne l'etait a Jerbme, le hone 
d'Espagne a Joseph, le trene de Naples a Murat, et le trene 
de Hollande a Louis. 

Ce qui surtout semblait condamner la belle Rina —qu'a 
cause de sa dignite vraiment royale on fintit par appeler 
Regina, — ce.qui surtout semblait Ia condamner a. un isole-
ment perpetuel, ou du moins a une societe restreinte, c'est 
qu'elle ne parlait que le circassien, le russe et l'allemand. 
Par bonheur, le general connaissait cette derniere langue de 
facon a comprendre tout ce qUe lui disait la princesse, et a 
pouvoir, de son Me, se faire comprendre d'elle; — quant 
au comic Rappt, Melte en Hongrie jusqu'a rage de dix-neuf 
ans, ilparlait l'allemand comme sa langue mateynelle.. 

Ainsi que to le comprends bien, mon cher Petrus, cette 
faculte de la princesse et (in comte de se transmettre leurs 
idees dans •ine langue qui leur etait familiere, sans etre 
cependant leur propre langue, amena entre eux des rappro. 
chements... Tu trouves le comte Rappt d6sagreable, parce 
gull va eposer Regina; je le trouve laid, parce qu'on a voulu 
l'introduire malgre moi dans ma famille, et que j'ai crie 
comme une anguille de Melun a fide° de me reconnoitre le 
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Pere d'un pareil coquin 1 Alois les mauvaises langues du 
temps — et it y avait une foule de mauvaises langues dans 
la population frangaise depuis que les hommes de dix-huit 
a quarante ans en avaient a peu pros disparu l — ies mau-
vaises langues du temps pretendaient que Ia femme du 
general de Lamothe-Houdan n'etait pas de notre avis. Ces1 
propos vinrent, sans doute, de ce que le general, bubliant 
de plus en plus la distance qui existe entre un chef de eorps 
et sop aide de camp, logea le comte Rappt, qu'il aimait 
comme un nevelt, dans son propre hotel, ne pouvant, disait-il, 
se separer d'un homme dont le devouement de toutes les 
heures lui etait si necessaire. 

Au retour de la campagne de 1808, la princesse Tchou-
vadiesky flit done installee dans son boudoir circassien, et 
le comte Rappt dans le pavilion des fleurs. — Tu connais 
ce pavilion, n'est-ce pas? C'estlit, probablement, que made-
selle de Lamothe-Houdan to donne ses seances ? 

— Est-ce que le comte Rappt y demeure encore, mon 
oracle ? 	 c.' 

— Oh 1 non ; sa fortune grandissant, et la princesse vieil-
lissant, le comte Rappt a, maintenant, son hotel a lui ; mais, 
it cette époque on it n'etait que capitaine et aide de camp,. 
it ne l'avait pas encore, et it demeurait rue Plumet, dans 
l'hotel de son general; d'ailleurs, a cette epoque-la, mon 
cher, on ne..demeltrait pas : on etait comme l'oiseau sur la 
branche, on perchait 1 La guerre d'Espagno etait dans son 
beau, et allait mal, comma toutes les guerres on Napoleon 
ne figurait pas de sa personne ; le genie de la Republique. 
etait mort avec les glebes, les Desaix, les Hoche, les Mar-
ceau; it n'y avait plus que le genie des batailles, et it emit 
tout entier -dans Napoleon. 

Vers le commencement de novembre 1808, Napoleon par-
tit pour I'Espagne, avec son etat-major; c'etait le lendemain 
du jour on le general venait de s'installer dans son hotel de 
la rue Plumet, et d'y installer sa nouvelle epouse. Tu con-
gois qu'il etait bien triste, pour une Circassienne arrivee de 
Ia surveilie a Paris, d'y rester seule en compagnie d'une 
femme de chambre; — car la femme de chambre de la prin-
cesse &ant la settle personne qui parlat russe et circassien, 
M. de la Mothe-Iloudan et le comte Rappt kept les seuls qui 
parlassent allemand, la compagnie de la belle princesse se 

   
  



76 	LES MOHICANS DE PARIS 
bornait a son marl , au comte Roppt et a mademoiselle 
Grouska. — Aussi, malgre les instances du comte Rappt, 
qui tenait a faire la campagne d'Espagne, le general de 
Lamothe-Houdan exigea-t-il qu'il restat a Paris. Il fallait 
bien que quelqu'un se chargeat d'acclimater la pauvre prin-
eesse I Le devoir d'un aide de camp est d'obeir a son gene-
ral : le comte Rappt °Wit. 

Au reste, la campagne ne fut pas longue : arrive le 4 no-
vembre en Espagne, Napoleon etait de retour a Paris dans 
les premiers jours de janvier. L'Autriche s'etait revoltee. 
— C'est ainsi qu'on appelait alors faction d'un royaume ou 
d'un empire qui declarait la guerre a la France. Pendant sa 
courte absence, le general n'oubliait pas ce qu'il avait fait ' 
perdre a son fidele Rappt en ne l'emmenant point avec lui ; 
comme fiche de consolation, le comte avait recu son brevet 
de chef de bataillon. On s'etonna quelque peu que' ce rat au 
moment ou ii etait eloigne des drapeaux que le comte Rappt 
obtint cette nouvelle faveur, d'autant plus remarquable que 
le jeune officier avait vingt-qua ire ans a peine ; mais les 
mauvaises langues y trouverent une raison : a L'aide de 
camp d'un general, dirent-ils, est au service de son gene-
ral avant d'être au service de l'empereur ou de rempire 
son titre, aide de camp, l'indique. Or, ajoutaient les mau-
vaises langues, ce fut surtout pendant ces deux mois oil le 
general de Lamothe-Houdan demeura en Espagne que 
l'aide de camp Rappt aida son general. " 

Il n'avait pas perdu son temps, l'actif jeune homme : a 
..;on passage a Paris, le general de Lamothe-Houdan trouva 
sa femme acclimatee, son hetet meuble, peuple de domes-
tiques, etabli enfin sur le pied qui convenait a sa nouvelle 
fortune. — Je dis d son' passage, parce que, en reality, le 
general •ne fit que passer a Paris : it fut, dks la fin de 
levrier, achemine sur la Baviere, oa notre ami Ilaximilien 
nous appelait a grands cris a son secours. Cette fois, le 
general emmena son aide de camp, et la confidente Grouska 
resta seule pits de la princesse. 

Je ne to narrerai pas la campagne de 1809. Ce diable 
d'homme qu'on appelait Napoleon avait fait, a cette époque, 
un pacte avec la Fortune ! Le 20 avril, victoire d'Abensberg; 
le 21 avril, victoire de Landshul ; le 22 avril, victoire d'Eck-
miihl ; le 4 mai, victoire d'Eboraberg; le 13 mai, entrée it 
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Vienne; le 22 mai, bataille d'Essling; satin, le 5 juillet, je 
crois, bataille de Wagram, qui termine la lutte. 

II va sans dire que, dans cello campagne de quatre mois, 
depuis Abensberg jusqu'a Wagram, le general et son aide 
de camp avaient fait des prodiges de valeur; seulement, 
vers la fin de la derniere .journee de combat, le general 
avail regu une grave blessure : une belle lui avail con-
tourne ros de la cuisse, et l'on hesita un instant pour savoir 
si on ne lui couperait pas la jambe ; sa fermete, seule, a 
declarer qu'il ne demandait pas mieux que de mourir, mais 
qu'il voulait mourir entier, sauva le membre menace. L'em-
pereur, en recompense de la belle conduite du general, —
ne pouvant pas lui donner cette honorable mission a lui-
meme, puisqu'il etait couche sur son lit de douleur, — 
chargea don aide de camp, le comte Rappt, d'aller porter a 
Paris la nouvelle de la• bataille de Wagram. 

L'aide de camp partit le soir meme. Sept jours apres, it 
etait a Paris, oa it arrivq juste, d'abord, pour annoncer la 
grande victoire qui devalt amener le traits de Scho3nbrfinn; 
puis, ensuite, — recompense de sa fatigue et de son de-
vouement, — pour receveir dans ses bras la plus charmante 
petite fine que jamais Circassienne aft donnee, apres huit 
mois de mariage, a un general frangais I 

— Oh I mon oncle I 
— Mon cher, les chiffres sont des chiffres, n'est-ce pas ? 

Le general spouse la princesse, que lui amene son aide do 
camp, le 25 octobre 1808; la princesse accouche le 13 juil-
let 1809: cela fait juste huit mois et demi. D'ailleurs, it n'y 
a rien d'etonnant a cola : le code et la medeeine constatent 
qu'il peut y avoir d'heureux accouchements a sept mois; a 
plus forte raison a huit mois et demi I -- L'accouchement 
fut des plus heureux ; et la preuve, c'est que la petite fine 
n'est autre que la belle Regina, qui recut sur les fonts du 
bapteme le meme nom que sa mere, arrange, comme l'avait 
Ote celui de sa mere, a la maniere frangaise. 

— Mais, alors, mon oncle, vous Voudriez done dire... ? 
— Je ne veux rien dire, mon ami : ne me fais point 

parler... 
— Que Regina serait la fille... ? 
— Du general de Lamothe-Houdan ; c'est chose incon-

testable : Pater est quern nuptial demonstrant I 
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— Mais, mon oncle, qui pent pousser le comte Rappt a 

cette infame action ? 
— Regina a un milion de dot. 
— Mais le miserable a vingt-cinq mille livres de rente. 
— Cela lui en fera soixante et quinze; et, comme, a Ia 

mort du general et de la princesse, Regina heritera de deux 
autres millions, cela lui constituera cent soixante et quinze 
mule livres de'rente. 

— Mais ce Rappt est un indigne scelerat l 
— Qui est-ce qui te dit le contraire ? 
— Que le general, qui ignore tout, consente a ce montage,. 

je comprends cela; mais que la princesse souffre que sa 
fille epouse... 

— Oh I mon Dieu! mon ami, cela se fait tous les fours. 
Tu n'as pas idee de la peine qu'ont les gens, p:oprietaires , 
d'une grande fortune, a laisser passer cette fortune en des 
mains etrangeres I Puis , it faut dire que la pauvre prin-
cesse est dans un etat affreux : elle a une maladie nerveuse 
qui la tient presque toujours couch& ; elle en est arrive() 
a ne plus pouvoir supporter l'eclat du jour; de sorte qu'elle 
vit clans un crepuscule eternel, mangeant de la conserve 
de roses, respirant des parfums, et roulant les grains de 
son tchotky, — toutes choses qui agacent singullerement 
les nerfs I Qui dit meme qu'elle sait que sa fille se marie ? 

— Mais, mon oncle, vous qui semblez si bien au courant 
de toute cette trame, souffrirez-vous done... ? 

— Il est vrai que, par la marquise de la Tournelle... 
— Souffrirez-vous, de sang-froid, qu'on accomplisse sous 

vos yeux un pareil crime ? 
— Bon l et en quoi cela me regarde-t-il, je te le demande ? 

de quel droit m'y opposerais-je ? 
— Du droit qu'a stout honnete homme de demasquer un 

Criminel. 	 - . 
— Pour demasquer un criminel, it faut des preuves ; puis, 

mon cher, it n'y a pas de loi qui punisse ces sortes de crimes 
c'est-h-dire les vrais crimes. 

— Mais, moi, je... 
— Toi, tu feras comme mei, Petrus : tu regarderas faire. 
— Non, non, non, par exemple I 
— Tu laisseras le diable meter l'echeveau de sole noire du 

comte Rappt a l'echeveau d'or de Ia belle Regina, et tu 
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attendras que le diable denoue ce que le diable aura noue. 

Petrus poussa un soupir qui pouvait passer pour un 
gemissement. 

— Vois-tu, mon ami, continua le vieux general, it y a un 
proverbe qui dit qu'entre l'arbre et l'ecorce it ne faut pas met- 

• tre le doigt ; c'est un proverbe plein de sagesse. D'ailleurs, 
tout ce que je to rapporte lk, to comprends bien , ce sont 
des on dit. 

— Oh I et cet homme vit dans le monde en grand sei-
gneur I it a une reputation... 

— Execrable 1 
— Ce qui ne l'empeche pas, mon oncle, d'être a la tete 

d'un para... 
— Du parti jesuite ?... Oh 1 aide de camp seulement, 

comme chef M. .de Lamothe-Houdan. 
— Qu'il va etre ministre... 
— Si je lui donne ma voix. 
— Qu'il va epouser Regina 1 
— Ah 1 cela, c'est son Igrend crime. 
— Mon oncle, ce crime ne s'accomplira pas 1 
— Mon ami, dans huit jours, mademoiselle Regina de 

Lamothe-Houdan sera la comtesse Rappt. 	 • 
— Je vous dis, moi, que ce mariage ne s'accomplira pas 1 

repeta Petrus en se levant vivement. 
— Et moi, dit le general avec une dignite supreme, moi, 

je vous di§, monsieur, que vous allez 'ow asseoir et 
m'ecouter. 

Petrus retomba, en soupirant, sur son fauteuiL 
Le general se leva et alla s'appuyer au dossier du siege on 

etait assis son neveu. 
— Je vous dis, Petrus, qu'indigne en tout temps, je 

l'espere, de l'achion qui s'accomplit aujourd'hui, vous ne 
retes cependant si fort que parce que vous ahnez Regina, 
et que la chose vous touche. Maintenant, dites-moi, quel 
droit avez-vous d'aiiner Regina ? qui a autorise cet amour ? 
elle ? sa mere ? son Ore ? Personnel Vous etes un etranger 
introduit dans la famille. De quel droit un etranger va-t-il 
done peser sur le destin de cette famille ou it a ete indroduit ? 
de quel droit va-t-il dire it une femme qui n'a peut-etre 
failli que par ignorance de nos mceurs : • Vous etes une 
kpouse adultere 1 , a un marl heureux, ignorant du passé, 
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Or de l'avenir : c Vous &es un marl trompe I ' a une !We 
qui respecte sa mere, qui aime son Ore, — car rim ne dit 
que M. de Lamothe-Iloudan ne soit pas le Ore de Regina : 
D Ta vas, a partir d'aujourd'hui, mepriser ta mere, et re-
garden ton Ore comme un &ranger ! D Allons done, mon 
neveu 1 vous qui vous vantez d'être un honnete homme, at 
vous faisiez cela, vous seriez un infame coquin, un gueux 
de la trempe de M. Rappt; et vous ne le ferez pas, c'est moi . 
qui vous le dis I 

— Mais„mon oncle, qu'arrivera-t-il ? 
— Cela ne vous regarde pas, dit le general; cela regarde 

un juge bien autrement jute et bien autrement severe que 
vous; un juge qui salt comment les choses se sont passees, 
lui qui a tout vu, tout entendu, et qui, soyez tranquille, un 
jour ou l'autre, rendra son jugement. Cela regarde Dieu I 

— Vous avez raison, mon mole, dit le jeune homme en 
se levant et en tendant la main au general. 

— Et dans cette derniere entrevue... ? 
— Je ne dirai pas un mot de ce que vous venez de me 

raconter. 
— Sur ta parole de gentilhomme ? 
— Sur ma parole d'honneur 1 
— Eh Bien, embrasse-moi; car, quoique to sois le ills d'un 

pirate, je crois a ta parole comme je croirais... comme je 
'croirais a celle de ton pirate de pore. 

Le jeune hcmme se jeta dans les bras de son oncle, prit 
son chapeau, et sorti precipitamment. 

Il etouffait I 

XCI 

( 	. 
tine visite a la rue Triperet. 

Le lendemain de cette soirée, si cruelle pour le pauvre 
Petrus, etait justement ce jour du mardi gras ou commence .. 
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noire livre, et dans la matinee duquel on•a vu le jeune peintre 
si maussade et si misanthrope. 

Par malheur, ce jour-la, it n'avait point séance, et, ne 
sachant comment tuer le temps, qui lui pesait, it proposa a 
ses amis cette•mascarade de la halle par laquelle s'ouvre 
no tre reci i 

A force de fatigue physique, Petrus en etait arrive, comme 
on le sait, sinon a oublier, du moins a vaincre la fatigue 
morale : it avait dormi un instant sur la table du tapis-
franc, mais n'avait point tarde a etre reveille par l'arrivee 
de Chante-Lilas et des blanchisseuses de Vanvres. 

Nous avons vu comment, avec la joyeuse troupe, l'orgie 
avait a peu pros recommence; puis, enfin, comment, a cinq 
heures du olefin, on s'etait quitte, Ludovic accompagnant, 
jusqu'au Bas-hleudon, Chante - Liles et la comtesse du 
Battoir, Petrus rentrant chez lui, rue de l'Ouest; on se 
rappelle que, lorsque Ludovic avait insists pour que son 
ami fit partie de la troupu..joyeuse, celui-ci avait reponda 
dun ton fort misanthropique : « Je ne puis pas; j'ai seance. * 
Cette séance dont le jeune peintre s'etait contents d'indi-* 
quer la necessite, &aft cello dans laquelle allait se decider 
pour lui le destin de sa vie. Elle keit fixee a une heure de 
l'apres-midi. 

Des neuf heures du matin, Petrus &al rue Plumet. 
Rentre chef lui, it s'etait couche, et avait essays do 

dormir; mais la solitude et le silence l'avaient rendu a 
lui-meme, c'est-h-dire a l'orage terrible de son Coeur. Alors, 
mile projets differents lui avaient traverse l'esprit sans s'y 
arreter une minute : illumine par cette lampe interieure 
qu'on appelle l'intelligence, Petrus, au fur et a mesure qu'ils 
se presentaient, les reconnaissait impraticables. Neuf heures 
etaient venues avant qu'il en eat adopts aucun; seulement, 
son agitation avait rendu pour lui une plus longue attente 
impossible. 

Ii &alit sorti. 
Pourquoi faire? 
Pourquoi le joueur qui a perdu sa fortune, et qui espere 

la regagner, attend-il, deux heures a l'avance, l'ouverture 
du gouffre ou va s'engloutir, apres sa fortune, son lionncur 
peoetre? 
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Petrus, pauvre joueur qui n'avait que son cceur a mettre 

au jeu, avail mis au jeu son cceur, et l'avait perdu! 
Il allait comme un insense, tantdt d'un pas rapide, taut& 

s'arretant sans motif, de la rue du Mont-Parnasse a la rue 
Plumet, passant devant !'hotel du marechal, revenant par la 
rue des Brodeurs, la rue Saint-Romain, la rue Bagneux, et 
regagnant, par la rue Notre-Dame-des-Champs, cello rue 
du Mont-Parnasse, d'od it emit parti. 

Il entra dans un café, non pas pour dejeuner, mais pour 
tromper son impatience, prit une 	tasse de café noir, et 
essaya de lire les journaux. Les journaux! que lui impor-
taient les nouvelles de !'Europe? de quel inter& etaient 
pour lui les discussions de la Chambre ? 11 ne comprit memo 
pas comment on pouvait barbouiller taut de papier, pour dire 
si peu de chose. 	 • 

La tasse de café noir et les cinq ou six journaux qu'effleura 
Petrus le conduisirent jusqu'a onze heures. 

A onze heures sonnant aux Invalides, it se remit en che-, 
min; it avait encore deux heures a attendre. 

It prit alors un grand parti : c'etait de s'imposer une 
course assez longue pour que cette course durst une heure 
au moins. 

Mais ou irait Petrus? II n'avait affaire nulle part, excepts 
dans l'hotel du marechal, et it avait encore plus d'une heure 
et demie ti perire avant de pouvoir s'y presenter. 

Tout a coup, l'histoire de la fee Carita lui revint a 
l'esprit. 

Cette enfant qui avait elk malade, cette petite Rose-de- 
Noel qu'avait soignee Regina, il avail besoin de faire un 
croquis ,d'apres elle, pour le tableau qu'il comptait executer 
sur le recit d'Abeille, et dont it avail fait l'esquisse séance 
tenante, en inventant une figure d'apres la -.description 
image() de la petite He.  

C'etait un but de voyage. — II y avait, en effel, presque 
un voyage, des Invalides a la rue Triperet. 

Petrus remonta le boulevard jusqu'a la rue d'Ulm, prit la 
rue des Marionnettes, la rue de l'Arbalete, la rue Gracieuse, 
et se trouva a rextremite de la rue Triperet. 

Le jeune homme ignorait le numero de la matson qu'il 
cherchait ; mais la rue n'a qu'une douzaine de inalsona : it 
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all 	done de porte en porte, demandant oa flemeurait la Bro- 
cante. A l'une de ces maisons,— c'etait celle du no 11,—i1 ne 
put rien demander, attendu qu'il ne trouva personne a qui 
adresser ses questions; mais, a la conformation de l'allee, a 
l'obscurite du corridor, a la roideur de l'e,sealier, it jugea 
qu'il Otait arrive au but de sa.course. 

L'echelle glissante franchie, it se trouva en face d'une 
porte grossiere, mais solidement [armee en dedans. Il frappa 
avec une certaine hesitation : —malgre la description exacte 
qui lui avait ete faite des localites, it lui semblait difficile 
que des creatures humaines logeassent dans un pareil bouge; 
—mais a peine le bruit que fit son doigt contre la porte eut-
it ete entendu, que les aboiement-s d'une dizaine de chiens se 
firent entendre a leur tour. Petrus, cette fois, commenca a 
croiro qu'il,ne s'etait pas tromp& 

Dans une pause quo firent les chiens, une petite voix 
douce demanda harmonieusement : 

— Qui va la? 
Petrus ne s'etait poiaNftendu a cette question; aussi, 

repondit-il, instinctivement et naivement, le simple mo-
nosyllabe : 

— Moi. 
— Qui, vous? reprit la voix douce. 
En se nommant, Petrus n'apprenait rien fle nouveau a 

celle qui le questionnait; it lui vint done a l'idee d'employer 
le nom de mademoiselle de Lamothe-Houdin, a titre de 
passe-port. 

— Quelqu'un qui vient de la part de la fee Carita. 
Rose-de-Noël — car c'etait hien elle — poussa un cri de 

joie, et accourut ouvrir la porte. 
La porte ouverte, elle se trouva en face de Petrus, qu'elle 

ne connaissait pas. 
Tout au contraire, Petrus la reconnut a l'instant meme. 
— Vous etes Rose-de-Noël? dit-il. 
Son regard, en effet , avail, 	du 	premier coup d'ceil 

de peintre, embrasse tout l'ensemble du taudis : au pre-
mier plan, devant lui, la jeune fille a la robe ecrue, re-
tenue et plissee autour de la taille par une cordelierc, aux 
pie 	ma eta la tele drapee d'un voile rouge; 	sur, la , 

• poutre , au second plan, la corueille croassant , 	moitie 
inquiete, moitie joyeuse; enfin, dans les profondears du 
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grenier, *assent le rebord de leur hotte, les Idles des 
chiens aboyant, hurlant, glapissant. 

C'etait bien la le tableau esquisse par .la petite Abeille. 
e Vous rites Rose-de-Noel? 2 avait demands Petrus. 	• 
— Oui, monsieur, dit Rose-de-Noel; vous venez de la 

part de la princesse? 
—*C'est-b-dire, mon enfant, repondit Petrus en regardant 

la pittoresque creature qu'iI avait sous les yeux, c'est-h-dire 
que je viens pour qu'a nous deux nous lui Passions une 
surprise. 

— Une surprise ? Oh 1 bien volontiers I une surprise qui 
lui fera plaisir? 

— Je le crois. 
— Laquelle ? 
— Je suis peintre, mon enfant; et je voudrais'faire pour 

elle un portrait de vous. 
— Un portrait de nioi ? Que c'est drole ! voila trois ou 

quatre peintres qui demandent a faire mon portrait; je ne 
suis pourtant pas jolie. 

— Si fait, au contraire, mon enfant, vous dies char-
mante 1 

La petite fille secoua In tete. 
— Je sais bien comment je suis, dit-elle; j'ai un miroir. 
Et elle montra a Petrus un fragment de glace que la 

Brocante avait trouve dans la rue, en faisant son etat do 
chiffonniere. 

— Eh bien? demanda Petrus. 
— Quoi ? dit Rose-de-Noel. 
a-- Veulez-vous que je fasse votre portrait ? 
— Dame 1 dit la jeune fille, cela ne me regarde pas : cela 

2egarde la Brocante. 
• — Qu'a-t-elle repondu aux autres peintres ? _ 
— Elle a toujours refuse. 
— Savez-vous pourquoi ? 	 ; 
— Non.  
— Et croyez-vous qu'elle me refusera, a moi? 
— Dame! je ne sais pas... Peut-titre qu'avec un petit mot 

de la princesse... 
— Mais je ne peux pas demander un petit mot a la prin.-.  

cesse, puisque c'est pour lui faire une surprise que je veux 
prendre un croquis de vous. 
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-- C'est juste. 	• 
— Mais, voyons, en lui offrant de l'argent, a la Brocante? 
— On lui en a offert. 
— Et elle a refuse? 
— Oui. 
— Je lui donnerai vingt francs pour une seance de deux 

heures, qu'elle viendra passer avec vous dans l'atelier. 
— Elle refusera. 
— Comment faire? 
— Je n'en sais rien 
— Oit est-elle? 
— Sortie, pour chercher un logement. 
— Vous allez done quitter ce grenier? 
— Oui, M. Salvator le veut. 
— Qu'est-ce que M. Salvator? demanda Petrus, tout 

etonne de trouver le nom de son compagnon nocturne dans 
la bouche de Rose-de-Noel. 

— Vous ne connaissez pas M. Salvator? 
— Parlez-vous du cornftiiSsionnaire de la rue aux Fers? 
— Justement.  
— Vous le connaissez done, vous? 
-- C'est mon bon ami, qui veille sur ma sante, et qui 

s'inquiete toujours s'il me manque quelque chose. 
— Et, si M. Salvator permet que je fasse votre portrait, la 

Brocante le .permettra-t-elle ? 
— La Brocante veut tout ce que veut M. Salvator. 
— Alors, c'est a M. Salvator qu'il Taut que je m'adresse ? 
— C'est le plus stir. 
— Mais, vous, cela ne vous contrariera-t-il pas, que je 

lasse votre portrait? 
— Moi ? Au contrairel 
— Cela vous sera agreable, alors ? 
— Tres-agreable! Seulement, vous me ferez bien jolie, 

n'cst-ce pas? 	 , 
— Je vous ferai comme vous etes. 
La petite Bile secoua la tete. 
— Non, dit-elle; alors, je ne veux pas. 
Petrus regarda h sa montre : it etait midi. 
— Nous arrangerons tout cela avec M. Salvator, dit.-il. 
— Oui, dit Rose-de-Noel; oh I quo M. Salvator le per- 

=tie, et la Brocante n'osera pas refuser. 
iu. 	 5 
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— Bon ! je vous le dis, elle sera, en outre, bien payee. 
Rose-de-Noel fit un mouvement des levres qui signifiait : 

• Ce nest point cela qui la decidera. a 
— Et vous, demanda Petrus, que desirez-vous que je 

vous donne? 
— A moi? 
.— Oui, en recompense de ce que vous me laisserez faire 

votre portrait.  
— Oh ! de grands morceaux de soie rouge ou bleue avec de 

beaux galons d'or t 
Primitive comme une enfant de la beheme, la petite 

Rdse-de-Noel aimait les couleurs eclatantes et les oripeaux 
dores. 

— Vous aurez tout cela, dit Petrus. 
Et it fit un mouvement vers la porte. 
— Attendez, reprit la petite. 
— Quoi? 
— Vous ne lui direz pas que vous me connaissez. 
— A qui? 
— A la Brocante. 
— Non. 
— Vohs ne lui direz pas que vous m'avez vue. 
— Pourquoi cela? 
— Elle me gronderait de vous avoir ouvert la porte en 

son absence. 
— Menu si vans lui disiez que je venais au nom de la fee 

Carita? 
— H ne faut rien lui dire. 
— Vous avez une raison? 
— Si elle savait que la princesse a envie de mon portrait... 
— Eh bien ? 
— Elle lui demanderait de rargent ; et je ne veux pas 

qu'on vende mon portrait a la fee : je veux qu'on le lui 
donne. 

— Bien, mon enfant, dit Petrus ; ainsi, bouche close I 
Rose-de-Noel, eri souriant de son charmant trials triste 

sourire, fit un signe de croix avec le pouce sur ses levres 
empourprees par la fievre; ce qui voulait dire que, de son 
cafe, elle serait parfaitement muette. , 

",etrus la regarda une derniere fois, comme pour incruster 
tette poetique figure dans sa memoire, au cas on, par une 
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fatalite quelconque, it ne reverrait plus la petite mendiante. 

Puis, a son tour, avec un sourire : 
— C'est bien, dit-il, je demanderai a M. Salvator la per-

mission ou I'ordre, pour la Brocante, de vous amener dans 
mon atelier; mais, s'il me la refuse ?... 

— S'il vous la refuse? demanda Rose-de-Noel. 
— Eh bien, la princesse n'en aura pas mins votre por 

trait3  c'est moi qui vous le dis I 
Et it sortit en faisant un signe amical a la petite fille, qui 

repoussa les verrous derriere lui. 

XCII 

Oa it est prone que, chez les artistes, tontes choses tournent au 
profit de fart. 

Lorsque Petrus arrive a la porte du marechal de Lamothe- 
Houdan, sa montre marquait und heure moins un quart. 
II pouvait done, a la rigueur, se presenter : cette avance 
d'un quart d'heure serait regardee comme de l'empresse-
ment, et non comme de ('indiscretion; — mais a peine eut-
il fait quelque pas dans la cour, que le suisse l'arreta en 
lui disant que mademoiselle de Lamothe-Houdan etait sortie 
des le matin, et qu'on ignorait a quelle heure elle revien-
drait. 

Il demanda au brave homme s'il avait recu queolques in-
structions it son endroit : le suisse n'en avait recu aucune. 

Ii n'y avait rien a faire : pousser plus loin les questions, 
c'eat ete un manque de savoir-vivre dont Petrus etait inca-
pable; it se retira done. 

Comme it etait dans le quartier de Jean Robert, a l'extre- 
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mite de la rue de l'Universite, it resolut d'aller faire une 
visite a son ami, et enfila l'immense rue. 

Jean Robert, vers sept heures du matin, ttait rentre, 
svait selle lui-meme son cheval, etait parti au galop en 
disant que l'on ne fat pas inquiet de lui si son absence se 
prolongeait et n'avait point reparu. 

Il faltait tuer le temps : Pettus songea a Ludovic, et 
reprit le chemin des hauls quartiers du Luxembourg. 

Ludovic n'etait pas encore rentre. 
Quant au general de Courtenay, it devait etre a la Cham-

bre : inutile de se presenter a son hotel. 
Petrus rentra chez lui, et se mit a esquisser de souvenir 

un portrait de Ia petite Rose-de-Noel, sous le costume de la 
Mignon de Gcethe. 11 avail choisi le moment on la petite 
bohemienne, pour distraire Wilhelm Meister, 'execute la 
clause des ceufs. 

Vers cinq heures du soir, un domestique a la livree du 
marechal apporta un billet de la part de Ia princesse Regina. 

Petrus eut toutes les peines du monde a se contenir et 
a prendre 	le 	billet d'un air indifferent; 	it 	l'ouvrit tout 
tremblant, quoiqu'il doutat que ce billet fat de Regina elle-
meme; mais, a la signature, it reconnut que c'etait bien 
elle qui l'avait ecrit. 

Voici ce qu'il lut : 

e Excusez-inoi, monsieur, de ne point metre trouvee 
chez moi, ce matin, lorsque vous avez bien voulu vous 
y presenter. Un accident fuueste, arrive a l'une de mes 
meilleures amies de pension, m'a retenue toute la matinee 
hors de Paris. J'arrive seulement a quatre heures, et j'ap-
prends que vous &es venu : j'eusse dd vous ecrire ce matin, 
pour vous epargner cette peine; mais vous m'excuserez, 
je l'espere, en songeant au trouble od j'etais.* 

Ne pouvant reparer ma faute, je l'attenue. 
/ Serez-vous libre demain, a midi, monsieur? Ma famdle 

a hate de posseder acheye votre magnifique portrait. 

/ REGINA. 

— Dites a la princesse, repondit Pettus, quo je send 
demaiu chez elle a l'heure i»diquie. 
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Le domestique se retira; Petrus rcsta soul. 
Trois jours auparavant, un pareil billet l'etIt comble de 

bonheur; la seule vue de recriture de Regina l'et3t ravi en 
extase, et it eat baise *cent fois la signature; mais. depuis 
la revelation du general Herbel a l'endroit du mariage de 
la jeune Site avec le comte Rappt, it s'etait fait un tel bou-
leversement dans rime du jeune homme, que la vue de ce 
billet lui etait plus douloureuse qu'agreable. 

Il lui semblait qu'en ne lui disant rien de la situation ou 
elle 	se trouvait, Regina l'avait trahi; qu'en 	se laissant 
aimer, elle lui avait tendu un piege. 

Et, cependant, it lut et relut la lettre; ses yeux ne pou-
vaient se detacher de cette charmante petite ecriture fine, 
reguliere, aristocratique: 

II fut in'terrompu au milieu de cette occupation par le 
bruit de sa porte, qui s'ouvrit de nouveau; it se retourna 
machinalement, et apercut Jean Robert. 

Le pate, apres la jouR.nee orageuse qu'il avait passee, 
arrivait du Bas-Meudon; it etait venu droit chez Petrus, 
comme Petrus avait ete droit chez lui. 

Si Petrus eat trouve Jean Robert rue de l'Universite, il 
lui eat, probablement, dans ce premier moment de depit ou 
le cceur deborde, parte de cette séance manquee et de l'ori-
ginal du portrait qu'il etait en train de faire; mais trois ou 
quatre heura de travail, couronnees par la lettre de Regina, 
avaient rendu au jeune homme, sinon le calme, du moins 
une certaine puissance sur lui-mdme. 

C'etait Jean Robert qui venait chez Petrus; ce fut Jean 
Robert qui parla. 

Petrus, lui, n'avait que le cceur plein; Jean Robert avait 
le cceur et l'esprit egalement preoccupes, mais a la maniere 
agoiste des poetes, c'est-h-dire, au point de vue de ce qu'il 
pourrait tirer, en roman ou en drame, des evenements de 
la journee. 

Malgre l'emphatique exorde de son ami, Petrus, tout au 
souvenir des evenements de sa propre journee, ne pretait 
qu'une mediocre attention au recit des amours de Justin et 
de Mina, quand, tout a coup, les regards du narrateur tom-
bant sur l'esquisse de la dense des ceufs, il s'ecria : 

— Tiens, Rose-de-Nall 
5. 
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— Rose-de-Noel? demanda Petrus; tu connais cette 

joune fille? 
— Mais oui. 
— Comment cela ? 
— C'est sa vieille bohemienne de mere qui a trouve Ia 

lettre que Mina avait jetee par Ia portiere de la voiture. J'ai 
ete chez elle avec Salvator. 

— En effet, elle m'a dit connaitre notre ami de la nuit 
derniere. 

— C'est son protecteur; it veille sur elle, s'occupe de sa 
sante, lui envoie des medecins, Ia fait changer de logement. 
It-  parait que cette affreuse Brocante est une vieille avare 

• qui Jaisse l'enfant mourir, de froid l'hiver, de chaud rete. 
— Est-ce que tu ne trouves pas cette petite fille ravissante, 

Petrus? 
— Tu vois bien que si, puisque j'ai fait son pbrtrait. 
— En Mignon; c'est une bonne idee I moi aussi, j'ai pens& 

tout de suite : c Ohl si j'avais une actrice 	comme celle-la, 
je ferais un drame du roman de Goethe t ) 

— Attends, dit Pettus, je vais to montrer autre chose 
alors. 

II tiro de son carton le grand dessin qu'il avait fait, quel-
ques jours auparavant, dans le salon des fieurs de Regina; 
puis, comme Jean Robert s'approchait pour regarder : 

—Une minute I dit-il; j'ai encore quelques coups de crayon 
a donner. 

En effet, on se rappelle que, dans ce dessin, representant 
Rose-de-Noel trouvee grelottante, avec ses chiens, dans un 
fosse du boulevard Mont-Parnasse, it avait fait d'imagina-
tion la tete de la petite bohemienne. — En cinq minutes, 
la tete revee fut effacee, et la tete reelle mise a la place. 

— Regarde maintenantl dit Petrus. 
— Ah I maia, fit Jean Robert, sais-tu que c'eit tres-beau, 

cela ? 
Puis, tout a coup : 
— Tiens, dit-il, le portrait de mademoiselle de Lamothe-

iloudan I 
Petrus tressaillit. 
— Comment? demanda-t-il; que veux-tu dire? 
— Nest-ce donc point la le portrait de la fille du mare- 

chill ?... La, la, en amazone... 
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—Old... Tu la connais done? 
— Je l'avis vue une ou deux fois chez le duc de Fitz- 

James, et je t'ai 	revue aujourd'hui; voila pourquoi la res- 
semblance de cette amazone avec elle m'a sauté aux yeux. 

— Tu l'as revue? Et on cela? 
— Oh! dans une circonstance terrible? agenouillee, avec 

deux de ses amies de pension, eleves de Saint-Denis comme 
elle, devant le lit d'une pauvre enfant qui avait voulu 
s'asphyxier. 

— Mais qui n'a pas reussi ? 
— Oui, dit Jean Robert avec tristesse, elle a eu ce mall-

heur 1 
— Ce malheur? 
— Sans doute, puisqu'elle s'asphyxiait avec son amant, et 

que son aaiant est mort. — C'est tout cela que j'allais te 
raconter, cher ami, lorsque, en meme temps que je remar-
quais to preoccupation, qui te faisait preter une oreille 
inediocrement attentive anon recit, j'ai reconnu le portrait 
de Rose-de-Noel. 

— Pardon, Robert, dit Petrus en souriant au jeune poete, 
et en lui tendant la main; fotais preoccupe, c'est vrai; 
mais ma 	preoccupation est pass& : raconte, mon ami I 
raconte I 

Ainsi est faite nine humaine dans ses rapports avec les 
objets exterieurs, egoIste presque toujoursl Petrus, insou-
ciant au recit des amours de Justin et de Mina tant qu'il 
avait ignore 	!'intervention de 	Rose-de-Noal 	dans 	ces 
amours; Petrus, distrait au recit des malheurs de Colomban 
et de Carmelite tant 	qu'il n'y avait pas 	vu apparaitre 
mademoiselle de Lamothe-Houdan; — Petrus etait avide, 
maietenant, d'entendre cette double narration a laquelle 
Regina se trouvait melee : d'un cote, indirectement, par 
Rose-de-Noel; de l'autre, directement, par elle-meme. 

Petrus n'avait pas dente un instant que Regina n'eut 
eta attiree hors de chez elle par un accident arrive a l'une 
de ses amies; mais it etait enchante que Jean Robert vint 
confirmer la realite de raccident. D'ailleurs, Jean Robert 
avail pule en pate de la 	beanie de mademoiselle de 
Lamoltie-Houdan , et, malgre le sentiment de la jalousie 
qui bralait son cur quand it songeait que cette beante 
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appartenait d'avance a un autre, Petrus &aft heureux et for 
de cette beaufrg.:- 

Puis it apprenait une chose :. c'est que madame Lydie de 
Marande, chez laquelle it s'etait fait presenter, et que son 
oncle lui avait reproche de n'avoir point revue, dtait non-
seulement une connaissanco de Regina, mais encore une 
amie intime de la jeune princesse, une de ses compagnes 
de Saint-Denis. 

Il en &ail ainsi de cette jeune file dont Jean Robert ne 
savait rien autre chose que le nom, qui vivait avec Salvator, 
et que l'on appelait Fragola. 

Des Tors, le recit de Jean Robert prenait, aux yeux et aux 
oreilles de Petrus, un inter& prodigieux. 

Nous disons aux yeux, parce que, en memo tempS que les 
oreilles entendaient, les yeux voyaient. 

De son tile, Jean Robert, sealant qu'il keit/ ecoute, —
et qu'en termes d'artiste, it faisait son effet, — de son cede, 
Jean Robert racontait en pate. 

Mais, au fur et a mesure qu'elle avancait, la narration 
prenait une telle influence sur Petrus, qu'il ne se contenta 
bientot plus des details vagues et diffus du recit : it mit un 
crayon a la main de Jean Robert, et le pria de lui donner 
une idee du spectacle funebre que presentait la chambre de 
Carmelite. 

Jean Robert etait loin d'être peintre; mais c'etait un 
habile mettecr en scene : c'etait lui, d'habitude, lorsqu'il 
montait une piece, qui allait a la Bibliotheque, dessinait ou 
calquait les costumes, faisait le plan et -jusqu'aux maquettes 
des decorations. Il avait, en outre, cette memoire particuliere 
aux romanciers, qui leur permet de decrire fldelement la 
localite qu'ils n'ont vue qu'une fois, ou meme gulls n'ont 
fait qu'entrevoir. 

Jean Robert prit un papier, et traca d'abord le plan 
geometral de la chambre de Carmelite; puis, sur un autre 
papier, it indiqua l'aspect de cette chambre, avec les trois 
jeunes fines groupees autour de la quatr►eme, &endue sur 
le lit, et, dans le fond, sous son magnifique costume de 
dominicain, Sarranti, le beau pretre, calme, severe, immo-
bile comme la statue de la Contemplation. 

Petrus le suivait avidement des yeux. 
Avant meme qu'il eat fini, it lui tira le papier des mains. 
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— blerci, dit-il, j'ai tout ce qu'il me faut : mon tableau est 

fait 1 Donne-moi seulement quelques details sur le costume 
des &eves de Saint-Denis. 

Jean Robert prit la boite a l'aquarelle 	et indiqua les 
couleurs sur une des jeunes filles agenouillees. 

— C'est cela I dit Petrus. 	 • 
Et, a son tour, it prit un papier-bristol, et, devant Jean 

Robert, commence d'esquisser cette scene douloureuse 
dont le pate lui avait fait un croquis informe, mais un recit 
plein de couleur et de verite. 

Les jeunes gens se quitterent assez avant dani la nuit. 
Le lendemain, a midi juste, Petrus se presentait a l'hatel 

du marechal de Lamothe-Houdan. 
Qtey venait-il faire? qu'allait-il dire? II Wen savait rien; 

it s'etait, pendant ces deux jours d'attente, prepare, pour 
ainsi dire, le cceur a d'immenses tristesses, a de profondes 
douleurs 1 

XCIII 

Le portrait de M. Rappt. 

Regina, debout sur le seuil du pavilion, la main posee 
sur la tete de la petite Abeille, attendait. 

Qui aitendait-elle? 
Non pas Petrus peut-dtre, mais, a coup sat', l'heure qui 

devait l'amener. 
Petrus l'apercut done de loin. 
Les jambes faillirent lui manquer : il regarda s'il y avait 

a sa portee un arbre pour s'y appuyer, un bane pour s'y 
asseoir; mais, par une reaction rapide de sa volonte, it 
retrouva, sinon touter ses forces, au moins une partie de ses 
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forces; settlement, des qu'il apercut Regina, it se decouvrit, 
et passa sa main sur son front pale et humide. 

La jeune fine  &ail aussi pale que lui; on voyait clairement 
sur son visage la trace de l'insomnie et des larmes. 

Le visage de Petrus trahissait , de son cote, sinon les 
larmes, du moins l'insomnie. 

Tous deux se regarderent avec plus de curiosite que 
d'etonnement; on etit dit que chacun cherchait a deviner 
ce qui se passait dans le coeur de l'autre. 

Un melancolique sourire effleura les levres de Regina. 
— Je vous attendais, monsieur, dit-elle de sa voix melo-

dieuse comme un chant d'oiseau. 
— Vous m'attendiez, moi? dit Petrus. 
— N'avons-nous pas séance aujourd'hui? n'avez-vous 

pas recu mon billet? n'ai-je point, apres vous, en avoir fait 
par emit, des excuses a vous faire de vive voix? 

— Des excuses? dit P4trus. 
— Sans doute : j'eusse du vous ecrire,le matin, au lieu de 

vous &rive le soir, et vous epargner ainsi un derange-
ment; mais j'etais tellement preoccupee, que j'ai eu le tort de 
l'oublier. 

Petrus s'inclina , et sembla attendre que Regina lui 
montrat le chemin du salon.  — Allons, allons, viens, ma am I dit la petite Abeille; 
to sais qu'il faut que ton portrait soil fini aujourd'hui. 

— Ah I dit,amerement Petrus en se tournant vers Regina, 
it faut que votre portrait soit fini aujourd'hui ? 

Une flamme glissa sur les joues pales de la jeune He, 
et disparut comme le reflet d'un éclair. 

— Ne faites point attention a ce que dit cette enfant, 
monsieur; elle aura entendu dire, a quelqu'un qui ne sait 
point ce que c'est que les exigences de fart, qu'il falla it que 
ce portrait Mt termine aujourd'hui, et elle rekte ce qu'elle 
a entendu dire. 

— Je ferai de mon mieux, mademOiselle, dit Petrus en 
s'asseyant devant sa toile, et, si je puis, je vous debar- 
• lsserai de moi en une séance. 

— Me debarrasser de vous, monsieur ? reprit Regina. Le 
mot ne m'etonnerait pas, dit a ma tante, 1a,marquise de la 
Tournelle; mais, dit a moi, it est injuste... j'allais memo, 
— ajouta-t-elle avec un soupir, j'allais Lame dire cruel! 
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— Excusez-moi, mademoiselle, dit Petrus. 
Puis, sans pouvoir retenir ni le geste ni la parole, portant 

9 main a sa poitrine : 
— Je souffre I dit-il. 
— Vous souffrez? dit Regina' avec un etrange sourire, 

comme si elle eat voulu dire : ic Il ley a la rien d'etonnant; 
moi aussi, je souffre I , 

— Monsieur Petrus, s'acria la petite Abeille, je vais vous 
dire une chose qui vous fora grand plaisir. 	_ 

— Dites, mademoiselle, 	fit Petrus saisissant au vol la 
distraction qu'allait lui apporter le babil de l'enfant. 

— Eh bien, hier, pendant que Regina keit a la cam-
pagneymon Ore est Vent', avec M. Rappt, voir le portrait 
de ma soeur, el. it en a 616 tres-content. 

— Je remercie M. le mareehal de son indulgence, dit 
Petrus. 

— Vous devriez Moot remqrcier M. Rappt que mon Ore, 
observe la petite Abeille; cal M. Rappt, . qui n'est jatnais 
content de rien, en a elk tres-content aussi. 

Petrus ne repondit pas; it tira son mouchoir de sa poche, 
et s'essuya le front. 

A ce nom odieux qui venait d'être prononce deux fois, 
toutes les coleres soulevees depuis quarante-huit heures en 
lui, et apaisees. un instant, 	recommencerent a gronder 
comme un orage.  

Regina vit cette emotion, 't, instinetivement, elle comprit 
qu'elle s'enait des paroles de l'enfant. 

— Aheille, dit-elle, j'ai soil; fais-moi le plaisir d'aller me 
chercher un verve d'eau. 

La petite fille, pressee d'obeir a sa sceur, bondit hors du 
salon. 

Mais, comme le silence etait la chose la plus embarras-
sante du monde, dans la situation d'esprit on se trouvaient 
les deux jeunes gens, Regina ne voulait point le laisser 
s'etablir, et, sans trop savoir ce qu'elle disait : 

— Et qu'avez-vous fait, monsieur, dans cette triste jour-
nee d'hier, ne pouvant travailler a mon portrait? 

— J'ai d'abord ete voir la petite Rose-de-Noel. 
—. La petite Rose-de-Noel? dit vivement Regina. 
Puis, plus has :  
— Vous avez ete voir cello enfant? 
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- Oui, dit Petrus. 
— Et, ensuite ?... 
— Ensuite, j'ai fait une aquarelle. 
— D'apres elle? 
— Non; de fantaisie. 
— Sur quel sujet? 
— Oh 1 dit Petrus, un sujet fort triste I 
— Lequel? 
— Une jeune fine  a voulu s'asphyxier aver son amant... 
— Plait-il? interrompit Regina. 
— Elle n'y a pas reussi; continua Petrus : ramant soul est 

mort. , 
— Mon Diet' l 
— J'ai choisi le moment oil, couchde sur son lit, elle 

rouvre les yeux. Trois de ses amies sont agenouillees autour 
d'elle; dans le fond, un moine dominicain prie, les yeux 
'eves au ciel. 

Regina regarda Petrus d'un air effare. 
— Et cette aquarelle? demanda-t-elle. 
— La voici, dit Petrus. 
Et it presenta a Regina le papier mule. 
Regina le deroula et jeta un cri. 
Petro, qui ne connaissait ni Fragola ni Carmelite, avait 

fait la tete de la premiere cachee entre ses mains, et celle 
de la seconde dans l'ombre portee par le rideauldu lit; 
mais les tetes de Regina, de madame de Marande et du 
moine, qui etaient connues de Pettus, offraient une ressem-
blance parfaite. 

En outre, les moindres details de la chambre de Carmelite, 
details indiques par Jean Robert, faisaient de ce dessin quel-
que chose d'inexplicable, de magique, d'inouI pour Regina. 

Elle regarda Petrus; Petrus travaillait, ou $aisait sem-
blant de travailler. 

— Tiens, ma sceur, dit la petite Abeille en rentrant sur 
la pointe du pied pour ne .rien perdre du breuvage qu'elle 
rapportait, voici ton verre d'eau. 

Il n'y avait pas moyen de demander la moindre explica- 
tion 	devant 	Abeille; 	d'ailleurs, 	Petrus 	voudrait-il 	ea 
donner une? 

Regina prit le verre et le porta a ses levres. 
-- Puis, dit Petrus, outre cette visite a la petite Rose-de- 
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Nal; outre cette aquarelle faite d'imagination, j'ai encore 
appris une chose dont je vous felicite bien sincerement, 
mademoiselle : c'est que vous allez epouser M. le comte 
Rappt. 

Petrus put entendre, dans le silence qui suivit ses paroles, 
les dents de Regina claquer au bord du verre qu'elle portait 
a ses levres, et que, d'un mouvement presque convulsif, elle 
rendit a la petite Abeille, en repandant sur sa robe la moitie 
de l'eau qu'il contenait. 	' 

Cependant, faisant un effort sur elle-meme : 
— C'est la verite, repondit-elle. 
Et ce fut tout.  
Puis, attirant l'enfant a elle, comme si elle etait si faiblei  

qu'elle eherghat un appui dans l'enfance, c'est-h-dire dans 
l'embleme de la faiblesse, elle baissa les yeux, et appuya sa 
tete sur la tete blonde de l'enfant. 

II y eut, dans cette reponse et dans ce mouvement de 
Regina, une telle expression de douleur, que Petrus comprit 
qu'il n'avait plus rien a demander. Il avait frissonne jusqu'au 
coeur en entendant la voix, it avait suivi des yeux la tete de 
la jeune fille se penchant mollement comme une fleur qui 
se fane, et demeurant enfin dans une indefinissable attitude; 
tout cela voulait dire : • Pardonnez-moi, ami , je suis aussi 
malheureuse,..peut-etre meme plus malheureuse que vous I • 

A partir de ce moment, ii se fit dans la sure un tel si-
lence, qu'on cut pu entendre s'ouvrir les boutons des roses. 

Que pouvaient-ils se dire, en effet, les deux beaux jeunes 
Bens? Les sons les plus doux, les mots les plus harmonieux 
rendraient-ils la millieme partie des emotions suaves qui 
murmuraient tout bas dans leurs cceurs? 

Le silence de Regina disait : 
Voila done le secret qui faisait to paleur, jeune homme; 

et la tristesse de ton visage n'etait que le reflet de la tristesse 
de ton cceur 1 Ainsi done, hier, quand, agenouillee aupres 
du lit d'une amie qui avait voulu mourir avec son amant, je 
me disais, en pensant It toi : a Heureuse Carmelite. si  tu 
i etais morte avant le bien-aime de ton mud heureuse, 
• ah 1 oui, mille fois heureuse! car mieux vaut mourir avant 
» celui que l'on aime que vivre avec celui que l'on haft I • 
Toi, pendant ce temps, revant a moi, tu allais voir cette 
enfant quo j'avais soignee; puis, par un miracle d'intultion, 

al 	 u 
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tu we suivais dans ma course, et tu me voyais agenouillee 
au pied du lit de mon amie I.•. As-tu done rceil des anges, 
artiste divin, et, comme eux, vois-•tu a travers l'espace sans 
cue les obstacles materiels puissent 	arreter to vue i Tu 
m'accuses au fond du cceur, ingrat aline! et'tu'ignores que, 
depuis que je t'ai vu, j'ai, moi aussi, mes heures d'insomnie 

1  et d'epouvante; oui, d'epouvante 1 car, comme toi, et plus 
avant que toi peut-dire, j'ai plonge dans le gouffre profond 
ha l'on vent m'ensevelir. Tu es pale comme la mort : re-
garde, et vois ce que sont devenues les couleurs de mes 
joues 1 Ohl que ne puis-je to rendre les tiennes, et faire re-
prendre a ton front sa blancheur immaculee et sa serenite 
celeste, en repandant sur toi, pauvre arbre fletri par l'orage, 
en repandant sur toi, comme une rosee salutaire, toutes les 
larmes de mon cceur 1 • 
. 	Et le silence de Petrus repondait : 

• Ah 1 tu m'aimes don; beau lis virginal, et je me suis 
trompe quand je t'ai accusee de marcher souriante a cet 
hymenee I Oui, lorsque la sceur, !'indiscrete enfant, a pro-
nonce le nom de cet homme, j'ai vu le vent de la pudeur 
passer sur ton front, et voila que, maintenant, tu sais que je 
t'aimel voila que, brisee jusque dans lame, pareille a la co-
lombe amoureuse, tu caches ton front sous tons aile pour 
pleurer!... Helasl tu m'as demande le secret de ma paleur : 
tu le connais a present, puisque to voila, a ton tour, aussi 
pale et plus pale que moil._ Mais pourquoi restes-tu muette, 
6 ma pensee ? pourquoi n'entends-je pasta voix, 6 mon a mie? 
C'est que le silence a deux, c'est la symphonie de l'amour, 
le reve du matin, plein de celestes murtnures, d'ineffables 
esperances 1 Ne me reponds done pas, et ecoule chanter 
dans mon cceur, comme j'ecoute chanter dans le •tien, 
l'hymne sacre, melange d'allegresse et de ;douleur qu'on 
n'entend qu'une fois, et qui, eteint, ne se reveille jamais! , 

Et ce silence hit, en effet, pour les deux jeunes gens une 
joie ineffable, une minute de bonheur illimite; joie d'autant 
plus grande, bonheur d'autant plus ardent, que toes deux 
sentaient qu'en creusant ce bonheur et cette joie, ils ani-
raient par trouver une profonde douleur. 

Its s'aimaient, comme l'avait dit Petrus a son oncle, d'un 
amour que la langue humaine n'avait pas de mots pour 
exprinier; seulement, au lieu de s'exhaler en chansons, 
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comme celui des oiseaux, leur amour, comme celui des 
flours, se repandait en parfums, et ils en savouraient les 
suaves emanations. 

Par maiheur, a cet instant supreme on leurs deux Ames, 
bien pros. de se confondre, allaient se reunir dans un paradis 
enchante, la porte de la serre s'ouvrit brusquement, et la 
devote et impertinente marquise de la Tournelle parut sur 
le seuil. 

Cette apparition fit lourdement retomber les deux reveurs 
sur la terre. 	 , 

A la vue de la marquise, Petrus se leva, mais inutilement: 
la marquise ne le vit pas, ou fit semblant de ne le pas voir; 
— peut-titre aussi fut-elle distraite par la petite Abeille, qui 
courut a elle, et lui donna son front a baiser. 

— Bonjofir, petite! bonjour I dit-elle en I'embrassant et en 
allant a Regina. 

Regina lui tendit la main en se soulevant sur sa chaise. 
— Bonjour, ma niece! 6Ontinua la marquise passant d'une 

sceur a l'autre. Je viens de la salle a manger; on m'a dit que 
vous y aviez b peine pose le pied; cependant, je tenais a 
vous voir, attendu que j'ai quelque chose de tres-important 
a vous dire. 

— Si j'avais su que vous nous fissiez le plaisir de descen-
dre au dejeuner, ma tante, repondit Regina, je vous cusse bien 
certainement attendue; mais je croyais qu'hier et aujour-
d'hui, vous etiez en retraite, et que vous dejeuniez chez vous. 

— Aussi, pour vous seule suis-je descendue, ma niece, 
et j'ai fait exception en votre faveur a cause de la gravite 
des circonstances. 

— Ohl mon Dieul vous in'effrayez presque, ma tante! dit 
Regina en essayant de sourire. Qu'y a-t-if done ? 

— Il y a, ma niece, quo M. Coletti me mande, dans une 
lettre, qu'hier, mercredi des Cendres, on ne vous a pas vue 
a l'eglise. 

— En effet, ma tante; retais au chevet dune de mes 
amies mourante. 

— C'est aujourd'hui que monseigneur fait son introduction 
au careme, et it espere que vous assisterez au sermon. 

— Vous m'excuserez aupres de monseigneur, ma tante, 
mais je ne compte pas sortir de la journee. J'ai eu hier une 
grande affliction- le suis encore tres-souffrante, j'ai besoin 
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de tranquillite, et je ne bougerai pas de la maison aujourd'hui. 

— Ah I fit aigrement la vieille marquise. 
— Oui, continua Regina avec une fermete de voix et de 

regard qui semblait justifier son nom; je compte memo me 
retirer dans ma chambre apres la séance; car Vous voyez. 
que je suis en train de poser, ma tante; — et, h ce propos, 
je vous feral remarquer que vous me masquez complete-
ment a M. Petrus. 

— Tiens I fit la vieille dame. 
Et, se retournant vers le peintre : 	 • 
— Pardonnez-moi, dit-elle, monsieur l'artiste; je ne vous 

avais pas apercu. Vous allez bien, depuis lundi? 
— Parfaitement, madame. 
— Tant mieuxl — Imaginez-vous, ma niece, quelle a Ote 

ma surprise en trouvant M. Petrus Herbel chez le general 
de Courtenay, auquel j'allais rappeler que c'etait avant-hier, 
mardi, iron anniversaire? 

— Je ne vois pas ce qui a pu vous surprendre la dedans,-
ma tante. II n'y a rien d'etonnant, ce me semble, de trouver 
le neveu ehez l'oncle. 

— Vous saviez cela, vous? 
-- Je savais que M. Petrus Ilerbel de Courtenay &ail 

neveu du general comte Herbel de Courtenay; oui, ma tante, 
je savais cela. 

— Eh bienje l'ignorais, moi... Je suis toujours etonnee 
qu'un peintre soit allie a une famille dont les ancetres ont 
regne. 

— respere, madame, dit Petrus, qu'une personne aussi 
eminemtnent religieuse que vous met les apotres et les saints 
au-dessus de tous les rois et de tous les empereurs de la 
terre? 

— Pourquoi esperez-vous cela ?  
— Je ferai observer a madame la marquise de la Tournelle 

qu'elle repond par une question a la question qu'a l'honneur 
de lui adresser le vicomte Pierre de Courtenay. 

Si impertinente qu'elle fat, la marquise se trouva un pea 
d 6con ten a neee. 

— Sans doute, remdit- elle, je mets les apotres et les 
saints au-dessus des empereurs et des rois, puisqu'ils vicu-
tient apros Jesus-Christ. 

— Eh Bien, madame la marquise, saint Luc etait peintre; 
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--: pourquoi un descendant des empereurs ne le serai t-
il pas? 

La marquise se mordit les levres. 
— Ah l dit-elle, vous me rappelez a la veritable question, ( 

et je vous remercie : je savais bien que j'etais venue pour' 
autre chose. 

Ni Regina ni Petrus ne repondirent. 
— J'etais venue, continua Ia marquise s'adressant h Petrus, 

pour vans demander si le portrait du comte Rappt serait 
bientot fini. 	s , 

Regina baissa la tete avec un soupir qui ressemblait a un 
gemissement. 

Petrus entendit la question de la vieille marquise, vit le 
mouvement de Regina, mais ne comprit absolument rien ni 
a l'une nib l'autre. 

— Eh bien, dit la marquise voyant les deux jeunes gens 
muets, qu'y a-t-il done d'extraordinaire a ma question? — 
Je vous demande, monsip Petrus, si le portrait du eornte 
Rappt avance. 

— Je ne comprends pas ce que madame la marquise me 
fait l'honneur de me demander, repondit Petrus, dans le 
ceeur duquel commengait a penetrer un vague soupcon. 

— C'est moi qui m'exprime mal, en effet, dit Ia marquise. 
J'appelle, par anticipation, le portrait de Regina : le portrait 
de M. Rappt; it est vrai qu'il ne deviendra le portrait de 
M. Rappt que le jour oh mademoiselle Regina' de Lamothe- 
Houdan deviendra la comtesse Rappt; mais, comme, d'ici 
a huit ou dix jours, ce sera chose faite...- 

- Pardon, madame, demanda Petrus palissant affreuse-
meat, ce portrait que je fais la est done destine a M. Rappt? 

— Mais sans doute; c'est le principal ornement de la 
chambre nuptiale.  

II se fit, a ces mots, un tel bouleversement sur le visage 
de Petrus, que la marquise, s'en apereevant : 

— Ohl oh I monsieur le peintre, dit-elle, 	qu'avez-vous 
done? On dirait que vous allez vous trouver mall 

En effet, Petrus, debout, le front ruisselant de sueur,' 
fceil hagard, ressemblait h la statue du Desespoir. 

La marquise se retourna alors vers sa niece, pour lui 
faire remarquer la paleur du jeune homme; mais elle vit 
Regina si pale elle-meme, qu'on eht dit qu'elle venait d'être 
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frappee, a la meme place, du meme coup qui avail frappe le 
jeune hornme. 

Madame de la Tournelle keit femme d'experience : elle 
devina aussitet ce qui se passait entre les deux jeunes gens, 
et, portant successivement ses regards de l'un a l'autre, elle 
repeta entre ses dents ce monosyllabe expressil: 

— Tiens 1 tiens 1 tiens I 
Puis, prenant Abeille par la main, de peur que, malgre 

sa jeunesse, la petite file ne comprit quelque chose a cette 
double douleur, et l'entrainant avec elle : 

— Je n'avais pas autre chose a vous demander, ma niece, 
dit la marquise; je sais, maintenant, tout ce que je voulais 
savoir 1 

Et elle sortit. 
A peine la portiere etait-elle retombee derritte elle, que 

Petrus jeta un cri, et, tirant de sa poelle un petit poignard 
turc qu'il portait habituellement sur lui : 

— Ah ! dit-il , et ce portrait que je faisais avec tant 
d'amour, c'etait pour lui, pour le comte Rappt, pour cet 
infame I Cela ne sera pas ainsi 1 Je puis etre la victims de 
son bonheur : je n'en serai pas le complice 1 

Et,. enfon,cant le poignard dans la toile, il la dechira depuis 
le haul jusqu'en bas. 

Regina entendit le craquement de la toile et, a ce era-
quement, ressentit la memo commotion que si le poignard 
redt frappee; au lieu de frapper le portrait et, en la trap-
pant, lui eat tranche la grande artere du coeur. 

Et, cependant, tout en polissant encore, — ce qu'on eilt 
cru impossible, — tout en renversant sa tete en arriere, 
comme si sa derniere force, et meme celle de la volonte, 
rent abandonnee, elle eut encore la puissance de tendre la 
main au jeune homme. 

— Merci, Petrus I dit-elle; c'est comme cern que je you-
leis etre aimee 1  

Petrus se precipita sur cette main, la balsa avec fureur, 
et s'elanca hors du salon en criant : 

— Adieu pour toujours I... 
Un gemissement lui repondit : Regina venait de s'eva-

nouir. 
Et, maintenant, 	laissons mademoiselle de Lamothe- 

Houdan et Petrus lierbel a leur dosespoir amoureux, et 
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&ions, d'un seul bond, voir, a Vienne, ce qui s'y passait 
dans la soiree du mardi gras de l'annee i827. 

XCIV 

Representation an benetIce de la signora Resenba Engel. 

Le mardi gras de l'annee 1827, vers six heures du soir, la 
vale de Vienne presentlitxin aspect inaccouturne,  

Un stranger, en voyant la foule qui se pressait.daos ses 
rues, eat ate Bien embarrass& de dire h quelle fin la poptt-
lotion sortait si precipitamment de Stuben-Thor, de Uo-
poldstadt, de Sehotten-Thor et de Mariahilf, en un mot de 
tons les faubourgs de la villa, et convergeait pour ainsi 
dire des quatre points cardinaux vers uti'meme centre qui 
semblait etre la place du Palais. 

Et, pourtant, ce n'etait point vers le paluis 'que se diri-
geait cette foule ; et, si male equipages aux armes de toutes 
les grandes maisons d'Allemagne stationnaient dans les rues 
avoisinant le patois imperial, ce n'etait ni pour la fête de, 
l'etnpereur, ni pour un marine, ni pour une naissance, 
ni pour une mort, ni pour un deuil, ni pour une defaite, ni 
pour une victoire,que la yule etait en rumeur., 

Non; toute cette foule se rendait simplement , au theatre 
imperial, oft la Mare, danseuse, Rosenha Engel donnait, 
par extraordinaire, sa representation a benefice, le theatre 
de la porte de Carinthie etant alors en reparation. 

Or, la reputation europeenne de beaute, de vertu, de 
talent de la célèbre danseuse justifiait l'empressement de la 
population viennoise ; d'autant plus qu'on disait vaguement 
que cette representation 4tait ka, derniere que donnerait 
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Rosenha dans la capitate de I'Autriche, attendu qu'elle se 
disposait a partir pour la Russie, qui, des cette époque, 
corn meneait a enlever a ('Europe occidentale ses meilleurs 
artistes. 

Quelquas-uns soutenaient mem qu'elle se retirait serieu-
sement et definitivement du theatre; si serieusement, qu'elle 
keit sur le point d'epouser un prince de Hesse. 

D'autres, enfm, — mais c'etait le plus petit nombre, it 
faut le dire, — affirmaient qu'elle allait entrer dans un 
couvent. 

Il y avait done mile raisons qui expliquaient l'empresse-
ment de cette foule, et la preuve, c'est qu'elle accourait du 
pas dont on va voir un spectacle qu'on ne reverra plus 
jamais. 

Toutefois, elle accourait vainement ; depuis huit jours, la 
salle entiere etait louee, et la salle eat pu contenir trente-
mille personnes de plus, qu'elle eat ete louee de mdme. Le 
desappointement fut done grand pour ceux qui, venus, en , 
toilette et sans avoir dine, de Meidling, de Hietzing, de 
Baumgarten, de Brigittenau, de Stadiau et de tout le pays a 
cinq lieues a la ronde, trouverent l'entree interdite a qui- 
conque n'avait pas sa place louee d'avance. 	 ... 

Ce fut un hourra de depit, d'indignation et de colere qui, 
parti de la place de la Parade, retentit jusqu'au Prater, lors-
que se repandit cette nouvelle, que la salle etait complete-
ment louee • et nut doute que la foule furibonde ne se fat 
livree a quelque bruyante represaille, si les equipages de la 
cour, venant tout a coup a passer et a s'arrater devant le 
theatre, n'eussent, comme une digue , fait rentrer cette 
maree dans son lit. 

La foule — nous parlous de la foule autrichienne surtout 
— la foule, qui jamais n'a de rancune, mais qui toujours a 
besoin de crier, se dedommagea des maledictions que rem-
pechait de pousser la presence de la famille iinperiale en 
criant : c Vive l'empereur I i et, comme Ruy Blas de pitto-
resque et poetique memoire, se contenta, pour tout specta-
cle, de regarder descendre des equipages, apres Sa Majeste, 
touter les princesses, archiduchesses et comtesses de la 
cour. 

Bien que ce spectacle soil, sans doute, fort interessant, 
nous preferons alter attendre l'arrivee des illustres pqrson- 
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nages qui en font ]'objet, commndement assis dans line 
stalle du theatre, ou noire titre d'auteur dramatique, que 
nous declinons au contrale, nous donne le droit d'entrer 
librement, et it la porte duquel un immense bassin d'argent 
regoit 	les offrandes destinees par ce public d'elite a la 
beneficiaire.  

La salle du theatre imperial de Vienne est, dans les temps, 
ordinaires , mediocrement elegante ; mais, paree comme 
elle retail ce soir-la, elle offrait un coup d'ceil vraiment 
feerique. A la voir dans son ensemble, on eat dit l'inte-
rieur d'un palais arabe ou chatoyaient, etincelaient, chan-
taient, respiraient, des diamants, des perles, des dentelles, 
des femmes et des fleurs; de quelque cote que l'on tournat 
les yeux , on n'apercevait que blancs visages et fraiches 
epaules, au'milieu desquels ne faisaient tache ni la figure 
morose, ni le vetement sombre de l'homme; c'etaient des 
masses de fleurs qui s'epanouissaient sans que, par aucun ' 
endroit, pergAt le tronc noir de l'arbre, et it semblait que 
quelque divinite reprodudtilbe eat ete char& de iassem-
bier la tout ce qu'il y avail de beau dans le vieux monde, 
afin d'en composer un nouveau. 

Dans la loge imperiale — placee a l'avant-scene de droite, 
et formee de la reunion de trois loges qui se separent ou se 
confondent a volonte — etaient d'abord dix femmes, toutes 
jeunes, touter belles, toutes blondes, toutes vetues unifor-
mement de robes de dentelleS, la poitrine et‘la tete cou-
vertes de fleurs 'entre lesquelles, comme des gouttes de 
rosee, scintillaient des diamants; dix femmes, — ou, pin tot, 
dix jeunes fines, car. la plus Agee n'avait pas vingt-cinq 
ans, — dix jeunes fines qu'on eat prises pour dix sceurs, 
tant elles se ressemblaient en grace, en jeunesse, en belittle; 
tant elles figuraient les dix premieres journees du mois de 
mai 1 

En face de la loge imperiale, c'est-a-dire dans l'avant-
scene de gauche, comme dans une seconde corbeille des-
tineo a faire pendant a la premiere, s'etageaient les sept 
fleurs , fraichement 	ecloses 	de 	la 	nouvelle branche 	de 
Daviero : 	les princesses 	Josephine, 	Eugenie , Amelie, 
Elisabeth, Frederique, Louise et Marie. 	i 

Les loges attenantes a la loge imperiale d'Autriche 'et a la 
loge royale de Baviere, semblaient uue for& heraldique oil 
• o• 
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s'entre-croisaient les rameaux genealogiques des arbiva 
princiers de toutes les Hesses : 	Hesse-Darmstadt, Hesse- 
Hombourg, Hesse-Rheinfeld, Hesse-Rothenbourg, Hesse- 
Cassel, Hesse-Creutzberg, Hesse-Philipsthal, Hesse-Barch-
feld ; les princesses de Nidda, de Hohenlohe , Wilhelmine 
de Bade, et les petites princesses Berthe et Amelie, Wiper-
ceptibles boutons de ce riche bouquet de flours. 
' Puis venaient les loges des maisons de Wittenberg, de 
Stuttgart, de Neustadt, de Montbeliard, de Saxe, de Brande-
bourg, de Bade, de Brunswick,. do Mecklembourg, do 
Schwerin, d'Anhalt; des princesses Marianne et Henriette, 
et de la petite princesse Therese, du rameau royal de Nassau. 

Mais ce qui attirait particulierement l'attention des spec-
tateurs, ce n'etait ni la loge itnperiale d'Autriche, ni la loge 
royale de Baviere, ni toutes ces autres loges de7loyant au- 
dessus du' parterre 	le blason vivant de l'Allemagne; — 
ce n'etaient ni les aigrettes de diamants qui 	envoyaient 
leurs rayons, ni les couronnes de flours qui envoyaient leurs 
parfums; ni les levres roses, doublees d'email, qui envoyaient 
leurs sourires; — non. 

Ce qui attirait tous les regards; ce qui eveillait un senti-
ment d'admiration, presque d'enthousiasme; ce qui, enfin, 
comme nous l'avons dit tout a l'heure, donnait a cette salle 
l'aspect.d'un palais d'Orient, et eat pu faire croire a un rove 
des Mille et une Nuits, c'etaient les etranges et beaux per-
sonnages qui occupaient la loge de face, d'habitude destinee 
aux aides de camp de l'empereur, et correspondant a celle 
qui, chez nous, tient le milieu de la galerie. 

Qu'on imagine, en eflet, — reventail a la main, vett' de 
cachemire blanc Value de perles et d'or, le cou enveloppe 
d'une echarpe de gaze oa, comme scintillent les etoiles a 
travers un nuage, scintillaient de splendides 	pierreries, la 
tote convene d'un turban de brocart d'oe s'ethappaient les 
plumes d'emeraude d'un paon fixees au-dessq du front par 
un diamant gros comme un ceuf de colombe ; — qu'on 
imagine un be! Indien de quarante•cinq a quaranto-buit 
ans, aux moustaches et a la barbe parfaitement noires, qu'a 
In fierte de ses yeux on eat pris pour un des radjahs indepen- 
&fits du togbilkiind ou du Bundelkund et, a la richesse de 
airs vdtemetits, pour le genie des mines de diamants de 
Pannah. ' ' 
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.Autour de lui, — puisque nous sommes en face d'un 

tableau de Delhi 	ou de Lahore, 	qu'on nous permette 
d'employer 	une comparaison indienne, 	— autour do lui, 
comme des etoiles autour de la lune, quatre jeunes titles aux 
paupieres noircies,, aux joues sairanaes, aux yeux etin- 
celants 	sous 	la lunaiere des mile 	bougies de 	la salle, 
comme au milieu des tenebres les yeux des animaux de la 
nuit, quatre jeunes IndienneS dont rain& n'avait pas qui nze 
ans, enveloppees de gaze, et values de cachemire blanc de 
Boukhara. 

Derriere le ra djah, — e'eta it le titre que l'on donnail a Petran-
ger,—six jeunes Wiens veins de robes de soie brochee vent, 
bleu et orange, de ces tons vifs et chauds nuances par le 
soleil itti-metne sur cette gigantesque palette de l'Inde oa 
Veronese semble avoir trempe son pinceau. 

Bain,  taut au fond de ('immense loge, dans une espece 
de salon de service, se tenant debout, immobiles, buit valeta 
a grande barbe, en longue robe de percale blanche, en, turban 
d'or et d'ecarlate, 

L'un d'eux, qui occuplAit pros du radjah l'emploi de heraut, 
keit le tchouparassi, ainsi appele de la longue echarpe 
rouge qu'il portait de l'epaule droite au cote gauche, et a 
laquelle pendait une grande plaque d'or or) etaient traces, en 
longue persane, les noms, titres et qualites du maitre. 

Les autres etaient des harkuras de Delhi, a tamoul de 
Madras, et..un pundit de Benares, titres qui correspondent 
chez nous a ceux de chambellan et.  de janissbire. 

Au milieu de cette salle, oU la blancheur des dentelles et 
des robes rayonnait aux lumieres came la neige au soleil, 
cette loge indienne, eclatante, coloree, ressenablait a une 
verdoyante oasis assise 'sur un des plateaux neigeux de 
L'Hirnalaya; et, en ferment, sous les, rayons qu'elle projetait, 
leurs yeux eblouis, les spectateurs voyaient en ,imagination 
se derouler devant eux comme un panorama toutes ces yilles 
de l'Inde dont le nom soul, nturmure a nos wellies, nous. 
fait l'effet d'un conte ou d'une chanson : Saseram, Ba,ares, 
Mirzpoour, Kallinger, 	Kalpy, Agra; Bindrabund, Muthra, 
Delhi,. Lahore, Cachemire. On voyait defiler les. palais, les 
tombeaux, les mosquees, ins pagodes,-  les kiosques„ les cas-
cades, toutes les ['aeries de l'antique architecture bindoue; 
it vous arrivait comme des parfums de fraisiers et d'abri- 
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cotiers sauvages, comme des bouffees odoriferantcs de bran-
ches de cadre bralees par les rnontagnards sur les rampes 
du Djavahir; et, des times neigeuses, des sommets vaporeux 
de cette reverie, on voyait luire les verts gazons des vallees 
thibetaines, oil, disent les 	pates, 	la pluie n'est jamais 
tombee; on oubliait enfin le lieu oii l'on etait, l'heure, le 
theatre, l'empereur, la vine, l'Europe, et l'on se sentait prat 
a ouvrir les ailes, et a s'envoler vers les terres benies d'o6 
venaient ces splendides visions! 

Au milieu de cette ville de 1'Inde en miniature, au premier 
rang de cette loge, a la droite de celui qui semblait un 
prince indien, tant autour de lui tout etait royal et asiatique, 
se tenait un homme dont nous n'avons pas encore pule et 
qui, par son costume europeen, par son habit noir fern* et 
a la boutonniere duquel etait attaché le ruban d'officier de 
la Legion d'honneur, faisait un singulier contraste 	avec 
l'e tra n ger. 

Pourtant, en examinant soigneusement le costume du 
radjah,, le contraste neat point paru si grand; car on eat 
apercu, attachee dans un pli de sa robe blanche, une rosette 
semblable a celle qui decorait la poitrine de l'Europeen. 

Nul ne savait precisement ce qu'etaient ces deux hommes 
arrivant du pays des raves; et, qui, partout, au theatre ou a 
la promenade, dans la meme loge ou la ukeme voiture, so 
presentaient sur le pied de l'egalite. 

Voici les bruits qui couraient a leur endroit : 
Le radjah des Mille et une Nuits, cet &ranger dont le 

cortege ressemblait a celui du roi Salomon venant recevoir 
la reine de Saba, ce nabab sur lequel etaient braquees les 
lorgnettes de 	tous les spectateurs et surtout de toutes les 
spectatrices, etait, ainsi que nous l'avons dit, un homme de 
quarante-cinq a quarante-huit ans, aux yeux d'un 	bleu 
d'email, a' la figure loyale, ouverte, franche, communicative 
comme cello des Indiens des montagnes, a la toutnure facile 
et 	degagee, aux manieres elegantes des Indiens de la 
plaine.  

On disait de lui que, disgracio par l'empereur Napoleon, 
en 180, a propos de l'opposition qu'il s'etait permis de faire 
tout haut contre la campagne do Russie, ne voulant point 
rester inactif au commencement de sa carriere, et repugnant 
a servir, comme Moreau ou Jomini, dans les rangs des 
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ennemis de In France, ii etait parti pour l'Inde, et avail oto 
offrir ses services a Rundjet-Sing, qui lui-meme, de simple 
officier, etait devenu radjah ou maharadjah, autremen I. dit roi 
absolu de Lahore, du Pendjab, de Cachemyr et de toute la 
partie inconnue de l'Himalaya .que bornent l'Indus et le 
Setledje. 	 1  

Presente au general Allatd, qui commandait la cavalerie 
du radjah, parJe general Ventura, qui commandait rinfan-
terie, le nouvel émigré, que l'on disait Maltais, et dont on 
ignorait le nom, avait ete bientOt appele par Rundjet-Sing -au 
commandement de rartillerie avec un traitement animel do 
cent mille francs. 

Mais de la ne lui venait point la fortune immense,don't it 
jouissait : une legende tout orientate lui attribuait une autre 
source. On, racontait qu'un jour, le roi de Lahore etant venu 
passer, dans le Pendjab, la revue des troupes que comman-
dait le general maltais, celui-cl lui avait fait dresser un 
trine du haul duquel le roi avail pu suivre les merveilleuses 

, evolutions auxquelles, qn moins de trois ans, le comman-
dant de l'artillerke avail dresso les troupes et le materiel 
places sous ses ordres. 

La revue terminee, Rundjet-Sing, tout etourdi de'ce qu'il 
venait de voir, avait voulu doubler les appointements de son 
general d'artillerie; mais lui, en souriant, avait demande si, 
en echange de cette riche augmentation, qui, peut-dtre, 
eveillerait la jalousie de ses collegues, it ne serail point egal 
au radjah de lui accorder un autre don. 

Rundjet-Sing avail incline la tete en signe d'assentiment. 
Alors, le Matteis avait demande au roi de lui donner, en 

toute propriete, le sol recouvert par le tapis qui supportait son 
trene, c'est-à-dire un espace de terrain de vingt-cinq pieds 
carres, a peu pres. 

Le radjah lui avail, bien entendu, accorde cette demande. 
Or, le tapis recouvrait une mine de diamants 1 de sorte que 

le general de Rundjet-Sing etait devenu si riche, disait-on 
qu'il eat pu payer, pour son compte, l'armee du radjah, qui 
etait de trente a trente-cinq mille hommes. 

. 	Depuis sent ou huit ans, — ajoutait la le&ende indo-germa . 
nique, — it emit au service du roi djLahere, lorsqu'un 

!Corse, ancien °Meier de l'empereur Napoleon, etait arrive a 
/son tour pres de Rundjet-Sing. Le radjah accueillait avec ar- , 
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deur tout ce qui venait d'Europe, et it n'avait point attendu que 
le nouveau venu lui demandat un emploi : it lui avait fait offrir 
une place, soit dans l'arniee, soit dans l'administration ; Innis 
le nouveau venu etait porteur d'une somme assez considera-
ble qui, disait-on, lui avait etc donnee a Sainte-Helene par 
l'empereur lui-meme, et it avail refuse toutes les offres du 
radjah. 

Ce nouveau venu, ce Corse, c'etait, disait-on encore, 
I'homme a l'hallit noir, au ruban rouge, au visage pale, aux 
moustaches noires et epaisses, aux yeux profonds et pene-
trants, qui se tenait a la droite du magnifique Indien, et qui 
se faisait remarquer par son front soucieux comme un tillage 
chargé de foudre, et par cette attitude male et fiere particu-
here aux hommes dont toute la vie a ete une longue lutte 
pour la meme 'dee.  

Que venaient faire ces hommes en Europe? Ch'ercher, as-
surait-on, des ennemis a l'Angleterre, Rund jet-Sing ne deman 
dant que l'appui d'une puissance europeenne pour soulever 
l'Inde tout entiere. 

Its s'etaient arretes h Vienne pour y attendre, disaient-ilS, 
le fils du radjah, jeune prince de la plus haute esperance, 
reste convalescent a Alexandrie. 

En arrivant dans la capitale 	de l'Autriche, ils avaient.  
rernis a M. de Metternich Jews lettres de recommendation, 
signeesdumaharadjah de Lahore, et l'empereur Francois les 
avail, regus avec la 	mettle cordialite et la mem pompe 
qu'en 1819 it 'avait deployees pour recevoir Aboul-Hassan- 
Khan, ambassadeur de Perse. 

Muni des presents que le radjah l'avait chargé de deposer 
aux pieds de l'empereur, 	et 	parmi 	lesquels 	etaient son 
portrait encadre d'une riche bordure en pierre de jade de 
la Chine, des tissus de soie et de cachemire, des colliers de 
perles et de rubis, le general indien avail fait a la tour une 
entrée triomphale; et la porte du palais que l'ernpereur lui 
avail desirrne pour habitation etait assiegee, du matin au 
soir, par les courtisans que leurs femmes, kill's scents ou 
leurs flies envoyaient, avec recomtnandation de serrer assez . 
tendrement les mains du nabab pour en faire Lumber les 
diarnarits, les emeraudes et les saphirs dont elles ruisselaient. 

Et , maintenant , 	nous esperons que l'on comprend-a 
pourquoi .- le cote pittoresque a part — la loge de l'envoye 
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du maharadjah de Lahore etait le point de mire de tous les 
regards. 

ICXV 

Mirage Indian. 

Mais, tout au contrairse de cette foule qui; son but trouve, 
semblait n'avoir d'attention que pour eux seuls, les deux 
amis laissaient errer leurs regards sur toutes les loges a la 
fois, ne paraissant pis s'inquieter le moins du monde des 
nobles princesses qui occupnient le premier rang, ni des 
belles spectatrices qui occupaiont les sutra places; ayant 
bien Out& l'air de vouloir percer, avec le rayon de leurs 
yeux, la profundeur des salons, afin d'y ehercher quelque.  
spectateur encore absent ou si bien oche, que leurs efforts 
pour le decouvrir etaient inutiles.- 

__ Ma-foi, dii l'Indien a son compagnort, dans le dialecte 
de Delhi, que tons deux semblaient parlor avec la memo 
facilite que les indigenes, — it force de'ehercher a voir, je 
n'y vois plus : mes yeux se troublent ! Et, vous Gaetano, y 
voyez-vous quelque chose? 

— Non, r4iontlit l'honune tt l'habit noir; mais quelqu'un 
de bien informe m'a assure clue, visible ou non, it assisterait 
a cette representation, 

— II est pent-titre rnalade I 
— Avec sa volonte de for, une maladie, meme serieuse, 

ne serait point pour lui un empdeherneat.,. II viendra lei ce 
soir, dat-il y venir en !flier°, et se faire porter 4 sa loge. 
Quern 4 moi, j6 suis certain qu'il y est dojit, et qu'il assiste 
h la representation incognito, cache dans quelque baiguoiro 
ou quelque loge du cintre. Comment voitlez-vous qu'il laisse 
echapper, sans en prendre sa parts, cat) representation, la 
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det:niere, assure-t-on, que donne une femme qui lui accorde, 
a lui,ce qu'elle refuse a tout le monde ? 

—Vous avez raison, Gaetano, it y est ou it y sera. Et vous 
avez, dites-vous, reQu de nouveaux renseignements sur la 
Rosenha ? 

- Oui, general. 
— Conformes aux premiers? 
-= Plus rassurants encore. 
— Elle l'aime ? 
— Elle l'adore! 
— Sans interet? 
— Mon cher general, je croyais que vous connaissiez les 

Allemandes : &les se donnent, mais ne se vendent pas. 
— Je la croyais Espagnole, et non Allemande. 
— C'est-b-dire qu'en effet sa mere etait Espagnele; mais 

que prouve cela? Qu'elle est fiere comme une 'Castillane, 
desinteressee comme une Allemande. 

— On vous a donne des details sur la jeunesse de cette 
fille... je me Votive... de cette femme? 

— C'est toute une histoire, mais une histoire etrangere a 
ce qui nous occupe. Sa mere ou la femme qui passait pour sa 
mere — it parait que Rosenha elle-meme n'a rien de certain 
a cet egard — tant que la petite fut enfant, vecut Dieu sait 
comme, en donnant a jouer, en faisant pis peut-etre I Mais, 
Rosenha devenue jeune fille, on commenca a s'apercevoir 
de sa merveilleusq beaute, et l'on songea a en tirer parti. Ce 
fut. alors que, pour echapper au sort qui l'attendait, la petite 
s'enfuit de chez sa mere. Elle avait onze ans; elle se meta a 
une troupe de gitanos qui lui apprirent toutes les danses 
espagnoles. A treize ans, elle debuta sur le theatre de Gre-
nade, passa successivement sur ceux de Seville et de Madrid, 
puis, enfin, arriva a Vienne, recommandee a l'entrepreneur 
des theatres imperiaux par l'ambassadeur d'Autriche pres 
la cour d'Espagne. Ce n'est point sa vie que je vous raconte, 
remarquez bien,. general; c'est un sommaire des evene-
ments qui la composent. 

— Et, dans tout cela, vous voyez ?... 
— Un cote parfaitement digne, parfaitement noble,"par-

fa i temen t devoue. 
— Auquel vous croyez qu'on peut se fier ? 
— Auquel, du moins, je me flerais, moi. 	.. 	, 
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— Si vows vous y fiez, mon cher Gaetano, vous entendez 

bien que je m'y fierai aussi... ou, plutet, je m'y suis fie 
dejb, puisque ma lettre est toute ecrite, la, dans cette bourse. 
Mais ce que je demande , c'est si elle aura l'esprit assez 
grand pour comprendre l'immensite d'un projet comme le 
notre. 

— Les femmes comprefinent avec le cceur, general. 
Celle-la aime : elle doit vouloir la gloire, la renommee, la 
grandeur de son amant; elle comprendral 

— Mais comment, au milieu de la surveillance dont it est 
l'objet, — surveillance d'autant plus rigide qu'elle est plus 
dissimulee, — comment expliquez-vous qu'on laisse libre-
ment penetrer cette jeune file jusqu'a lui ? 

— Il a seize ans, general, et la surveillance de la police, 
si 'severe .qu'elle soil, 	est, dans certains cas, obligee de 
former les yeux a l'endroit d'un jeune homme de seize ans 
dont les passions vives et precoces sont, dit-on, celles d'un 
homme de 	vingt-cinq. D'ailleurs , elle ne le 	voit qu'it 
Schcenbriinn, ou 	elle cst introduite par un jardinier du 
chateau qui passe pour son oncle. 

— Out, et que les deux enfants croient a leur devotion, 
mais qui, selon toute probabilite, est a la devotion de la 
police. 

— Je le crains... Mais on n'aura qu'a leur recommender 
le silence le plus absolu... 

— C'est l'objet du post-scriptum de ma letrre. 
— Et, comme j'ai un moyen sar de penetrer jusqu'a lui 

sans mettre personne dans ma confidence..., 
— Etes-vous bien certain de pouvoir vous retrouver, 

m6me par une nuit noire, dans ces immenses jardins de 
Schcenbriinn? 

— J'ai habits Schcenbriinn, en 1809, avec l'ernpereur ; 
puis j'ai le plan qu'il m'a remis lui-meme a Sainte-Helene... 

— Et puis it faut bien donner quelque chose au hasard, 
a la Providence, a Dieu! dit, comme un homme a peu pros 
decide, le general. Mais, entin, pourquoi n'est-il pas ici ? 

— D'abord, general, rien ne vous dit qu'il n'y sett pas; 
it croit, pauvre enfant, sa passion inconnue, et it a pour de 
la trahir en allant se placer dans la loge des archiducs, et 
en laissant voir ces emotions qu'un jeune cceur n'est pas 
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maitre de contenir. Ensuite, ainsi que je vous rail dit, it 'est 
peut-eire dans la salle, mais cache. Enfin, comme iln'adurJ 
pas la musique, a cc qu'on assure; que, d'ailleurs, it veut 
sans doute donner a la belle Rosenha Ia preuve qu'il ne 
vient que pour elle, it est encore possible — 	plus que 
possible : probable memel — qu'il laissera jouer ]'opera, et 
ne viendra que pour le ballet. 

— Ahl cela, Gaetano, pourrait bien etre, comme on dit 
la-bas, la verite vraie 1 a =ins... a moins, toutefois, qu'il 
ne soit malade, trop malade pour quitter la ehambre. 

---- Vous revenez encore a cette fatale idee! 
— Je reviens aux idees terribles, mon cher Gaetano... Il 

est d'une 'bible,  complexion, et it use de Ia vie, le malheu-
reux 1 comme ferait un homme robustel 

— On exagere peut-etre la faiblesse de sa smite, comme 
on exagere ses exces. Que jo le voie de pres seulement, et 
je saurai bien a quoi m'en tenir. Comme je vous le disais 
tout a I'heure, it a seize ens, ou it va les avoir dans un 
mois : a.cet age, la seve monte, et it fact bien que rarbuste 
pousse ses premieres feuilles. 

— Gaetano, rappelez-vous ce que nous disait avant-bier 
son medecin ; vous me serviez d'interprete, n'est-ce pas? 
vous ne l'avez point oublie. Eh bien, n'avez-vous pas ete 

,effraye comme moi de ce qu'il nous a raceme de sa puis-
sance d'energie et de sa faiblesse de constitution ? C'est un 
grand et frele,roseau qui, au moindre vent, fremit et courbe 
la tete... Ah I que ne puis-je l'emporter avec nous, la-bas, 
dans t'Inde, et le faire durcir au soleil comme ces bambous 
du Gange qui (talent  tous les ouragans I 

Au moment oil le general achevait ces mots , le chef 
d'orchestre leva rarchet et donna le signal de l'ouverture 
.du Don Juan de Mozart, ce chef-d'oeuvre de la musique 
allemande, que les deux amis ecouterent sans sourciller, 
preoccupes qu'ils etaient par ]'absence du personnage dont 
ils attendaient si impatiernment ]'apparition. 

Or, le personnage qu'ils attendaient, nous n'apprendrons 
rien au lecteur en lui disant que c'etait cet illustre et mal-
heureux enfant qui avait regu au berceau le titre de roi de 
Rome, et auquel, par une patente du 22 juillet 1818, l'em-
pereur Francois II avait donne le titre de due de Reichstadt, 
empruntant ce nom, devenu si profondement hi$torique, a 
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Tune des terres qui devaient former l'apanage autrichien de 
l'heritier de Napoleon. 

C'etait done le clue de Reichstadt qu'attendaient si impa-
tiemment le general indien et son ami; et la jeune fille stir 
laquelle ils faisaient reposer toutes lours esperanees, c'etait 
la Mare Rosenha Engel, la belle dansouse pour laquelle, 
comme nous l'avons vu .au commencement du.  .precedent 
chapitre, toute la ville de Vienne emit en rumeur. 

bon Juan acheve, — aux rates applaudissements de la 
foule, qui, malgre le respect qu'elle a pour les chelk-d'oeu-
vre, sacrifie, en general , le,  passé au present — 11 partit 
de toutes ces loges, silencieuses pendant l'opera, mule bruits 
confus de causeries assez semblables-au bourdonnement des 
abeilles ou au babillage des oiseaux, saluant joyeusement et 
bruyamment les premières' heures du matin. 

L'entr'acte dura vingt minutes environ, et les deux stran-
gers employerent ces vingt minutes a inspector de nouveau 
toutes les loges les unes apres les autres ; mais le jeune 
prince n'etait evidemment dans aucune de ces loges dont 
ils passaient l'inspectiVti. 

Le chef d'orchestre donna le signal de l'ouverture du 
ballet et, apres quelques phrases de prelude, la toile se leva 
de nouveau. 

Le theatre representait les faubourgs verdoyants d'une 
ville indienne avec ses kiosques et ses pagodes, ses statues 
de Brahma, de Shiva, .de Ganesa, de Lachme, deesse de la 
bontC; au fond, les rives d'or du Gange, etincelant sous le 
bleu fence du ciel. 

Une troupe de jeunes fines vetues des plods b la tote de 
longues robes blanches s'avanga sur le devant du theatre, 
en chantant tin adorable pantoum dont le refrain emit 

Oum maid $clmei oumt 
lieut puma lotus 'tout 

hymne adresse 	au diamant Minder, lequel, 	disent 	les 
habitants du Thibet, merle en droite ligne ceux qui le than-
tent au paradis de Bouddha. 

En voyant ce decor asiatique, en ecoutant Bette chanson 
indienne que les 'Aires chan tent le soir en chceur, lorsqu'ils 
ramOnent du paturage les troupeaux de chevres et de bre- 
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bis, les dettx amis reconnurent le ballet qu'on allait repie-
senter. C'etait une imitation, moitie opera, moitie panto-
mime, de la vieille piece indienne du pate Calidasa dont 
nous avons eu, vers le meme temps, une traduction en 
France; traduction connue sous le nom de la Reconnaissance 
de Sacountala. Un jeune pate viennois, apres avoir vu 
passer le radieux cortege du general indien, avail eu l'atien-
tion delicate de lui faire, a lui seul, pate, une reception 
royale, en lui rappelant, de peur qu'il ne les regrettat, et les 
chansons, et les costumes, et les danses, et le ciel bleu de 
son pays. 

Les deux amis furent touches et confus en memo temps 
de la solennite dont ils etaient en quelque sorte les heros. 
En, effet, au moment on le choeur, chantant la derniere 
strophe du pantoum, se tourna vers eux, comnie si cette 
derniere phrase leur keit adressee, tous les regards se did-
gerent du cote de leur loge et, malgre la presence de la 
famille imperiale et de tous ces princes allemands, des bra-
vos eclaterent, qui, oubliant de saluer le pouvoir officiel, si 
respects alors, surtout a Vienne, allerent saluer ce pouvoir 
poetique de la richesse et du mystere, si entrainant partout 
et a toutes les epoques. 

Tout a coup, le cercle du choeur s'ecarta et, comme un 
bouquet dans un vase d'albatre, on vit apparaitre les cha-
toyantes etoffes de satin, de brocart, de sole et d'or, d'uno 
trentaine d'almees et, au centre, comme la fleur principale 
du bouquet, depassant les autres fleurs de toute la hauteur 
de la tete, et s'ouvrant, pour ainsi dire, aux.yeux des spec-
tateurs, la reine des almees, la deesse de la beaute et de la 
grace, la fleur incarnee en femme qu'on appelait la signora 
Rosenha Engel.  

Ce fut un cri unanime, un hourra immense, un applau- 
dissement universel 	et, du fond des loges, de l'orchestre, 
du parterre meme, s'elancerent, comme les faees d'un feu 
d'artifice perfume, mille bouquets qui, tombes tout autour 
des almees, joncherent bientOt le parquet, et lirent de la 
scene un reposoir de la Fête-Dieu, une sorte d'autel &latent, ' 
embaume, dont les almees semblaient les pretresses, mais 
dont. Rosenha Engel emit veritablement la divinite. 

Quiconque a voyage en Italie connait les appiaudisse-
ments prolonges, les bravos frenetiques, les cris passionnos 
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de la foule pour ses artistes favoris ; eh bien, nous n'hesi-
tons point a affirmer que jamais, ni h Milan, ni a Venise, 
ni a Florence, ni it Rome, ni meme it Naples, ne furent 
poussees acclamations plus bruyantes, plus unanimes, plus 
meri tees. 

A partir de ce moment, •spectacle et spectateurs, archi-
dues, princes, princesses,' courtisans, tout disparut; it n'y 
eut plies de salle, it n'y eut plus de theatre : une colonie de 
deux mine personnes vecut, confondue sans distinction de 
rang ni de titre, dans les sites enchantes de Linde. Les deux 
heures qu'on avail passees h contempler la loge du general 
avaient admirablement prepare cette foule a voyager avec 
lui et, pendant toute la duree du ballet, cette fraction aria-
tocratique et intelligente de la population viennoise enfer-
mee dans le theatre imperial devint indienne, et fut prete a 
se ;prosterner en adoration devant la deesse Rosenha, qui 
venait d'opeter cette metamorphose. 

Le rideau tomba au milieu des applaudissements, et se 
releva au milieu des iris frenetiques de la foule, redeman-
dant la signora Rosenha Engel. 
• La signora Rosenha Engel reparut. 

Alors, ce ne fut plus une pluie, ce fut une averse, une 
avalanche, un deluge de fleurs. Des bouquets de toutes les 
formes, de toutes lbs grosseurs, nous dirons presque de tous 
les pays,...— car quelques-uns etaient le produit des plus 
riches serres de Vienne, — toraberent done tout autour de 
la beneficiaire en cascade parfumee. • 

Mais, chose &range I au milieu de ces merveilles de la 
flore universelle, la seule offrande que la belle Rosenha 
Engel parut remarquer, le seul bouquet qu'elle ramassa de 
sa blanche main, fut un petit bouquet de violettes au centre 
duquel s'epanouissait un bouton de rose blanc comme la 
neige. 

Ce bouquet etait, a coup Or, l'offrande d'une Arne timide, 
presque craintive; comme la violette, cette Ame so cachait 
dans l'ornlire, et elle envoyait son parfum sans montrer sa 
corolle.  

La violette representait la timidite et la, discretion; la 
rose blanche, la purete et la pudeur. — Il 	avait evidem. y 
ment alliance de celui qui envoyait le bouquet avec cello 
qui le recevait. 
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Ce fut, du moins, selon toute probabilite, l'op!nion de la 

belle Rosenha.; car, ramassant, commie nous l'avonc dit, ce 
bouquet de preference a tous les autres, elle l'eleya jusqu'a 
la hauteur de ses levres, regarda la loge presque perdue du 
cintre de laquelle it &aft tombs, et reports sur les fleurs un 
regard plein d'amour : — ne pouvant les cleverer des levres, 
elle semblait les embrasser des yeux I 

Les deux strangers avaient suivi attentivement les moin-
dres details de toute cette scene; leurs yeux, comme ceux 
de la danseuse, avaient monte jusqu'a la loge mysterieuse, 
et le general avail saisi le bras de son ami au moment 
oil la signora Rosenha Engel avait presque embrasse le 
bouquet. 

— Il est ici I s'elsit eerie en francais, et oubliant qu'il 
pouvait etre entendu, le general indien. 

— Oui, la, dans cette loge, repondit l'homme a l'habit 
noir en dialects de Lahore; mais, pour Dieu, general, par-
lons indien. 

Von's avez raison, Gaetano, dit le general dans la male 
langue. 

Et, passant sa main dans la poche de sa grande robe : 
— Je crois, ajouta-t-il, que c'est le moment de jeter aussi 

notre nazzer a la belle Rosenha. 
On appelle nazzer, dans l'lnde, l'offrande faite par un 

inferieur a un superieur. 
Le nazzer du general consistait en un sac de muse fait de 

la peau meme de l'animal, curiosite asiatique, rarete Mibe-
taine qui se trahissait a son puffin), et qui ramena sur l'In-
dien tons les yeux, tournes pendant un instant vers cells 
loge d'oi &ait parti le bouquet de violettes. 

Et, en effet, le general, detachant le bracelet de diamants 
qui &ail enroule autour de son poignet, en noua le 'sac de 
muse, et lance le tout a la signora Engel, qui-jeta, malgre 
elle, un cri de surprise en voyant &later, comma un ruis-
beau au soleil, une riviere de diamacts de la plus belle eau I 
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XCXVI 

Ce que eontenait le miner du general indien. 

La ceremonie faite, — comme it est dit na►vement dans to 
legende de Maibrouk, — chacun s'en fut toucher, les uns avec 
leurs femmes, et les autres tout seuls. 

Nous ne suivrons ni ie:l'uns ni les autres; mais, profitant 
toujours de nos droits et privileges d'auteur dramatique, 
nous allons penetrer hardiment dans les coulisses et tenter 
de voir, a travers les carreaux. &polls de sa loge, ce qui se 
passe chez la signora Rosenha Engel. 

D'abord, a Ia porte attendaient une foule de princes, 
d'electeurs, de margraves, de banquiers, pareils a des cour-
tisans faisant antichambre au petit toucher d'une reine. 

II fallait le temps a la signora Rosenha de quitter son 
costume d'alinee, d'Oter son rouge et son blanc, et de pas-
ser sa robe de chambre; seulement, ce soir-la, fattente se. 
prolongeait bien au del'a du temps ordinaire; it en resultait 
que cette foule aristocratique, entassee a la porte d'un cou-
loir etroit, etouffait et commencait a murmurer, plus poll-
ment en apparence, c'est vrai, mais presque aussi impa-
tiemment au fond, que murmure la foule populaire. 

On entendit• un pas qui s'approchait de Ia porte, et la 
porte s'entr'ouvrit a la satisfaction generale. — Mills, par 
cette porte entr'ouverte, passa le museau lute d'une came-
riste franeaise, laquelle dit avec cette facilite d'elocutiou 
qui caraetarise l'honorable classe des femmes de chambre 
francaises en general, et des females de chambre d'actrice 
en particulier : 
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— Messieurs, la signora Rosenha est desesperee de vows 

faire attendre; mais elle est un peu souffrante, et elle vous 
demande encore, si vous tenez absolument a rester, dix 
minutes de repos. 

Ce fut, a cette nouvelle, un veritable hourra I Dix minutes 
d'attente dans cet etroit espace prive d'air exterieur, c'etait, 
bien certainement, une Ott deux asphyxies pour les pou-
mons delicats des diplomates, et autant de congestions 
cerebrates pour les cerveaux epais des banquiers I 

On murmura fort. 
— Ah I dit la Marton, je crois que l'on murmure Iii-bas Y... 

Messieur4, c'est a prendre ou a laisser : chacun est libre 
de rester, mais encore bien plus libre de partir. 

:— Charmante ! eharmante ! dirent plusieurs voix affectant 
l'accent francais.  

--Nous accordons les dix minutes, mais pas une seconde 
de plus! dit un gros banquier habitué a ne pas donner de 
alai a ses debiteurs. 

— C'est bien, c'est bien, dit mademoiselle Mirza en refer-
mant la porte, la signora est prevenue, et, si elle a besoin 
d'une minute, de deux minutes, de dix minutes de plus, elle 
ne vous les demandera pas : elle les prendra. II faut bien 
qu'on respire, que diablel 

Et le One de la serrure grinca dans la gaehe. 
Or, ce n'etait ni le desir de repos, ni le besoin de respi-

ration qui retardait ('entree de la tour de Rosenha, la recep-
tion officielle de ses adorateurs : la jeune He etait habillee 
depuis longtemps; mais, en regardant le bracelet de dia-
mants qui entourait le sac de muse de l'Indien, en entr'ou-
vrant le sac lui-meme, elle avait apercu une lettre; et la 
valeur 	du •sac 	precieux, jointe 	a l'originalite de l'envoi, 
avait donne a la danseuse une vive curiosite de savoir ce 
que contenait la lettre. 	 -. 

Alors, elle avait deplie le billet, l'avait lu, etait restee un 
moment pensive, l'avait relu, et avait paru s'enfoncer dans 
une seconde reverie plus profonde encore que la premiere. 
Enfin, apres avoir jete un dernier regard sur la signature, 
elle replia la lettre, la remit dans son enveloppe musquee, 
et attacha le nazzer indien a sa ceinture. 

Puis, comme,si elle voulait jouir a son aise d'une douce 
emotion dont l'efit distraite la presence de tous ces impor- 
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tuns, elle fit dire a ses adorateurs, par l'organe de made-
moiselle Alirza, qu'elle demandait encore dix minutes pour 
se reposer et respirer. 

Ces dix minutes ecoulees, elle appela sa cameriste, et 
lui ordonna d'ouvrir la porte. 

Elle sourit et leva les epaules de pate en entendant rugir 
ses flatteurs a l'approche de la femme de chambre, comme, 
4 l'approche du 	belluairei rugissaient 	les animaux du 
cirque. 

Its se precipiterent a travers la porte de la loge entr'ou-
verte avec l'impetuosite du flot 4 travers.une ecluse. 

Apres quoi, la procession commence; chacun defile de-
vent la danseuse, nonchalamment couchee sur son canape, 
et lui ttaisa la main. 

Nous tiehdrons nos lectetrs, et surtout nos lectrices, 
quittes des fades compliments qui vinrent &honer aux 
pieds de la belle Rosenha; a la forme pros, le fond de cha-
cun etait le memo : 6 Vous etes belle comme lea amours, 
et vous avez dense come un angel z 

La danseuse les ecoutait a peu pros comme les divinites 
auxquelles nous 	nous adressons ecoutent nos 	prieres; 
comme elles, laissant planer son esprit dans les hautes 
regions, elle n'entendait le bourdonnemeat de toutes ces 
voix que vaguement, sans le comprendre et sans y repon-
dre, absolument comme la rose entend le buturdonnement 
des abeilles. 

Il nous parait cependant bon de dire, en conteur con-
scieneieux, que sous les douces fleurs de rhetorique de ces 
discours qu'on lui adressait, et qu'elle n'ecoutait pas, so 
cachait le serpent de la jalousie, lequel, de temps en temps, 
dressait, du milieu des fleurs effeuillees aux pieds de la 
danseuse, sa tete plate et sifflante. 

Chose etrange l ce n'etait pas ce precieux nazzer echappe, 
aux yeux de tous, des mains de l'Indien •' ce n'etait pas ce 
bracelet de diamants enroule au poignetde la jeune fille, et 
qui semblait s'epuiser en jets de Hammes; ce n'etait pos ce 
sac perfume sous sa broderie d'or, pendu 4 la ceinture de 
la belle Rosenha commeune escarcelle; ce n'etait pas toute 
cone riehesse visible qui mordait au cceur les adorateurs de 
la danseuse. 

Non • c'etait ce bouquet' de violates que l'on cherchait l 	' 	 7 
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inutilement parmi les autres bouquets &ales sur le canape, 
sur les fauteuils et les consoles; ce bouquet de violettes 
dont le parfum suave combattait I'odeur penetrante du muse, 
et qui etait tombe d'une main invisible; — c'etait le regard 
que Rose-des-Anges (si nous nous permettons de donner en 

,frangais l'equivalent du nom allemand de to danseuse), 
eetait le regard que Rose-des-Anges avait jete vers la loge 
d'ou it etait parti; — c'etait la facon preste, mignonne et 
joyeuse dont elle l'avait ramasse, pour relever ensuite a la 
hauteur de ses levres; c'etaient ces details, futiles en appa-
rence qui,cependant, avaient ete vus, observes, cornmentes 
de mule facons differentes, et de l'ensemble desquels it 
resultalt que cette reputation de vertu, qui etait le plus beau 
neuron de la couronne de la jeune file, venait de recevoir;  
dans cette soirée, un premier mais vigoureux &bee. ' 

Aussi, apres avoir demande la permission ,d'admirer le 
bracelet de diamants enroule autour du bras de la dan-
seuse, apres s'etre recrie sur la richesse de cette peau de 
rat musque, qui, de son vivant etait loin de se douter 
qu'une fois morte, elle serait brodee de perles et d'or, le 
marquis de Himmel, un des plus assidus sigisbees de la 
belle Rosenha, se hasarda-t-il a lui demander si elle n'avait 
aucune idee du gersonnage mysterieux qui lui avait jete le 
bouquet de violettes. 

Alors, tout bas, presque a part : 
— Marquis, -avail. dit Rosenha, c'est mon confesseur. 
— Comment I votre confesseur ? 
— Pas rancien; le nouveau. 
— Je ne comprends pas. 
— C'est pourtant bien simple, et plus simple tame pour 

vous que pour aucun autre. C'est vous qui avez divulgue 
ma resolution de me retirer dans un couvent ; or, mon 
engagement etant fini ce soir, mon noviciat eommencant 
demain, vous ne pouvez pas trouver mauvals quemon nou-
veau directeur ait ete curieux de faire le plus tot possible 
connaissance avec sa novice. 

Le vieux comte d'Aspern, qui n'avait pas entendu la 
reponse de Rosenha, lui adressa la meme question, et celle-
ci lui dit a demi-voix : 

— Comte, je pals vous avouer la verite, a vous, puisque 
.;'est vous qui repandez le bruit que je vais me marier ; — 
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et, soit dit en passant, je ne sais pourquoi vous me desser-
vez a ce point, quand j'ai plus de faiblesse pour vous que 
pour aucun de ce messieurs ici presents. —Eh hien. comte, 
c'est 	le bouquet de mon fiance : la rose blanche est le 
symbole de ma vertu et la violette celui de ma discretion. 
Respirez les violettes, ,comte, et tachez d'en garder le 
parfum. 

Enfin, un attaché d'ambassade russe, le jeune comte de 
Gersthof, ayant demande a son tour le secret du bouquet, 
Rosenha l'avait regards en face 'en lui disant tout haul : 

— Ah ca I cornte, est-ce bien sprieusement que vous me 
faites cette question ? 	' 	, 

— Mais sans doute, avail repondu le comte. 
— C'est me dire que vous voulez mettre ces messieurs 

dans la confidence de nos petits arrangements particuliers. 
— Je ne vous comprends pas, avail repris le dandy 

moscovite. 
— Messieurs, voicj 30 fait. Vous sayez qu'on m'a pro-

tog un engagement pour le theatre imperial de Saint- 
Petersbourg ? 	 • 

Les uns repondirent que oui , les autres repondirent 
que non. 

-- Eh bien, c'est M. le comte de Gersthof qui a ete chargé 
de me transmettre cette proposition et qui, pour me deter-
miner iraccepter l'engag-ment, au reste de,s plus avanta-
geux, y a ajoute l'offre de son cceur, en me disant, comme 
je n'etais encore decidee a accepter ni l'un ni l'autre : 4 Si 
vous acceptez, belle. Rosenha Engel, le plus modeste des 
bouquets qui vous seront jetes ce soir, vous fereede moi le 
plus heureux des hommes; car ce sera la preuve que vous 
venez a Petersbourg, et que vous me permettez de vous y 
accompagner... D Or, decidee a profiler, sinon des deux 
ofl'res, au moins d'une, — je laisse a la modestie de M. le 
comte a deviner laquelle, — j'ai ramasse le bouquet de 
violettes, le tenant pour le plus modeste des bouquets qui 
m'avaient ete jetes. 

— Ainsi, vous partez ,pour Petershourg ? s'ecrierent plu-
sieurs voix. 

— of je ne pars pas pour l'Inde, oil me demande Rundjet- 
Sing, Nur son theatre royal de Lahore, comme vous pouvez 
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lo voir,  , messieurs, par les arrhes magnifiques que m'a 
envoyes ce soir son ambassadeur. 

— De sorb que votre engagement 4...demanda le marquis 
de Himmel. 

— Est la, dit la danseuse, dans cette peau de rat mus-
flue. Je ne vous le montre point, parce qu'il est en indou ; 
mais, demain, je le ferai 	traduire, et,,s'il est tel que j'a. 
lieu de l'esperer, je donne rendez-vous a peux de mes ado-
rateurs qui necraindraient pas de se &placer pour moi, sur 
les bords du Sind ou du Pendjab. Or, continua la belle 
Rosenha en se levant, comme it y a cent lieues d'ici a Saint- 
Petersbourg, quatre mille d'ici a Lahore, et que, de quelque 
cote que se tourne mon choix, je n'ai pas de, temps a per-
dre, permettez, messieurs, que je prenne conge de vous, 
en vous faisant cette promesse, Bien• sincere, de'ne jamais 
oublier les bontes dont vous m'avez combloe. 

Et la danseuse, 	avec un sourire charmant, avec une 
reverence 	d'une irreprochable exactitude choregraphique, 
salua l'illustre et galante assemblee, 	qui, 	voulaht ne la 
quitter qu'au dernier instant, l'accompagna jusque sur la 
place du theatre, c'est-a-dire jusqu'au marchepied de sa 
voiture, ou elle sauta, legere comme une mesange qui 
rentre dans sa cage. 

Au moment oil le cocher rendait les relies aux chevaux 
impatients , tous les chapeaux, en signe d'adieu, s'enleve-
rent d'un coal) et en meme temps, comme si une trombe 
eat passé par la. 

Laissons la voiture de la jeune fille s'enfoncer dans Augus- 
tinergaase, 	Krugerstrasse et s'arreter dans Seilerstatte, ou 
etait situe son held.    
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NC X VII 

nistaIre d'un enfant. 

Le spectilteur qui, sortant du theatile imperial, l'imagi-
nation ennammee par le spectacle feerique qu'il' avait eu 
pendant une heure sous les yeux, ent craint de rentrer chez 
lui, de , peur de retrouver, a la vue des objets connus, le 
sentiment de la vie reelle, qu'il avait un instant oubliee, — 
ce spectateur-lb, pour continuer, a travers la nature vapo-
reuse et poetique de la haute Allemagne, le conte des Mille 
et une Nuits commence au theatre, n'eut pas manque, au lieu 
de reprendre le chemin de sa maison, de traverser la place 
de la Parade, et, s'engageant daps le faubourg de Mariahill, 
d'enjamber au clair de la lune la grande route qui conduit 
au chateau de Schcenbriinn, afin de conte'mpler tout a son 
aise, tine fois place sur un des sommets qui dominent le 
chateau, le merveilleux panorama qui se fut deroule devant 
lui. 

Mais.peut-etre, cependant, avant d'arriver au village de 
Meidling, se fat-il arrete en voyant, a une des fenetres de 
l'aile gauche du chateau de Schcenbriinn, les-deux coudes 
appuyes au balcon de la fenetre, la figure eclairee par la 
lune, moms pale que lui, un jeune homme, ou plutiit un 
enfant de seize ens, qui,  semblait lui-meme en contempla-
tion devant ce splendide spectacle que noire prorneneur 
nocturne Mt venu chercher. 

En effet, de la fenetre oil it etait place, l'enfant pouvait 
voir, a travers l'atmosphere transparente de cette nuit lumi- 

, neuse comme une nuit de printemps, devant lui et au-des-
sous de lui, Vienne, avec tous ses edifices, ses clochers, ses 

7. 
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hautes tours, que domine la flachealegante de sa magnifique 
cathedrale, et, comme contraste, la vile encore eclairee au 
dedans par les derniers feux, mais ombree vigoureusement 
au iehors par sa vaste enceinte et ses noirs remparts; — 
puis, au dela de la vile, le geant Danube, qui, apres avoir 
pris sous un de ses bras rile de Lobau, continue sa route, 
et va se perdre a l'horizon dans les plaines celebres d'Aspern, 
d'Esgling et de Wagram. 

Du Ole oppose, le jeune homme eat pu voir l'immense 
prairie entouree de collines d'oit 	s'echappaient les eaux 
abondantes, tombant en cascades dans les lacs transparents, 
et dont de hauts arbres seculaires semblaient &rendre rap-
proche comme des sentinelles vigilantes. Enfin, en regar-
dant plus attentivement encore, it eat sans doute apercu, a 
travers les brumes diaphanes de cette nuit, I' boriion des 

'collines couvertes de forets qui vont, en bondissant comme 
un troupeau de bullies effarouches, gravir jusqu'aux times 
les plus elevees des dernieres Alpes. 

Mais ce n'etait ni le spectacle de Vienne, a male en-
dormie dans son opposition de lumiere et d'ombre, ni les 
lacs murmurants, ni les cascades joyeuses, 'ni les horizons 
brumeux , ni- les montagnes sombres, que regardait cet 
enfant.  

Non; ses yeux, fixes au-dessous de lui, plongeaient stir la 
route qui va de Schcenbriinn a Vienne, et, les oreilles ten- 
dues, sans psraitre s'inquieter -des brises glacees 	d'une 
froide nuit de fevrier, 	it ocoutait attentivement les moin- 
dres bruits venant du cote de la ville; et plus d'une Ibis le 
craquement dune branche d'arbre, le grincement d'une 
girouette, ou le grondement des dernibres portes du chateau 
que L'on fermait, le firent tressaillir.. 

Au reste, le spectateur place au-dessous de lui , et le 
regardant, vdtu .de son habit blanc de colonel autrichien, 
avec ses longs cheveux blonds boucles et flottant au vent, 
eat ete frappe de la beaute melancolique de ce jeune hoinme, 
qui, dans cette attitude pensive, semblait ou un arnoureux 
attendant l'heure de son premier rendei-vous, ou un jeune 
poete demandant au silence et it la nuit l'inspiration de ses 
premiers vets. 

Disons unit de suite que le jeune homme auk cheveux 
blonds, au visage melancolique, a rhabit blanc, &sit celui- 
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la memo qu'avaient — quoiqu'il assistat a la representation 
— tant et si inutilement chercha les deux Indiens, pendant 
cette longue soirée qu'ils venaient de passer au theatre 
imperial. 	• 

Des tors, on se doute bien que ce n'eat point un poste 
cherchant dans les &tiles. le secret de la creation qu'on a 
devout les yeux, rnigis tout simplement un amoureux qui 
explore du regard la partie de la route eclair& par la lune 
qui va de Schcentartinn a Seilerstatte, comme un ruban de 
satin blanc destine a guide': jusqu'a lui les pas de la belle 
d a nseuse. 	 . 

Pendant un moment, soit fatigue de la meme posture,, 
soit qu'il crtlt entendre un bruit tointain, it se redressa, et, 
alors, apparut dans toute sa taille. Sa Mille, en effet, etait 
trop haute pour sa corpulence, et, mince et flexible comme 
celle d'un peuplier, elle motivait suffisamment les inquie-
tudes qu'avait exprimees le general indien. 

Maintenant, nos lecteurs desirent-its connaitre, sur set 
enfant, debout a la fdtietre, certains drlails ignores, quo 
notre lidelite d'historien nous a force do recueillir et qui.. 
pent-etre, ne seront point &places icil Nous allons leur 
dormer ces details en quelques mots. 

Une strophe de notre grand pate Victor Hugo nous en 
dim d'abord plus que vingt pages de M. d. Montbel, sur les 
commencements de cette vie- si courte, qu'elle appartient 
bien plus a la pasie qu'a l'histoire. 

.• 
tin soir, l'aigle planait aux 'metes eternellea, 
Lorsqu'un grand coup de vent tut cassa les deux sliest 
Sa chute at dans l'air un foudroyant sillon. 
Tons, alors, sur son nid fondirent pleins de joie; 
Chacuu scion ses dents se pa rtagea la prole: 
L'Augleterre prit l'aigle, et PAutriche Paiglon. 

L'aiglon fist mis en cage dans le château imperial de 
Schcenbriinn, situe sur les bords de la Vienne, a une lieue 
et demie, a peu pros, de la capitale de 1'Autriche. 

Lb, it grandit, ayant devant les yeux le splendide spec-
tacle que nous venons de deerire; it grandit sous l'ombrage 
de ce magnifique jardin qui conduit au pavilion de A 
Gloriette, et dont les bassitis, les marbres, les serres eussent 
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pu lui rappeler le pare de Versailles, tandis quo les sangliers, 
les biches, les daims, les cerfs et les chevreuils, se croisant 
en tous sens, eussent pu lui donner une idee de ceux de 
Saint-Cloud 	et 	de 	Fontainebleau... Il grandit , voyant 
rayonner au soleil les charmants villages de Meidling, cle 
Grunberg et d'Hietzing, pareils a des groupes de maisons 
de campagne seines autour du palais : it balbutia avec efibrt 
ces noms inconnus, et finit par les apprendre, — au fur et h 
mesure qu'il oubliait ceux de Meudon, de Sevres et do 
Bellevue. 

Et, cependant, il avait, le pauvre enfant exile, de pro-
fonds et lumineux souvenirs passant devant lui comme des 
éclairs. 

11 se souvenait,,par exemple, que, tout enfant, it avait 
porte le nom de Napoleon, et le titre de roi de Rome. 

Mais, h partir du 22 juillet 1818, son nom fut Frantz; son 
titre, le due de Reichstadt. 

— Pourquoi m'appelle4-on Frantz? demanda un jour 
l'enfant a son grand-pore,• l'empereur ,d'Autriche,,  qui' le 
faisait sauter sur ses genoux. Je croyais qu'on m'appelait 
Napoleon. 

La demande etait precise, la reponse embarrassante. 
L'empereur reflechit un instant; puis : 
— On ne vous appelle plus Napoleon, dit-il, par la memo 

raison qu'on ne vous appelle plus le roi de Rome. 
Venfant, at. son tour, reflechit un moment; et, comme, 

sans doute, la reponse ne lui parut point satisfaisante, it 
repliqua : 

— Mais, alors, grand-papa, pourquoi ne m'appelle-t-on 
plus le roi de Rome ? 

L'aIeul fut encore plus embarrasse a cette seconde ques-
tion qu'il ne l'avait ete a la premiere; it songea d'abord a 
l'esquiver, comme it avait fait de l'autre; mais f  jugeant 
qu'il valait mieux frapper son petit-fils dim grand raison-
nement, afin qu'il ne revint plus sur ce sujet : 

— Vous savez, mon enfant, qu'a mon titre d'empereur 
d'Autriche est joint celui 	de roi de Jerusalem, sans que 
j'aie, pour cela, aucune autorite sur cette ville, qui est au 
pouvoir des Tures ? 

— Oui, dit I'enfant, suivant avec toute l'attention dont it 
&aft capable le raisonnement de Francois II. 
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-= Eh bien, reprit l'empereur, vous etes roi de Romer  

mon cher Frantz, absolument comme je suis roi de Sem 
salem. 	. 	 • 

Soit qua l'enfant ne comprit pas tout a fait'l'explication, .. 
soit qu'il la comprit trop, it baissa la tete, garda le silence, 
et ne revint jamais sur ce sujet. 

Au resle, tout enfant, ji avait — comment et par qui ? 
Dieu le sait : par l'intuition, par I'ange de ses premieres 
annees, petit-etre, qui causait avec lui dans le silence des 
nulls, —il avail quelque reminiscence de is gloire et des 
malheurs de son Ore. 

Un jour, le fameux prince de Ligne, un des plus braves% 
et des plus spirituels gentilshommes du xvuio siècle, vint 
faire une visite a l'imperatrice Marie-Louise, alors pros de 
son fils, au Chateau de Schcenbriinn. 

On l'annonga devant l'enfant sous le titre de 4 monsieur 
le marechal prince de Ligne. 

— C'est un marechal? demanda l'enfant a madame de 
Montesquiou, sa gouvepante. 

— Oui, monseigneur. 
— Est-ce un de ceux qui ont trahi mon Ore ? 
On lui dit que non, et qu'au contraire, le prince etait un 

brave et loyal soldat; aussi prit-il en grande amitie le vieux 
marechal. 

Une fois, it lui racontait — l'enfant, bien entendu — corn-
hien it avait ate frappe de la pompe militaire qui avait eto 
deployee au convoi du general Delmotte, et quel plaisir it 
avail eprouve a voir defiler tant de belles troupes. 

— En ce cas, monseigneur, lui repondit le prince, je 
vous donnerai bient6t unfsq satisfaction plus grande encore; 
car l'enterrement d'un Feld-marechal est, dans ce genre, 
tout ce que l'on peut voir de plus magnifique. 

Et, en effet, le prince tint sa parole : cinq ou six moil 
npres, it donna a l'enfant imperial le spectacle grandiose de 
tlix mille hommes de troupes, avec tous leurs equipages de 
guerre, escortant le convoi d'un feld-marechal. 

Vers la meme époque, la princesse Caroline de Fursten-
berg, dans une reunion intime, parlait, en presence du 
jeune due de Reichstadt, des evenements et des reputations 
du siecle. — On avait oublie qu'il etait la, ou peut-etre 
croyait-on pouvoir tout dire devant un enfant de six ans. 
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Le general Sommariva nomma alors trois illustres per-

sonnages gull cita comme les plus grands capitaines du 
tempi. 

Tout a coup, l'enfant, qui avait scouts renumeration, pen-
sif et le tete baissee, yeleva le front, et, interrompant le 
general : 

— J'en connais un quatrieme que vous n'avez pas nomme, 
monsieur le general, dit-il. 

— Lequel, monseigneur? demanda le general &mine. 
— Mon pere ! s'ecria l'enfant avec force. 
Et it s'enfuit rapidement. 	 . 
Le general Sommariva courut apres lui, le rejoignit et le 

ramena. 
— Vous avez eu raison, monseigneur, de parler comme 

vous avez fait de votre\pere ; mais vous avez eu tort de 
de vous enfuir. 

Malgre le titre de due de Reichstadt qui lui emit impose, 
malgre la comparaison ingenieuse que lui avail faite son 
aieul entre la royhuto de .16rusaiem et la royaute do Rome, 
l'enfant n'avait point oublie les splendeurs de son berceau. 

Un des archiducs lui montra, un jour, une de ces petiles 
medailles d'or qu'on avail frappees a l'occasion de sa nais-
tsance, et qui furent distribuees au peuple apres la ceremo-
nie de son bapteme; it y &aft represents en buste. 

— Sais- tu qui represente.  cette medaille , Reiehstadt ? 
demanda l'archiduc. 

—, Moi, repondit sans hesiter renfant, du temps oft fetais 
roi de Rome. 

A rage de cinq ans, — age oil commence reducation des 
princes de la maison d'Autriche, — commence reducation 
du fits de Napoleon. Le comte Maurice Districhetein en 
avait la direction superieure ; et, sous lui , 	le capi Leine 
Foresti, pour les choses de guerre, et le pate Collin — 
frere de Henri Collin, auteur des tragedies de Regulus et (It 
Coriolan, auteur lui-meme d'une tragedie du Comte d'Essea 
— en suivaient les details. 

A cinq ens, le prince-due parlait frangais comme un Peri- 
:ie n; et cela avec l'accent particulier aux habitants de la 
,:a pitale. 

On songea h lui apprendre rallemand. La lutte fut longue, 
31 la repugnance qu'il opposa a retude de cette league est, 
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encore aujourd'hui, proverbiale en Autriche. On avail beau 
luidemontrer, par tons les raisonnements imaginables, l'in. 
tare: qu'il avail a parler la langue d'un pays devenu desor- 
mais sa 	patrie, l'enfant resistait de toutes ses forces 	et 
s'obstinait a ne parler que francaiS ou italien. 

Il 	fallut, 	pour vaincre Bette obstination, 	promettre 	au 
'eurie duc que l'alletnand ne serait jamais pour lui qu'une 
ano

c
ve de luxe, et qu'il continuerait a parler le francais. 

Son c,aractere, déjà assez tranehe a cette epoque, &ail un 
melange de bonte et de fierte, de fermete et de raison; 
naturellement opiniatre, it commencait, a toute idee qui ne 
lui emit point familiere, par opposer une vive resistance 
dont le raisonnement seul pouvait le faire departir ; bon pour 
ses inferieurs, tendre pour ses hiaitres, sa bonte et sa ten-
dresse etaient interieures : it fallait les deviner, cachees au 
fond de son time, les alter chercher comme le plongeur va 
chercher la perle. 	 , 

II avail l'amour du vrai absolu pousse jusqu'au fanatisme, 
et detestait les conies ales fables. 

— Puisque cela n'est pas arrive, disait-il, eela
'
West bon 

li rien. 
Ce n'etait point l'avis de son professeur Collin, qui, en sa 

qualite de pate, vivait, au contraire, dans le monde des 
roves. Aussi essaya-t-il de surmonter cette disposition de 
l'enfant a n'accepter pour vrai que ce qui l'etait absolument. 
II avail crii avoir trouve un moyen : it partit, uti jour, avec 
le jeune prince, en lui annoncant qu'ils allaient faire une 
longue promenade; arrives sur les montagnes verdoyantes 
qui dominent Schcenbriinn, le professeur et son eleve firent 
une halte d'un instant, puis, reprenant leur course, s'enfon-
cerent dans une veil& etroite et ombreuse nu se trouve une 
enceinte qui, separee 	entierement par des arbres touffus 
de la vue de Vienne et des vastes plaines du Danube, n'a 
plus pour horizon que les montagnes, dont les gradins 
s'alevent comme un amphitheatre gigantesque, jusqu'aux 
times du Schneeberg. 

En cet endroit existe une chaumiere solitaire, isolee, 
construite en harmonie avec les montagnes qui l'entourent 
dans la forme d'un chalet tyrolien, qu'a cause de aette res-
semblance, on nomme Tyroler-Haus. 

Ce fut la, dans eel endroit, qui est separe du reste du 

   
  



132 	 LES MOHICANS DE PARIS 
monde par des montagnes, des ravins et des forets, ce fut 
la qu'apres avoir fait comprendre a son eleve les be4utes de 
ce site pittoresque, et avoir essaye de lui montrer la gran-
deur de la nature sauvage et solitaire, le poete-professeur 
lui raconta tout a coup, sans la lui donner pour vraie ni 
Iausse, la merveilleuse histoire de Robinson Crusoe, ►aquelle 
frappa si profondement l'esprit de l'enfant, ou plutot eveilla 
si cornpletement son imagination encore endormie, gull 
se crut un instant dans un desert, et qu'il propose de lui-
tame a son professeur d'essayer de fabriquer les instru-
ments necessaires aux premiers besoins de la vie.; tons 
deux se mirent a l'ouvrage, en effet, et, ces instruments 
fabriques tant bien que mal, ils creuserent ensemble, en 
moins de quinze jours, sur le modele de celle du naufrage 
anglais, tine grotte que l'on montre encore aujc,urd'hui aux 
voyageurs comme l'ouvrage du fils de Napoleon, et que l'on 
ne dosigne que sous le nom de la grotte de Robinson 
Crusoe. 

A rage de hull ans, le prince dut commencer l'etude des 
longues anciennes; ce fut l'epreuve la plus difficile qu'eut a 
_supporter son professeur Collin, l'enfant manifestant le plus 
profond &gout pour le grec et le latin; toute son intelli-
gence se portait instinctivement vers les sciences relatives 
a ['art militaire. 
• En 1824, cependant, cette • repugnance etait vaincue. 

Collin *mourut, et M. le baron d'Obenhaus, son successeur, 
mit entre les mains du jeune homme Tacite el Horace. Mais, 
ayant entendu comparer son Ore h Cesar, le jeune due 
abandonna completement la lecture de l'historien et du 
Doete pour celle du capitaine, et les Commentaires de Cesar 
devinrent sa lecture favorite. 

Tout cela, c'etait de l'histoire ancienne, et la difficulte otait 
de faire aborder a un pareil eleve l'histoiie moderne, c'est-
ii,dire ['etude de ce qui avail precede, engendre et suivi la 
Revolution. 

Ce soin fut conlie a M. de Metternich. 
Ce que l'habile diplomate raconta a. son eleve de cette 

prodigieuse histoire, ce qu'il mit en lumiere, ce gull laissa 
Bans l'ombre est un mystere pour nous; on n'osa point tout 
earlier a ['enfant, on ne put cependant tout lui dire : it vit 
et tuucha tout co qui otait' trop proche de lui,pour etre de- 
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robe a ses regards; mais, en somme, it n'entrevit que de 
vagues horizons, et son regard ne plongea dans certaines 
profondeurs que comme l'oil pionge dans un precipice, a la 
lueur d'un éclair. 

Quoi qu'il en soil, la tenacite d'esprit du due de Reichstadt, 
qui le ramenait toujours,vers un meme but.; l'adora Lion re-
ligieuse qu'il avail vouee a la memoire de son Ore, tout 
vela — si habile que fat l'instituteur politique — horissait 
de difficult& la tfiche que s'etait imposee M. de Metternich. 

Aussi, des les premiers rapports qui avaient eta faits a la 
eour sur la passion naissante du jeune due pour la belle, 
Rosenha Engel, l'ordre avail-il ete donne de fermer comple-
tement les yeux sur Bette petite fantaisie d'adolescent, la-
quelle pouvait donner quelques distractions a cet esprit qui 
n'avait de &sirs et d'appetences qu'aux choses que, pour 
son bonheur, it eat dil ignorer. Seulement, ce que l'on avail 
cru n'etre qu'une fantaisie, et ne jamais devoir etre que 
vela, avail pris les proportions que prenait chaque chose a 
laquelle s'arrdtait l'imtikination ardente du ills de Napoleon 
la fantaisie etait devenue une passion reelle; ce qui faisait 
qu'a une heure du matin, par une froide nuit de %veer, le 
jeune due attendait la belle danseuse, non pas dans la 
chaude atmosphere de sa chambre a toucher, derriere les 
epais rideaux de brocart, a la vitre tiede de la fenetre, mais 
en dehor§, accoudo sur le batcon, nu-tete, et ep toussant si 
douloureusement, que parfois, sous la secousse de cette 
toux, le corps faible et elance du jeune homme s'ebranlait 
comme un peuplier que secoue le bras vigoureux d'un 
'Acheron. 

Helas l le bucheron qui commencait it secouer le jeune 
arbre imperial, c'etait la Mort, dont, cinq ans plus tard, la 
cognee devait l'abattre si loin du grand et robuste chdne qui 
avail couvert le monde de son ombre. 

Voila pourquoi, la main sur la poitrine, le pauvre con-
damne du Destin s'etait redresse un instant de toute la f 
hauteur de sa taille. 	 I' 

Puis peut-etre aussi ce mouvement etait-il produit chez '' 
lui par un bruit sourd comme un grondement de tonnerre, 
qui semblait venir se rapprochant de Vienne a Schcenbriinn, 
et qui, pour les imaginations mimes, n'etait autre chose qua 
le bruit d'une voiture. 

In. 	 8 
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Bientot, en effet, au roulement de plus en plus rapproche, 

se joignit la double flamme de deux lanternes qui sem-
blaient voler sur la route, plus rapides que ces feux folleta 
qui courent a la surface des etangs. 

Frappe a la fois par deux de ses Bens, rode et la vue, et 
peut-etre, encore mieux averti par ces pressentiments qui 
fremissent dans les jeunes cceurs, le prince ne parut plus 
conserver aucun doute, et, sautant comme on &oiler, but-
ton( des mains comme un enfant, it s'ecria iflusieurs fois, 
comme 811061 mile son bonheur a quelqu'un, et dans cette 
longue fraleaise, la seule chose qu'il etit garde() de la 
France : 

— C'est elle! Dieu beni, c'est elle ! 

XCVI" 

Juliette cbez ligiuAo. 

Un instant on at pu croire que l'attente du jeune homme 
emit trompee, et que la voiture ne s'arretait pas au château. 
En effet, arrivant par la route de Hietzing, elle cetoya les.  
commons, et disparut du ate de Meidling. 

Mats, evidemment, le prince ne fut pas dupe de cette indif-
ference affectee; car, refermant rapidethent la fenetre qui 
dominalt la route, it traverse son salon et sa chambre b coo-
cher, — celle-la mettle qu'arvait habitee Napoleon en 1809, 
— et alta collet' son front, subitement colors d'une vive rou-
geur, contra la vitre d'un petit boudoir dormant sur les 
jardins. ' 

Il etait la depuis dix minute; a peu pros, lorsque la ports 
du' ardin prive de l'empereur s'ouvrit, et gull vit, au clair 
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de la lune, deux personnes s'approcher du palais, et dispa-
raitre sous la voilte oil s'ouvre l'escalier de service. 

Sans doute ces deux personnes, quoiqu'elles fussent vetueS 
d'habits appartenant aux classes inferieures de la societe, 
etaient celles que le prince 	attendait; car, cette fois, -. 
comme it avast dejh fait a l'arrivee de la voiture, en quittant 
la fendtre du salon pour celle du boudoir,— it quitta la 
fenetre du boudoir pour courir a la porte derescalier. 
• ArriVe la, it colla son oreille a la porte, et ecouta atten- 
tivement. 	 , 

Quelques secondes se passerent, pendant lesquelles it de-
meura dans l'immobilite la plus complete, pareil a la statue 
de l'Attente; puis sa figure s'anima d'un charmant sourire : 
it entendait le bruit d'un pas leger qui montait l'escalier, 
'et sans doute it reconnut si bien ce pas, qu'il n'attendit 
point qu'on Olt atteint les dernieres marches, et qu'ouvrant 
Vivement la porte, it etendit, en criant : ii Rosenha! there 
Rosenha I s deux bras dans lesquels vint se jeter une femme 
vetue du costume pit‘oresque des jeunes filles du Tyrol. 

Malgre ce costume, c'etait bien la jolie benellciaire qui 
,nous est apparue, semblable a 	un peri, sur la scene du 
•theatre imperial de Vienne ; que, de la scene, nons avons 
suivie dans sa loge, et que, de sa loge, nous avons vue, au 
milieu de ses courtisans, reprendre, au grand trot de ses 
chevaux, le chemin de Seilerstatte, ou Malt situe son hotel. 

Mais ce n'etait point pour se reposer des fatigues de la 
soirée que la belle danseuse &aft rentree chez elle; car, a 
peine arrivee dans son cabinet de toilette, comme si la foule 
qui venait de l'applaudir au theatre l'a ttendait encore, et 
que, press& par un changement, elle craignit de manquer 
son entrée, Rosenha avait lestement jete bas sa robe de 
chambre de cachemire, et, avec l'aide de sa cameriste, non 
moins lestement revetu un Adorable costume de paysanne 
tyrolienne; apres quoi, tou 	courant, elle avait franchi les 
deux chambres qui la separaient de l'escalier de service, 
prenant ce chemin, de peer que, si elle sortait par la place, 
elle nc fat apercue de quelques-uns de ses amoureux qui, 
plus persistants que les autres, se seraient etablis de plan-
ton devant son betel, et qui, la voyant sortir a une pareille 
heure, n'auraient pas manqué de la suivre pour savoir oil 
elle allait. — Disous que sa crainte etait fondee, et que deux 
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ou trois voitures 	stationnaient sous les fenetres de l'hatel. 
Ilais, soucieuse du bonheur de ses courtesans, Rosenha avail 
pousse la precaution jusqu'a eclairer sa chambre a coucher, 
dont les fenetres donnaient sur la rue; de sorte que les plus 
geles, grace a cette puissance d'imagination toute particu-
here aux amoureux, pouvaient oublier le froid en se rechauf-
fant aux rayons qui percaient a travers les vitraux, dans les 
insterstices des draperies mal fermees. 

Au bas de l'escalier de service, a quelques pas d'une porte 
de derriere ouvrant sur une petite ruelle, la voiture de 
Rosenha, que le cocher avail recu ordre de ne pas Meier, 
l'attendait. Elle y sauta legerement, et le cocher, qui avail 
ses instructions, partit au grand trot de ses chevaux. 

Sur la banquette de la voiture etait toute preparee une 
pelisse garnie de fourrure, dans laquelle la migrionne jeune 
fille se pelotonna comme un oiseau dans la ouate de son nid. 

Nous savons comment cette voiture, si impatiemment 
attendue, etait arrivee en vue du chateau de Schcenbriinn, 
et comment, sans s'arreter, elle avail tourne du ate de 
Aleidling. 

A cent pas au dela d'une petite maisraf habitee par le jar-
dinier.,en chef du palais, elle s'etait arretee; mais, si rapi-
dement qu'elle eut passe, la porte de cette maison s'etait 
ouverte au bruit de ses roues, et une tete s'etait glissee par 
l'entre-baillement de cette porte. —Hatons-nous de dire que 
cette tete n'etait point, comme on edt pu le craindre, celle 
d'un espion epiant les deux jeunes gens pour les denoncer, 

. mais ,que c'etait, au contraire, 	cello d'un 	serviteur qui 
attendait, pl.& a servir les deux amants dans yours amours. 

La jeune He sauta rapidement de la voiture sur la route, 
courut, Legere et silencieuse comme un oiseau nocturne, 
vers la petite maison qu'elle avail depassee, et s'y lanca par 
la porte, qui, au fur et a mesure qu'elle s'en approchait, 
s'ouvrait comme par un ressort, et qui, comme par un res-
sort, se referma derriere elle, aussitet qu'elle en eut franchi 
le seuil. 

—Et vite I et vitel mon cher Hansl dit-elle en allemand 
a celui qui 	l'attendait; j'ai ete retardee; it est plus tard 
que de coutume : le prince doit s'impatienter. Depechons 1 
depechonsl 

Et elle jetatt bas sa pelisse, et poussait par le bras le grog 
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Alitrichien, qui ne comprenait rien a cetto furie, male 
franeaise, moitie espagnole. 

— Ohl mais, mademoiselle, prenez garde I dit-il : vous 
allez avoir froid. 

— D'abord, mon cher Hans, rappelez-vous ceci : c'est 
que je ne suis pas mademoiselle; je suis votre niece... ce qui 
fait que je ne puis garden a votre bras une pelisse de renard 
bleu. Ensuite, je suis danseuse, et non chanteuse : peu 
m'importe done de m'enrhumer l mais ce qui m'importe 
enormement, c'est de ne point faire attendre le prince, qui 
pourrait bien s'enrhumer, lui... Prenez done les clefs do 
toutes vos portes, de toutes vos grilles, de toutes vos oran-
geries, et venez, mon cher oncle I 

Hans laissa Water un gros rire, prit ses clefs, et se mit 
'en marches 

Rosenha, appuyee au bras de son oncle, traversa done 
rapidement le jardin prive de l'empereur, et entra dans 
le pare. 	 . 

C'est a ce moment. qu'apres ravoir perdue de vue un 
instant, le jeune due l'avait vue reparaitre, et avait couru 
de la fenetre du boudoir a la porte de l'escalier. 

En sa qualite de jardinier en chef, maitre Hans avait non-
seulement dans le pare, dont les clefs lui &talent conflees, 
mais encore dans le palais, ses grandes entrées. Jamais 
sentinelle n'aurait eu ridee de croiser la baionnette devant 
maitre Hans, et, une fois au bras de celui-ci, RI niece jouis-
sait naturellement des privileges accordes a l'oncle. 

Voila comment la belle Rosenha Engel &all arrivee jus-
qu'a l'appartement du duc, a rentrainerent rapidement les 
bras qui s'etaient ouverts a son approche, laissant 6 Hans 
— lequel montait du pas grave qui convient au jardinier en 
chef d'un pare imperial autrichien — le soin de refermer 
la porte, et de s'etablir dans l'antichambre comme it ren-
tendrait. 

Les deux beaux jeunes gens, toujours enlaces
' 
 et tour-

nant sur eux-memes comme deux valseurs enivres de darise 
ou d'amour, allerent retomber sur un grand canapé faisant un 
entre-deux de fenetre de la chambre a toucher du prince; 
seulement, le jeune homme tombs pale et epuise d'emotion, 
tandis que la jeune He suivait le meme mouvement, mais 
haletante de bonheur et pleino de vie, 
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A la lueur des candelabres qui brulaient sur Ia cheminee, 

elle s'apercut de la palm et de Ia faiblesse de son amant, 
et, l'enlagant plus etroitement de son bras : 

— Oh 1 mon bien-aime due l s'ecria-t-elle en lui baisant le 
front en tous sens, comme pour absorber les gouttes de 
Yosee perlant sur ce lis; qu'avez-vous done?... Etes-vous 
malade? souffrez-vous? 

— Non, non, je ne souffre plus, puisque te voici, Rosenha l 
dit le jeune homme; mais to as tent tarde, et je t'aime 
tantl 

-- Est-ce m'aimer, there Allesse, que de jouer ainsi votre 
precieuse sante en respit'ant l'air malsain de la nuit ; et ne 
m'avez-vous pas promis cent fois de ne plus m'attendre a ce 
baleen maudit? 	 ' 

— Oui, j'ai jure cela, Rosenha; et je commence toujours 
par te tenir parole... A onze heures, je suis de ce cote des 
vitres; si to venais h onze heures, to m'y irouverais. 

— A onze heures? Mais vous savez bien, monseigneur, 
qu'a cette heure-la, le ballet est a peine !Mi. 

— Sans doute, je sais cela; mais, h onze heures, it y a 
deja uu Jour, et quelquefois deux jours quo je t'attendsl 
Aussi, a onze heures et demie, je mets la main sur l'espa-
gnolette; a minuit, louvre Ia fenetre, et, que veux-tu I je 
m'impatiente et je t'accuse jusqu'h ce que j'entende le rou-
lenient de to voiture. 

— Et, aids?... demanda en souriant la jeune fille. 
— Et, alors, je ne t'accuse plus; mais je m'impatiente 

encore jusqu'a ce que je to voie paraitre it la porte du jardin 
angla is. 

— Et, alors?... fit-elle avec une naïve coquetterie. 
Et, alors, j'ecoute le bruit do tes pas, qui retentit jusqu'au 

fond de mon cceur; j'ouvre la porte, j'ouvre les bras I... 
— Et, alors?... 
Et, alors, je suis si heureux, Rosenhh, acheva le prince 

d'une voix brisee, douce comme celle d'un enfant malade; 
— et, alors, je suis si heureux, qu'il me semble qua je vais 
mourir I 

.— Mon beau prince! fit la jeune fille, joyeuse et fiese de 
sentir ['amour qu'elle inspirait. 

— Ce soir, reprit le due, je ne t'attendais plus. 
— Ainsi vous m'avez true merle I 
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— Rosenha ! 
— Ah eh 1 monseigneur, parce que vous etes prince, 

auriez-vous, par hasard, la pretention d'aimer Rosenha 
mieux que Rosenha ne vous aime? Tant pis, car je vous 
previens que je ne vous cedetais point lit-dessusl 

— Tu m'aimes done bien, Rosenha? demanda le jeune 
honme en arrivant avec effort, et pour la premiere fois 
depuis l'entree de la danseuse, au bout de sa respiration 
oppressee. Ohl dis-moi cela d'assez pros pour que je puisse 
aspirer tes paroles! elles me donnent de l'air, elles me feront 
du bien1 

— Enfant que vous &es ! vous demandez si je vous aime 1 
On voit qtie votre police est moms bien fait% que cello de 
votre auguste taeul; sans quoi, vous ne m'adresseriez pas 

line pareillu question. 
— Rosenha, on ne fait pas toujours de ces questions 

parce qu'on doute; on les fait souvent pour qu'on vous 
roponde : c Out! oui 1 out' I • 

— Eh bien, oui, otti,•je vous aime, mon beau duel Vous 
m'attendez, vous vous impatientez quand je tarde; vous 
doutez quand je ne viens pas... Est-ce que vous croyez, 
monseigneur, que je pourrais rester un seul jour sans vous 
voir? est-ce que vous n'etes pas ma pensee unique, mon 
ieve incessant, ma vie entiere? est-ce que toutes les heures 
de mes jours, quand je suis loin de vous, ne se passent pas 
a regarder votre douce image, a adorer votre cher sou-
venir?... Comment avez-vous pu Denser que je ne viendrais 
pas ce soir? 

— Je ne l'al pas pen* je l'ai craint I 
— Mechent I est-ce que je n'avais pas a vous remercier de 

votre precieux bouquet? Toute la journee; je n'ai songe 
qu'au moment oa je le recevrals, et je le resPirais avant de 
l'avoir entre les mains! 	 . 

— Et oil est-il? demands le prince. 
— Oil it est?... Belle question! dit la jeune fille le tirant 

lout flOtri, mais tout perfume encore, de sa poittine; —le 
voici. 

Et elle balsa tendrement le bouquet, que le prince lui . 
arracha des mains pour le baiser a son tour. 

— Ohl mon bouquet! mon bouqueas'ecria la jeune (We 
Le prince le lui reedit. 
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Et, elle, le regardant et souriant delicieusement : 
—Vous l'avez cueilli vous-meme, n'est-ce pas? 
Le prince voulut repondre negativement. 
— Chut I taisez-vous! dit Rosenha; c'est votre facon do 

marier les fleurs : je l'ai reconnu. Je vous voyais de la-bas, 
de Vienne, courant, pour trouver ces belles violettes, dans 
les serres qui avoisinent la menagerie. A mesure que vous 
en cueilliez deux, vous les couchiez sur un lit de mousse, 
de peur que la chaleur de vos mains ne leur enlevat leur 
fraicheur... Et, a propos, vos mains sont bien bralantes, it 
me semble I 

— Non, non, sois done tranquille; jamais ,je ne me suis si 
Wen port& 

— Est-ce ainsi que vous avez fait? Rites! 
— Oui. 	 , 
— Aussi, mon bien-aims due, si vous saviez de quel 

regard je les ai devorees, ces fleurs! de quels baisers je les 
ai couvertes I 

— Chere Rosenha I 
— Quand je mourrai, mon beau duc, je veux que vous 

mettiez sur le coussin off reposers ma tete deux touffes de 
violettes : it me semblera alors que vous me regardez pen-
dant reternite aveo vos deux grands yeux bleusl 

Ainsi enlaces, jeunes , beaux, amoureux, 	babillants , 
poetiques, les deux enfants — car a peine la jeune fille 
avait-elle qualques mois de plus que le jeune homme — les 
deux enfants etaient charmants a voir; et, en les voyant, 
certes, on se ftit rappels les plus suaves scenes des poetes 
qui ont chants l'amour; mais on eat principalement songs 
a Juliette et a Romeo. On eat cru voir leurs fronts eclair& 
par les nuages roses de l'aube, et l'on se fat demands si 
c'etait le chant du rossignol ou celui de l'alouette qu'on 
allait entendre dans les jardins de Schcenbriinn. 

La vue de l'amour fait croire au printemps &erne' I 
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XCIX 

Jalousie. 

Tout a coup, le front du jeune homme se rembrunit. 
Ses yeux venaient de s'arreter sur le bracelet de diamants 

enroule au bras de la jeune file,  et, du bracelet de diamants, 
avaient passé au sachet brode pendu a la ceinture de 
Rosenha. 	c• 

Le prince jeta un faible cri,,et porta sa main a sa poitrine, 
comma s'il venait de recevoir un coup d'aiguille dans le 
cceur. 	 , 

Rosenha redouble de tendresses et de chatteries; mais Id 
front de son amant resta soucieux. 

Elle, cependant, continuait de sourire, quoiqu'elle efit 
entendu ce faible cri, quoiqu'elle vit ce fronteplisse. 

Enfin, elle parut se resoudre a aborder la question. 
-- Vous avez la, sur ce beau front, dit-elle en passant son 

dOigt effile sur la place qu'elle designait; — vous .avez la 
une pensee que vous me cachez, mon bien-aime prince! 
mais, pour moi, elle est aussi visible sur votre front qu'une 
mauvaise herbe dans un champ de roses. 

Le due respira peniblement. 
— Voyons, continua Rosenha, qu'est-ce que cette pensee t 

bites-le-moi. 
— Rosenha, repondit le prince, je suis jaloux. 
— Jalouxt fit Rosenha avec une coquetterie charmante. 

gh bien, sur ma parole, je m'en doutais I 	 - 
— Ah I vous voyez bien I 
— Jaloux I repeta •Rosenha. 
— Oui, jaloux. 
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— Et de qui, mon cher seigneur? 
— D'abord, je suis jaloux de tout le monde en general... 
— C'est n'etre jaloux de personne. 
— Mais de quelqu'un en particulier. 
— Alors, c'est du bon Dieu,. mon due; car, sauf lui, je 

n'aime que vous. 
— Non, Rosenha, c'est d'une creature huinaine. 
— En.  ce cas, c'est de votre' ombre, monseigneur. 
— Ne plaisante pas a.vec une douleur, Rosenha I 
— Avec une douleat I votre jalousie va jusqu'a la dou- 

leur?.... Ohl s'il en est ainsi, faisons-la cesser bien vile I 
Voyons, quelle est cette personae? 

— Elle etait ce soir au theatre. 
— An I pour cela, c'est vrai : ce soir, au theatre, mon 

bien cher seigneur, vous aviez un rival.  
— Vous en convenez? 
— Un rival dont j'ai regu une declaration d'amour dans 

toutes les formes. 
— Et le nom de ce rival, Rosenha? 
— C'est le public, monseigneur. 
--L Oh I dit le prince avec un petit mouvemont d'humeur, 

je sais bien, Rosenha, que la vide tout entiere est amou- 
reuse de vous... Mais. ecoutez-moi. B s'agit d'un homme qui 
vous regardait avec des yeux si passionnes, qu'en verite, 
j'aurais eu un certain plaisir a chercher quenelle a cet imper- 
tinent personnege I 

Rosenha sourit. 
— Je panie, dit-elle, que vous voulez parler de l'Inclien, 

monseigneur. 
— Justementloui, je veux parler de cet homme, qui s'epa-

nouissait insolemment dans sa loge. 
— Tres-bien, tres-bien, monseigneur I Continuez, je vous 

ecoute. 
— Oh I ne raille pas, Rosen 1 car fen suis serieusement 

jaloux... Il ne t'a pas quittee des yeux un scut instant, du 
moment on tu es entrée en scene, tandis que, pendant 
ropera, it semblait n'assister au spectacle que pour to clien-
t:11er dans Cheque loge. 

— Que pour me chercher, moi ? En eteS-vous bien stir? 
— Et, toi, mechante flue, quand tu cessais de me. regar-

der, c'etait pour tourner les yeux du tote de ce nabab... 
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Aussi, lorsque tu as reparu, quel present royal ra-t-iljete, 
ce radjah de Lahore? 

— 'Vous pouvez 'en juger, monseigneur, dit la jeune fine 
In levant son poignet a la hauteur des yet x du prince. 

— Oh I j'ai bien reconnu les diamants, va I ils sont venus 
m'aveugler jusque dans ma loge... Pauvre petit bouquet de 
violettes, quelle pietre, mine tu faisais aupres d'eux 1 

— ou etait le bouquet de violettes, monseigneur? 
Le due souriti a son tour. 
— Oil sont les diamants? 
— Pourquoi les diamants ne sont-ils pas chez toi? 
— Perce que je n'ai pas voulu les separer de la bourse 

qui les accompagnait. 
— Pourquoi cette bourse est-elle a votre cote, alors? 
— Pare qu'elle renferme une lettre. 
— De cet homme? 
— Oui, monseigneur, de cet horrime. 
— Il a ose t'ecrire, Rosenha ?... Voyons, ne me fais pas 

souffrir plus longt.emps I L'avais-tu vu avant ce soir? le 
connais-tu?... T'anne-t-il? l'aimes-tu ? 

Ces derniers mots furent prononces avec un tel accent de 
souffrance, qu'ils retentirent jusqu'au fond du coeur de la 
belle danseuse. 

Son visage prit un air de gravite, et; quittant le ton de la 
plaisanterie  

—Tout est serieux avec vous, Frantz, ditfelle, et j'aurais 
mauvais cceur si je riais 'plus longtemps de la peine que cc 
soupcon .a ,pu vous causer. Je connais ou plutet je devine, 
mon cher due, toutes les tristesses que peuvent donner les 
soupcons les moins fondes; aussi je veux ecarter au plus.vite 
celui-ci de votre cceur. Oui, Frantz, cet homme m'a regardee 
toute la soiree... Ne frissonnez pas ainsi; attendez que j'aie 
fini... Mais, au regard de cet homme, croyez-moi, une femme 
ne se IN pas tromp& une minute :, ce regard, ce n'etait 
point le regard passionne de l'amour; c'etait le regard 
humble et suppliant de ramitie. 

— Mais it vous a ecrit, it vous a ecrit, Rosenha I vous me 
l'avez dit tout a l'heure, vous me l'avez avoue vous-memo. 

a- Oui, sans doute, 11 m'a ecrit. 
— Et vous avez lu sa lettre? 
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— Deux fois d'abord, 'monseigneur; puis, une troisieme 

fois. 
— Oh 1 que feriez-vous done pour une lettre de moi, 

alors? 
— Une lettre de vous, mon due, je ne la lis pas une fois, 

je ne la lis pas deux fois, trots fois : je la lis toujourst 
— Pardonne-moi, Rosen, mais la peftee qu'un homme 

ose recrire, cette seule pensee me fait bouillir le sang ! 
— Avant que vous saehiez pour quelle cause eel homme 

m'ecrit, pauvre fou t 
— Fou tent que to voudras, Rosenha, je ne dis pas non; 

oui, fou d'amour 1... Voyons, there fine de mon coeur, ne 
me rends pas malheureux plus longtemps I Tiens, j'ai la 
poitrine oppressee comme s'il n'y avail plus d'air dans cette 
cha mbre. 

— Ne vous ai-je done pas dit que j'avais la sa lettre? 
— Oui. 
— Eh bien, si je l'ai apportoe, c'est pour vous la faire 

lire. 
— Alors, donne-la-moi.  
Et le prince etendit la main vers le sachet perfume. 
La jeune fine  saisit cette main, etla baisa tendrement. 
— Oui, sans doute, je vais vous la donner, dit-elle; mais 

une pareille lettre ne doit pas etre prise d'une main furieuse 
et jalouse. 

— Dis-moi comment je dois la prendre; mais,. pour Dieu, 
donne-la-moi, Rosen, si to ne veux pas me voir mourir 1 

Mais Rosen, au lieu de remettre la lettre au prince, posa 
successivement la main sur le cceur et sur le front du jeune 
homme, comme fait un magnetiseur a rendroit-du sujet qui 
lui est soumis. 

— Calme-toi, cur bouillant 1 dit-elle ; refroidis-toi, front 
enflammel 

Puis, s'agenouillant : 
— Ce n'est plus a mon bien-aime Frantz qt:te je m'adresse; 

c'est a Napoleon, roi de Rome, que je desire parler. 
Le jeune homme se redressa vivement, et, se levant do 

oute is grandeur de sa taille: 
— Que dites-vous la, Rosenha, demanda-t-il, et de quel 

em m'appelez-vous ? 
Rosenha resta a genoux. 
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— Je vous appelle du nom pie vous avez recu devant les 

hommes et devant Dieu, sire I et je remets, de la part d'un 
des plus braves generaux de votre illustre pore, cette humble 
supplique a Votre Majeste. 

Et, toujours a genoux, la jeune fille, tirant du sachet 
parfume la lettre qu'il contenait, presents cette lettre au 
jeune prince.  

Celui-ci la prit avec hesitation. 
— Rosen, dit-il, vous m'assurez que je puis lire cette 

lettre ? 
— Non-seulement vous le pouvez, sire, dit la jeune fille, 

nulls encore vous le devez. 
Le due essuya avec son mouchoir la sueur qui coulait sur 

son front pale, et, depliant la lettre, it lut d'une voix basse 
et tremblante : 0 

Ma scour... D 	• 
— Sa scour I... Cet homme est-il done votre frere, Rosen? 
— Lisez, sire ! inststa la jeune fille demeurant encore a 

genoux, et continuant de Bonner au prince son titre royal. 
Le prince reprit sa lecture. 

Les Indiens, en donnant a Lachine, deesselle la bonte, 
les contours suaves, les graces ineffables,- les seductions 
enchanteresses de la beaute, les Indiens ont voulu expri-
mer par cette idee que nulls n'etait bonne sans etre belle, 
de meme'que nulle n'etait belle sans etre bonne. 

D La beaute du visage n'est, selon nos pates, que le reflet 
naturel de la bonte de rime. Et voila pourquoi, ayant eu la 
felieite de contempler la beaute de votre visage, j'ai decou-
vent, a travers cette beaute, comme a travers un cristal 
limpide, les tresors de bonte de votre cceur... 3  

Le due interrompit sa lecture ; les quelques lignes qu'il 
venait de lire n'etaient qu'un prelude complimenteur qui le 
laissait encore indecis sur le sens de la lettre. Il regarda la 
jeune fille, comme pour lui demander une explication. 

— Continuez, je vous prie, dit Rosenha. 
Le duo reprit : 

a Nous avons tons les deux, ma scour, pour le meme 
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homme, ou plutot pour le meme enfant, la meme tendresSe, 
e mettle amour, le meme devouement. Or, cette commu-
name d'affections etablit entre noes, quelque strangers que 
nous soyons en apparence 1:un a l'autre, une etroite et 
sainte fraternite dont je reclame humblement les privileges. 

n Un de ces privileges, me sceur, le premier, le plus pre--
cieux de tous, c'est d'aller causer de lui aver vous, le plus 
souvent et le plus longtemps qu'il me sera possible; 	c'est 
de vous parler, dans ces entrevues que je reclatne au nom 
de ce qu'il y a de plus sacra au monde : — tine conviction 
et un devouement, — de sa sante qui m'effraye, de son 
avenir (pie je redoute, de son present qui me brise le cceur I 
c'est de chercher avec vous uhe issue a cette vie que.la 
fatalite semble avoir mince; c'est de nous efforcer ensemble 
de tout faire, non-settlement pour son bonheur, pais encore 
pour sa gloire. 

$ C'est lb, depuis que son Ore est mort, ma secrete 
pensee, mon but unique, mon esperance supreme... C'est 
pour arriver a sa realisation que j'ai franchi les mers, tra-
verse la moitie du monde, et que je traverserais l'autre , 
moitie, au risque de laisser vingt fois ma vie sur le chemin 
que j'aurais h parcourir avant d'arriver jusqu'a lui. 

$ Or, vous le comprenez, ma sceur, o'est pour un grand 
dessein que je subs venu. 

D A quatre mille lieues d'ici, quand je n'avais plus rien h 
desirer pour-moi-meme, j'ai fait pour lui le rove de chan-
ger le nom de Frantz en celui de Napoleon. Laissez-moi 
done eSperer qu'aide par vous, je remettrai sur le front du 
ills la couronne du Ore. J'en ei la 	ferme , l'immuable 
volonte ; et, s'il ne foot, pour le replacer sur le Irene de 
France, que les bras d'un Million d'hommes, je sais le 
moyen de les trouver. 

$ Un homme qui a suivi son pere dans son double exit, 
it l'ile d'Elbe d'ebord, a Sainte-Helene ensuite; un homme 
qui vient lui parler de son Ore de la part de. son Ore ; un 
homme dont le nom est peut-etre parvenu juequ'a TM mal-
gre l'emprisonnement of on le tient; un homme dont le 
nom est le symbole de la fidelite et du devouement, Gaetano 
Sarranti, mon compagnon, mon ami, celui qui est lit it ma 
droite, connait tous Ines projets. C'est lui que je charge d'en 
linstruire le prince; il fera ce qu'a mon grand regret je ne 
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puis faire, moi, dont tons les pas sont epics. Obtenez pour 
lui une entrevue, et que cette entrevue soil sans temoin, 
nocturne, secrete. 

Ils'agit, comprenez-le bien, non pas de nos totes, — ce 
ne serail rien, nous ne faisons que noire devoir.en les resi-
gnant a ce jou terrible des conspirations, — mais de l'avenir 
du roi de Rome, de la fortune de Napoleon II. 

2  Nous no venons pas vous dire; c Trouvez le moyen do 
2 nous introduire pres du prince; 2 ce moyen, nous l'avons. 
Nous venons vous dire; « Que le prince consente a recevoir 
. M. Sarranti, et, domain, a la nieme heure oil le prince lira 
* cette lettre, M. Sarranti sera pres de lui. 2 

* Demandez au prince la permission de me recevoir 
domain, vous, Ina scour, pour me rendre sa reponse; et, si 
cette permission de me presenter chez vous m'est accordee, 
apres avow ecarte les rideaux de la troisieme fenetre de 
l'aile droite du chateau 	qui regard() Meidling, 	levez et 
abaissez trois fois une boLgie devant cette fenetre; je n'ai 
pas besoin d'autre avis. 

v Dans l'attente de celte reponse, a laquelle nous atta-
chons plus d'importance bun condamne h mort n'en attache 
a In nouvelle de sa grace, je vous remercie, 6 ma scour! et 
vous enibrasse fraternellement. 

x• Le general comte LEBASTA1W DE Pitittorm 

* .P. S. Une recommendation supreme, ma scour : le 
prince sail de quelle surveillance, invisible peut-etre, mais 
reelle a coup stir, it est entoure; vous nesauriez dope trop 
lui recommender la plus grande circonspection. Il n'a besoin 
de se Her a personne au monde, que vous et nous; en con-
sequence, qu'il ne se He pas Mine a ce jardinier dont vous 
croyez etre stirs, et qui vous introduit cheque soir pres 
de lui. *  

Le due de Reichstadt releva la tete : c'etait tout. 
Au reste, la voix du jeune prince, au fur et a mesure qu'il 

avaneait vers la fin de la lettre, avait pris une intonation qui 
indiquait a quel point it etait impressionne par cette iecture; 
niais, en arrivant a la signature, it ne put retenir tin cri : 
ce nom de Lebastard de Premont avail etc vingt fois pro-
nonce devant lui comme eelui d'un des plus braves gene- 
raux de In perlodEt nappleonienna. 	 - 
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Quant a la jeune fille, demeuree a genoux, les mains 

jointes, devant le prince pendant toute la lecture de cette 
lettre, elle sentait couler sur ses joues deux larmes silen-
cieuses, a l'attendrissante pensee de ces deux hommes 
cams lermes et devoues, qui venaient du fond des Indes 
pour avoir une entrevue avec le fits 'de leur ancien maitre, 
oubliant les mesures inquisitoriales qui avaient ete prises 
par les hommes de la coalition, la police arbitraire semee 
sous toutes les formes en Europe, et particulierement a cette 
epoOte, la severite inflexible dont usait le gouvernement 
autrichien envers tout homme avant approche rempereui 
Napoleon. 

Elle frissonnait malgre elle en songeant quo cet homme 
qu'elle venait de voir libre, riche, etincelant dans sa loge 
comme une divinite- indienne dans son sanctuairs, pouvait, 
sur la divulgation de cette lettre qu'il lui avail jetee sous les 
yeux de deux mile personnes, etre enleve et'conduit dans 
quelque noir cachot du Spielberg I 

Et ce qui la touchait surtout profondement, la jeune femme 
au cceur pur, ardent et genereux, c'etait la confiance que 
ces deux hommes avaient mise en elle, pauvre 'paria de la 
societe, pauvre baladine de theatre! 

Aussi, jurait-elle tout bas de reconnaitre cette confiance, 
en secondant de tout son pouvoir les desseins de ces deux 
hommes: 

C 

Les trots souvenirs du due de Reichstag.; 

Rosenha sentit que le prince la prenait par la main, et la, 
rolevait de terre; — on se rappelle qu'elle etait restee a ses 
genoux. 
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Alors, elle jets les yeux sur lui. 
Non moins emu qu'elle-meme, it avail les yeux au cid, 

et deux grosses larmes coulaicnt sur ses joues. 
— Ohl larmes precieuses I larmes d'Achille I s'ecria Ia 

jeuno fille en les aspirant des levres; larmes tombees du 
cceur du fits stir la tombe du pore, soyez recueillies par la 
France !... Oh! continua-t-elle avec enthousiasme, 	Cest 
ainsi que je vous aime, 6 mon beau due ; c'est en vous 
voyant ainsi transfigure que je remercie Dieu de m'avOir 
placee pros de vous, comme le calice destine it recevoir Ia 
rosee de vos larmes. Pleurez, pleurez, pendant que nous 
sommes seuls; vos larmes sont comme les violettes:elles ne 
s'epanouissent qu'a l'ombre ou dans robscurite I 

Et, tout en parlant ainsi, la jeune fille couvrait de baisers, 
chastes comme ceux d'une scour, le visage du prince 
humide de larmes. 

Et lui, repondait en l'embrassant avec passion, mais cepen-
dant avec une pensee qui semblait planer au-dessus des 
nuages : 	 4.' - 

— Oui, oui, there fille, to as raison, c'est Dieu qui t'a 
placee aupres de moi comme range Iles larmes; devant toi 
seule, 	excellente creature, cette source de pitie qui est en 
moi, tarie et refoulee sous le regard des autres, jaillit et 
s'ecoule.sous ton regard bienfaisant. 

— Mon due ! 
— Sois !Arlie 1 continua le prince-sans songer a essuyer 

ces larmes qui semblaient lui &gager Ia poitrine; sois 
benie pour les douces heures que me donne ton souvenir, 
et la precieuse vie que me donne to presence 1 Oh I to I'as 
dit, avec toi seule je puis pleurer et sourire tout haul; avec 
toi seule je puis oublier et me souvenir; avec toi seule, 
enlin, je puis parler de mon pare et de la France ! 

Rosenha comprit que c'etait par cette vole qu'elle devait 
arriver a son but. 

— Ton pore! la France! oh! to les rappelles-tu, mon beau 
duc? demanda-t-elle. Alors,. parle-m'en, je t'en prie I Moi 
aussi, moi aussi, ajouta-t-elle avec un soupir, j'ai des roves, 
comme Mignon et comme toi, d'une mere et d'un pays 
perdus.  

— Oui, dit le prince, dont roeil ricapide et clamant 
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semblait regarder dans le passé; oui, je me rappelle mon 
Ore, ma's dans une seu:e circonstance. Une nuit, je m'eveil-
lai dans mon berceau, comme lorsque, au milieu de son sont-
meil, on sent pros de soi la presence de quelqu'un qui vous 
aime. Deux personnes &Merit debout devant moi : !'une ma 
mere, la duchesse de Parme...  

'Le jeune homme prononca ces mots avec tine profondo 
ameriume. 

— L'autre, mon Ore, l'empereur Napoleon!... 
Et, tout 'au contraire, en pronongant ces mots, le prince 

lava la main, comme pour toucher le ciel. 
• — Il se baissa sur mon lit, et m'embrassa. J'en toura i son 

cou de mes bras, et je l'embrassai aussi; mais, chose singu-
here! it me rests de cette etreinte paternelle le lame sou-
venir qui me resterait du baiser d'une statue. 

— Et tu sens toujours ce baiser, n'est-ce pas, mon 
duc? 

— Oui. 
— Tu vois toujours celui qui.  to l'a donne? 
—Oui. 
— Oh! garde bien ce souvenir dans ton eceur I ne roublie 

jamais I  
— Il n'y a pas de danger; dit le jeune homme avec tin 

molancolique sourire, et en mettant sa main sur sa poitrine: 
c'est tout ce qui me reste de lull ... Tu n'as pas idee comme 

' it keit beau, Rosenha ; beau comme tine effigie antique, 
beau comme la medaille d'Alexandre, beau comme la me-
daille d'Auguste I 

— On dit que tu lui ressembles, mon bien-aime due. 
—Oui, comme le rave fugitif et sans corps ressemble a la 

statue d'airain 1... Non, ajouta-t-il avec un accent presque 
douloureux; non, j'ai les yeux de ma mere, j'ai les che-
veux de ma mere : je Buis Autrichien. moi; je m'appelle 
Frantz I 

— Tu es Francais, et tu rappelles Napoleon, c'est moi qui 
to to dis, reprit la jeune fille. Voyons, parlons de ton Ore; 
voyoni, parions de la France. 

— Mon Ore, je to l'ai dit, c'est le seul souvenir que j'en 
ale. Il partait pour cette grande et splendide campagne de 
4814, oil touts la gloire est du cote du vaincu. J'ai souvent 
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camper° mon Ore a Annibal, vaincu par Scipion, et cepen-
dant, plus grand devant la posterite que son vainqueur 

— Oui, oui, plus grand que Scipion, plus grand que 
Cesar, plus grand que Charlemagne, plus grand que toutl.. 
Oh I mon due, quel example! 

— Ecfasant, Rosenha 1 et c'est ce qui me desespere, Quo 
faire apres tin pareil homme?... Tiens, je pense souvent 
que j'ai eV, place par le destin a cote de cette grande figure 
comme tine ombre pale et melancolique, destinee a la faire 
ressortir; comme ces Egyptiens que le peintre met au pied 
des Pyramides, pour faire ressortir la petitesse de l'homme 
et la grandeur du monument. 

— Et, cependant, mon due, l'Arabe pent gravir la pyre mide, 
l'Arabe pent atteindre le couronnement de la gigantesque 
batisse; i), est vrai que chacun des degres 	par lesquels on 
atteint a ce haut sommet est de deux coudees. 

— J'y succomberais, Rosenha : je n'ai pas la force d'être 
grand. 

Il se laissa slier epuise stir le canapé. 
— Je n'ai pas meme cello d'être heureuxl 
La jeune fine se concha a ses pieds, et pensa qu'il fallait 

le ramener a des 'does plus riantes. 
— Et voyoni, dit-elle, maintenant, quels sont vos souve-

nirs de la France? 
— Oh I ceux-la se bornent a deux. 
— Dites-les-moi, mon cher prince, fit la jeune fills en • 

appuyant ses deux bras sur les genoux du jeune homme, 
dont le front pensif et incline disparaissait sous ses beaux 
cheveux boucles. 

— Un jour, — je crois que c'etait le jour anniversaire de 
ma naissance, le 28 mars 1.814,— une semaine avant de 
quitter Paris pour toujours pent-etre... les premiers rayons 
du printemps brillaient au ciel; nous revenions dans ma voi-
lure, madame de Montesquiou et moi. Tout a coup, j'apercus 
des masses de flours,— oft ?je ne pourrais le dire. — Tu sais 
comme feline les fleurs, Rosenha. Jo m'ecrial : • On 1 des 
fleurs1 je veux des fieursl j'en veux beaucoup, j'en veux 
plein ma voiture I ) On ally chercher les plus belles fleurs. 
Pendant ce temps, je regardais par la portiere, et, a rentre- 
Sol de la maison devant laquelle etait arretee ma voiture, 
le vis, assis pees d'une croisee, un jeune homme et une 
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jeune fIlle travailiant chacun de son cote, e Jenne homme 
a faire des montres, la jeune flute a faire des fleurs. 

. — Tiens, dis-je a madame de Montesquiou, je eroyais 
que c'etait le bon Dieu qui faisait les fleurs. 

D - Sans doute, me repondit-elle, sire, c'est le bon Dieu. 
D 	Mais non, repris.je en lulmontrant la jeune He, tu 

vois bien que ce sent les femmes. 	 _ 
Elle sourit, et moi, je continuai de regarder et d'ecouter. 

La jeune fine chantait une chanson, et le jeune homme 
chantait le refrain avec elle. Malheureusement, sans doute' 
leur dit-on que c'etait moi qui etais la, tout pres d'eux, 
devant leur fenetre; car ils s'interrompirent tout a coup, 
l'un de faire ses montres, l'autre de faire ses flours, et tous 
deux se mirent a crier : 

D - Vive le roi de Rome! 
) Mais, moi, je criais de mon cote : 
. — Je veux qu'ils chantent! je veux qu'ils chantent I D 

La 	voiture partit... Rosenha, je 	vois encore les deux 
beaux jeunes gens it leur fenetre; souvent, depuis, j'en ai 
pule a madame de Montesquiou. Quand retais enfant, elle 
me disait que c'etaient le" frere et la sceur; mais, plus tard, 
j'ai compris qu'ils etaient amant et maltresse. Deux char-
donnerets sautaient dans une cage, la jeune fille chantait... 
Rosenha, je me mettrais a faire des montres, cette nuit 
meme, si je pouvais les aver faire a Paris, dans une cham-
brette au bord• de la Seine, tandis que, toi, tu ferais des 
fleurs, et chanterais cette chanson qui est rest& au fond de 
ma memoire... Oh! si tu savais combien de fois, depuis ce 
jour-la, j'ai passé des heures d'insomnie a renouer dans ma 
tete les differentes mesures de cet air, doux et melancolique 
comma un air de Weber ! 

— Dites-moi cet air, mon' cher due; pent-etre le retrou-
verai-je. 

Le prince essaya, mais vainement : it la. troksieme ou 
quatrieme note, Fair se brisait entre ses levres. 

— Ohl si je savais fair, dit-il, je suis bien Mr que je me 
rappellerais les paroles. Je l'ai . fait demander partout, chez 
tons les marchands de musique de Vienne et de rAllemagne, 
partout, meme a l'ambassade de France. 

.— Mais, enfin, ne vous rappelez-vous pas le titre de la 
chanson? 
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— Non... je ne crois meme pas l'avoir entendue entiere; 

je n'en aurai entendu qu'un couplet ou deux... Eh! mon 
Dieu, je te raconte cela, there Rosenha, _pour te montrer 
que je n'ai pas oublie le pays de mes premiere annees. 

— Oh! mon cher due, que je voudrais done savoir cette 
chanson-la I  

— Peut-etre est-elle absurde, au bout du compte, dit le 
jeune prince; mais cela m'etonnerait bien : j'en ai garde un 
souvenir si pur,  , si doux , si frais I... Ohl mon enfance 
ecoulee I oh 1 mon pays natal disparu I oh I les fleurs dont on 
encombrait ma voiture! oh I la petite fenetre avec les deux 
amants! ce jeune homme faisant des mottoes, et la jeune 
Rile chantant : 

, • 	Nimite pea la paquerette, 
Et fuis lea youz... les... 

Rosenha jeta un eri, et courut au piano. 
— Ott vas-tu? demandale. due. 	• 
— Attendez, monseigikiir, dit la jeune rifle. Serait-ce 

cela, par hasard? 
Et, laissant courir ses doigts sur le piano, elle fit, apres 

un brillant prelude, entendre un air suave sur lequel elle 
chants ces deux vers : 

N'imite pas la ptiquerette 
Et fuis les regards du malin." 

— C'est cela I s'eeria le jeune homme. Oh I to la sais! to 
sais ma chanson ! Chante, chante, je t'en priel 

La jeune Rile chanta. 

Sur lee gazons, la ptiquerette, 
Aux premiers rayons du mean, 
Entr'ouvre, d'une main coquette, 
Les plis blancs de sa collerette 
A tons les passants du chemin... 

— Est-ce bien eels? demanda-t-elle. 
— Oui, oui, c'est bien vela, dit le prince, quolque je n'aie 

pas entendu chanter ce premier couplet, qui &Mt Chante 
sans doute quand je suis arrive. Oh ! there Rosenlia, j'avais 
bien raison de dire que tous mes bonheurs viennent de toi. 
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N'es-tu pas reellement ma ma, dis, toi qui peux me 
chanter, a seize ans, les chansons que j'ai entendues a 
trois?..." Oh I je me trompe en croyant que je to ennnais 
depuis quelques mois seulernent : to as ete Olevee svec nioi; 
nous a vons yew ensemble en France... Chante,. Rosenha I 
je Ceeoute. 

Rosenha voulut reprendre la chanson oil elle l'avait 
laissee. _ 

— Non, dit le due : du commencement I du:commen-
cement! 

Rosenha reprit : 
Sur les gazons, la pliquerette, 
Aux premiers rayons du matin, 
Entr'ouvre d'uue main coquette, 
Les plis blanes de sa collerette 
A tous les passauts du chemin... 

N'imite pas la paquerelte, 
Et fuis les regards du meant 

— Oh I c'est eelal s'ecria le jeune homme, plus heureux 
- que s'il •eat trouve un tresor. 

La jeune fille continua : 

Dans les prds vert4 la marguerite 
Se proms ne coquettemeot i 
Le vent se met a sa poursuite, 
L'eolace, et la pauvre petite 
Expire aux bras de son amant,.. 

N'imite pas la marguerite, 
Et fuis jusqu'au souffle du ventl 

— Je me rappelle I je me rappellel s'ecria le jeune prince 
en battant des mains. Chaste Rosenha I chante I j'ecoute. 

Rosenha reprit : 
Au fond des bois, lea violettes, 
Chastes,•ddrobent lour beautd, 
Ne disant qu'aux berbes discrete/ 
Le secret de leurs amourettes 
Pendant les belles nulls Weld—. 

Au fond des ombreuses retralles, 
Fuyona ensemble, 0 ma beside! 

Et, almt* ehaquo veva, le jeune bomme re•patits le  yea; 
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et, apres ehaque couplet, le couplet; et il'ne laissa Rosenha 
quitter le piano que lorsqu'il sut la chanson entiere, paroles 
et musique. 

!gals elle comprit, la belle et poetique jeune fIlle, qu'elle 
Venait de s'ecarter de son but. Elle jets les yeux sur la pen-
dule : deux heures du matin allaient sonner dans dix mi-
nutes; elle devinait que le general de Premont, ou Sarranti, 
ou peut-etre tous les deux a ttendaient, en vue de la fenetre, 
le signal qui devait leur etre donne. 

Aussi revint-elle au second souvenir que le duo de 
Reichstadt disait avoir garde de la France. 

— Alais monseigneur m'avait encore parte d'un éclair de 
sa jeunesse, d'un refer de ses premiers jours; je ne le tiens 
pas quitte ! 

— Oh! calui-la, celui7la, dit le duc en laissant tomber sa 
tete sur sa poitrine, c'est quand it 	me fallut quitter les 
Tuileries pour Rambouillet... L'ennemi ellait envelopper 
Paris; ma mere me dit : 

2 "' Viens; Charles! 
* Afais, moi, je m'ecriai : 
* — Non, non, je ne veux pas m'en alley, je ne veux pas 

quitter les Tuileries I  
P Et je m'accrochai aux rideaux du lit, aux tapisseries de 

la porte, orient ; 	" 
s — Non, non, non, je ne veux pas m'en eller! * 
On m'emporta malgre mot, continua, le jeune homme 

d'une voix etourffee. Un pressentiment me disait que je ne 
reverrais jamais les Tuileries : mon pressentiment ne m'a 
pas tromps 1 

— Eh Bien, monseigneur, dit Rosenha, les Tuileries, si 
vous le voulez, — songez-y Bien t — vous ne les aurez pas 
quittees pour toujours I les Tuileries, si vous le voulez, vous 
les reverrez I 

Et elle courut a la. fenetre, — a la troisieme fenetre de 
raile droite du château de Schcenbriinn regardant Meidling, 
— et, saisissant les rideaux d'une main, de l'autre elle eleva 
et abaissa trols fois la bougie, 

C'etait, on se le rappelle, le signal demands par le general 
Lebastard de Premont. 

La *me holume AI d'abord uu pas pour reteuir Rosenha; 
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mais, reprimant Presque aussitet ce premier mouvement do 
faiblesse : 

— Aliens, dit-il, it faut que la destinee de tout homme 
s'accomplisse... Merci, Rosen! 

,Cinq minutes apres, on entendit le bruit d'un cheval qui 
passait a fond de train sur la grand'route. dans la direction 
de Meidling a Vienne. 

CI 

Qui nest utile a rien, qu'a contester un caprice de l'auteur. 

Un romancier habile et desireux de Tanager ses effets 
sauterait par-dessus le chapitre qu'on va lire, et passerait 
tout de suite, du bruit produit par le galop du cheval qui 
emporte son maitre vers Vienne, h l'apparition de M. Sar-
ranti; mais, pour aujourd'hui,qu'on nous permette d'etre 
un romancier inhabile. Nous rayons dit, cette histoire est 
une histoire que nous racontons dans l'intimite de trois ou 
qua tre mine amis; nous nous donnons done toute licence de 
faire a notre fantaisie, et non point au compas, certain que 
nous sommes qu'on nous ecoute avec indulgence, et qu'on 
nous aime jusque dans nos Wants. 

Que voulez-vous 1 nous n'avons pas le courage d'aban-
donner ainsi ces deux beaux enfants que nous allons etre 
force de quitter dans quelques chapitres, pour ne plus les 
revoir jars ais peut-dire, et qui — souvenirs de notre cceur 
plutot que creation de notre esprit — ont a nos yeux, tout 
le charme de Daphnis et 	de Longus, de Romeo et ,Chloe 
Juliette d'e Shakspeare, de Paul et Virginie de Bernardin de 
Saint-Pierre. 

Iinaginez la plus gracieuse des poses que vous pretez aux 
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deux jeunes Grecs, aux deux beaux Veronais, aux deux 
ravissants creoles de l'ile de France, et vous n'aurez pas.de 
tableau plus charmant que celui que nous offriront les deux 
haros de ce recit, au moment ou nous rentrerons dans la 
chambre a toucher du due de Reichstadt. 

Pour la seconde fois, le jeune homme avait fiechi sous 
l'effort; le prince avail disparu : l'enfant timide et maladif 
avail repris sa place. C'etait lui qui, a son tour, etait couche 
sur les coussins,- et dont la tete pale, aux arteres convulsives, 
s'allongeait sur les genoux de Rosenha. 

Assise sur l'ottomanet  ,la jeune fine de ses deui mains 
etendues, faisait un collier au due; ses doigts roses et ales 
se croisaient sous le menton imberbe de son amant; et, lui 
renversant..doucement la tete en arriere, elle mirait ses 
yeux noirs et veloutes dans l'azur humide des yeux du 
prince. 

Oh I que de fois, quand j'ai senti l'impuissance de ma 
plume a rendre ce que je voyais si bien dans le miroir de 
mon imagination, que de fois j'ai regrette de ne pas avoir, 
au lieu de cette plume impuissante avec laquelle j'essayais 
d'ecrire, le pinceau magique du Titien ou de l'Albane! 
Mais, que voulez-vous 1 it n'a ete donne qu'au seul Michel- 
Ange d'avoir recu du ciel quatre Ames. Il faut se contenter 
de ce que nous donne le Seigneur, et ce n'est pas moi, 
quelque sujet que j'en aie peut-etre, qui me plaindrai de 
l'avarice de Dieu. 

L'enfant, fatigue d'avoir un instant atteint a la hauteur 
d'energie de l'homme , l'enfant 	etait redevenu enfant; 
Rosenha avail compris sa faiblesse, et le caressait comme 
fait une mere de son fils, ou plutet une sceur ainee de son 
frere. 	,  

Ah! nous ne nous lassons pas de le redire, c'etait un 
adorable tableau que celui de ce visage, un peu effemine 
pout-etre, mais doux, suave, pur, renverse en arriere, et 
souriant, les levres entr'ouvertes, .les dents perlant derriere 
les levres, a cette belle creature qui avait a la fois, pour le 
sublime abandonne, une triple attraction, devouee comme 
celle de la mere, indulgente comme celle de la sceur, tendre 
comme 	'elle de la femme. Bien souvent déja , dans les 
heures de tristesse et d'isolement, elle l'avait ainsi calme, 
berce, endormi sous ses caresses, sous ses• chansons, sous 

w. 	 9 
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ses baisers; pleurant avec lui, se consolant avec lui, riant 
avec lui; prole a rester s'il le voulait, prole a mourir s'il le 
desirail ? 

C'est que sa solicitude pour l'illustre enfant etait im-
muable, infinie, supreme; c'est qu'elle emit fiere de lui, 
fiere et folle en mem temps. On eilt dit que ce -jeune 
homme etait sa creature a elle; que nulle autre, ni sceur, ni 
mere, Ili nourrice, n'avait de droits sur lui. Elle sentait son 
souffle, sa vie, son aloe, intimement, et indissolublement lies 
a la vie, a raffle, au souffle de son amant. C'etaient cello 
solicitude, ce soin, ces provenances, dans le sourire, dans 
le regard, dans le geste, qui, depuis trois mois, avaient fait 
oublier au jeune homme sa captivite doree; et la prison du 
prince , metamorphosee par Rosenha en paradis , 	etait 
devenue un lieu de &aces d'ou it n'eut jamais sone a 
s'enfuir. 	, 

3Tais cette terre enchantee etait pareille 4 l'ile floltante de 
Latone; elle sernblait etre a l'ancre comme un vaisseau, et, 
a chaque instant, le cable, soil brise par le souffle de Dieu, 
soil coupe par la main des hommes, pouvait laisser deriver 
rile vers ces horizons ambitieux que roil s'efforoit de 
tether aux regards du due. 

C'etait dans ces moments-la que le jeune aiglon, sentant 
pousser ses ailes, songeait a les ouvrir et a s'envoler. Mats 
ces &sirs de liberte qui agitaient parfois le cceur de rhomme 
se dissipaient bien vite au souffle des passigns capricieuse% 
de renfant; et, comme, plus jeune, it quittait son livre 
d'etudes pour 	voir defiler un cortege militaire , jeune 
homme, it laissait ses souvenirs et ses velleites d'ambitios 
politique, pour voir defiler, comme de blanches theories 
couronnees de fleurs, le lumineux cortege de ses illusions 
amoureuses. 	. 	 . 

Mais, alors, le prince trouvait un soutien a sa virilite dans 
cette jeune fille meme, qu'on ne laissait peut-etre penetrer 
jusqu'a lui que dans resperance qu'elle reteindrait; alors, au 
lieu d'être une ennemie it eel avenir plein de tempete, 
mais aussi plein de foudroyante lumiere, elle lui devenait 
une alliee; au lieu de combattre contra lui, elle combattait 
pour lui; au lieu d'abaisser le prince jusqu'a elle, elle tentalt 
de s'elever jusqu'au prince. Jusque-le, pourtant, aimante, 
passiottnee, elle uvait ate plutOt 1'4cho qui repoud quo la 
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voix qui conseille, 	plutot le foyer qui rechauffe que la 
colonne de flamme qui guide a travers le deseit; elle com- 
baitait, mais sans force, sans volonte, 	sans but, et ces 
combats, commences par des prieres, des encouragements 
et des bravos, finissaient toujours par des baisers. Ce soir-lit 
seulement, la lettre du general indien l'avait transformee, 
et l'on a vu 'Influence qu'elle avail eue sur la determination 
du prince. 

Cele determination, le jeune homme, etonne de l'avoir 
prise, commencait a s'en epouvanter. C'etait la premiere 
fois, au milieu des mile solicitations de ce genre dont it 
avait ere ''objet, c'ettilt,la premiere fois qu'il consentait, 
sans rautorisation du prince de Aletternich, sans raven de 
son Dieu' Francois, a recevoir un etranger, un serviteur de 
son Ore ;. et, certes, it ne se felt jamais eleve jusqu'a cette 
audace si la jeune fille n'avait ete la pour l'exalter, le sou-
tenir, et faire enfin materiellement, en donnant le signal du 
rendez-vous du lendemain, ce qu'il n'eut ose faire lui-meme. 

Toutes.les difficultes d'une pareille entreprise lui reve-
naient alors a l'esprit, et, quelle que fig l'adresse, quel que 
Mt le courage, quel que fat le devouement de ces deux 
hommes, it ne pouvait s'empecher de frissonner pour lui et 
surtout pour eux, en songeant que, le lendemain a pareille 
heure, au lieu de causer d'amour avec une douce maltressse, 
11 causerait de fuite, de conspiration, de combats, avec un 
rude et severe guerrier. 

Aussi, au milieu de ce silence etendu sur le tableau char-
mint que nous essayons de decrire, et,qui, par son immo-
bilite, ressemblait a un groupe de marbre point, parfois le 
prince, fremissant tout a coup, secouait-il la tete. 

Alors, la jeune fille lui demaudait : 
— A quoi pensez-vous, monseigneur ? 
Mais le prince continuait de rester silencieux, et, comma 

si le bruit qu'eussent fait ses pensees en se formulant l'eUL 
effraye, it pensait tout bas. 

Ellin, a une de ces questions, it repondit : 
— A quoi je pense, Rosenha ? Je pense a la folie do ces 

deux, hommes. 
— A leur folie, monseigneur ? J'aurais cru quo Votre 

Altesse pensait a leur devouement. _____, 
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— ()nand je parle de lettr folie, Rosenha, je fais allusion 

h cet impossible projet de penetrer jusqu'ici. 
— Rien n'est impossible, monseigneur, a qui vent ferme-

ment. N'avons-nous pas lu ensemble l'histoire d'un prison-
nier frangais nomme Latude, qui trois fois s'est echappe de 
sa prison : deux fois de la Bastille, une fois de 'Vincennes? 

— Oui, to as vu parfois un prisonnier fuir de sa prison ; 
mais to n'as jamais vu un ami y entrer. 

— Its entreront monseigneur. 
— Soit ; mais ils seront vus, denonces, airetes... Tu ne 

sais pas de quelle invisible fagon je suis garde I 
-= Its le savent, eux, puisqu'ils vous disent de ne vous 

confier h personne. 	. 	' 
— Si je vais 'faire,une promenade sur le Danube, it y a 

un pecheur qui raccommode ses filets juste a cent pas de 
l'endroit oft j'abandonne la terre ; en memo temps que la 
mienne, sa barque quitte le rivage ; it a l'air de ne point 
me voir, et ne me quitte pas de vue ; it a l'air . de ne point 
me connaitre, et, si je vais a lui, si je lui adresse la parole, 
it balbutie les mots d'altesse, de monseigneur. 

— Croyez-vous que j'ignore cela ? 
— Si je vais a la chasse, et que je me laisse emporter a 

la poursuite du serf; que, par megarde ou volontairement, 
je me perde sous la votite de nos immenses fordts, sous 
l'ombre de nos grands arbres, et qu'arrive la, me croyant 
seul, loin de tous les regards, je respire librement, non pas 
comme respire un prince, mais cotnme respire le dernier des 
hommes, j'en tends, a cinquante pas de moi, la chanson d'un 
bacheron qui lie son fagot. Ce bitcheron, c'est moi qu'il 
attendait ; la corde avec laquelle it lie son fagot a un de ses 
bouts enroule autour de ma botte, et je m'apergois que je 
m'etais trompo, que les arbres n'ont plus d'ombre, que la 
for& n'a plus de solitude. 

— Vous ne m'apprenez Hen de nouveau, monseigneur. 
— Si, pendant les belles nuits d'ete, fetouffe dans ces 

appartements aux tapisseries epaisses, et qu'il me prenne 
I'envie de descendre 	dans ce pare dont les frais Lapis se 
deroulent sous mes yeux, je rencontre d'abord quelque valet 
de chambre attarde qui monte l'escalier, Landis que je le 
descends; puis, a la porte, une sentinelle qui s'arrete et me 
pri.sente,les armes. Alors, ennuye d'être prince sans cesse, 
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prince toujours, prince dans l'obscurite comme a la lumiere, 
je m'elance dans le pare, je quitte les silks, je m'enfonce 
dans is labyrinthe du bois vert... Tu crois que, le, je suis 
seul, Rosenha? Tu to trompes : j'entends derriere moi le 
bruit d'une branche qui craque ; je vois un tronc d'arbre 
qui se &double, une ombre qui se glisse. Je suis aussi 
captif que dans mon appartement; seulement, ma prison, 
au lieu d'avoir vingt pas de diametre, a trois lieues de cir-
cOnference ; ce n'est plus ma foliar° qui est grille°. c'est 
mon horizon qui a un mur t . 

— Hetes ! ce que vous me dites la, monseigneur, tout le 
monde le dit comme vous; mais oU serait le merite, pour 
ces deux hommes, d'accomplir ce qu'ils entreprennent, si la 
tache n'etait pas difficile, exorbitance, presque impossible? 

— Its y renonceront, Rosenha, dit le prince dissimulant 
une esperake sous un doute. 

— Monseigneur, aussi vrai que vous m'avez fait mauvais 
visage a mon entrée dans votre appartement, aussi vrai, 
c'est la crainte et non la conviction qui vous fait dire une 
pareille chose. 

— Moi, je t'ai mal repo? 
— Oh I la mechante figure que vous avez parrots, mon 

prince l 
— retais triste, Rosenha, 
— Dites que vous etiez jaloux t 
— Soit, retais jaloux. 
— Fi ! la vilaine chose que la Jalousie, monseigneur I 

Laissez cela aux princes de la maison d'Autriehe, et, puis-
que vous dies Francais, aimez comme on aime en France. 

— Tu sais donc comment on aime en France, Rosenha ? 
. — Non, mon Dieu! mais j'ai entendu dire qu'en France 
la jalousie &alit le plus grand outrage que l'on put faire it 
Une femme. 

— Il y a du vrai la dedans, Rosenha ; mais ce qui est vrai 
dans ce cas ne l'est point pour toi, qui n'es ni Frangaise, ni 
Autrichienne, ni Anglaise, ni Espagnole, ni Italienne, quoi 
que to aies, it toi seule, au moms un des dons que Dieu a 
faits it chacun de ces bienljeureux pays... Oh 1 continua le 
jeune homme en jetant ses.bras autour du cou de Rosenha 
et ,en soulevant ses !Mires ardentes jusqu'a la hauteur de son . 
visage, quo to es belle, et comme to mere devait t'aimer 1 	' 

9. 
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— Vierge Marie! s'ecria la jeune fille en regardant la pan- 

dule, quatre heures passeesl... Adieu I adieu, mon duel 
— Deja I 
— Comment, déja ? 
— Oui ; nous avons encore trois heures de nuit. 
— Et quand dormirez-vous, monseigneur?quand prendrez. 

vous ce repos dont vous avez si grand besoin ? D'abord, je 
vous declare une chose : c'est que, si vous ne me laissez pas 
partir, je ne reviendrai pas demain. 

— Tu to trompes, Rosenha : to veux dire ce soir. 
— Remain, monseigneur I Ce soir, &est M. Sarrenti que 

vous recevez, ne l'oubliez pas, 
— Oui ; crisis si, par hasard, it ne venait point ? 
a Je le saurais, puisque, a midi,. Attends la visite du 

general. 
— Mais comment le saurai-je, moi ? 

Je vous ecrirai. 	 , 
Le prince Mit. 
— Et quel est le messager auquel to oserais conger une 

pareille lettre ? 
La jeune fine  reflechit. 
— Je n'en connais pas un seul, continua le prince. 
— J'en connais un, moi, dit Rosenha. 
— Lequel ? 
— Venez, monseigneurl 
La jeune fine passa son bras sous le bras du prince, et 

l'entraina vers un petit boudoir qui avoisinait la chainbre a 
toucher. 	C'etait une piece de huit ou 'dix pieds carres, 
expose° au midi, 	pleine 	de pots 	de flours, 	de caisses 
d'arbustes, ,et dont toutes les fenetres, treillagees, fermaient 
la nuit leurs vitres interieures, qu'elles ouvraient le jour. 
Des oiseaux d'especes les plus raves, rouges, bleus, ,verts, 
dares, argentes, y dormaient dans toute sorte de poses. 

Au milieu de cette petite chambre, ou 	plutet de cette 
grande cage, &sit plante un perehoir en bois de rose, cou-
ronne par un toit en forme de chapeau chinois, petite prison 
at milieu de In grande.  C'etait le kiosque des colombes. 

A l'approche des deux jeunes Bens, et au bruit qu'ils 
falsalent en s'approehant, une, d'elles s'eveilla, tira sa tete 
de dessous son silo, fit briller dans l'ombre sou veil d'or, 
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et passa son bee rose a travers unedes petites portes de son 
pavilion. 

Elle semblait la colombe totiriere. 
Elle inspecta les nouveau-venus, et sans doute flit satis-

faite de l'inspection; car elle poussa, a leur vue, un petit 
roucoulement qui voulait dire : 4 Vous pouvez approcher, 
ami Frantz et amie Rosenha; nous vous connaissons de 
longue date, et nous savons que 	nous n'avons rien a 
redouter de vous. » 

— Eh bien ? dementia le due a Rosenha. 
— Eh bien, vous ne comprenez pas, monseigneur, de quel 

messager je veux parler? 
— Ohl si fait I 	.i.. 
— Craignez-vous que celui-la ne vous trahisse ? 
— Rosenha, tu es une feel 
Et le prim!,e ouvrit la porte, allongea‘ le bras, et prit sur 

son baton la colombe qui les avail, a leur arrivee, sallies de 
son roucoulement. 

— Viens, mA belle messagerel lui dit-il en l'embrassant; 
ne pleure pas 'ainsi : tu ne quittes ton nid que pour quelques 
heures, et je quitterais bien volontiers le mien, pour dormir 
une eternite dans eelui on tu vas etre tout a l'heure. 

Et it tendit la colombe tt la jeune fine, Gimes a voir embrasse 
une seconde fois le ruban de velours noir none par to nature 
output de son eoti. 

Rosenha la prit a son tour, l'embrassa a la meme place, 
ouvrit vivement sa mante, et la cacha dans sa poitrine. 

Il fallait se quitter. 
On convint que la colombe rapporterait la reponse de 

midi a une heure, et que, de midi it une heure, le due guet-
terait it la fenetre l'arrivee de la messagere au collier noir. 

Puis les deux jeunes gens se separerent, Rosenha faisant 
jurer au due de ne plus l'attendre stir le balcon, le due 
fafsont jurer a Rosenha de venir le lendemain a la nuit, pour 
ne s'en tiller que le surlendemain au jour. ' 
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CII 

L'apparition. 

Le lendemain, ou plutot le soir de cette null, le due de 
Reichstadt, — malgre la priere et la defense do Rosenha, 
malgre le serment gull avail fait sur cette defense et cette 
priere, —le due de.Reichstadt etait, comme la veille, a cette 
fenetre, attendant, non pas la jeune, He, comme la veille, 
mais M. Sarranti, dont la colombe etait venue, a l'heure 
indiquee, lui annoncer la visite pour minuit. 

Il keit onze heures et demie du soir. Encore une demi-
heure, et it allait se trouver en face d'un des hommes qui 
avaient le plus fidelement servi l'empereur, et qui s'appretait 
encore a le servir plus fidelement apres sa mort- que pendant 
sa vie. 

Soit impatience, soit diffieulte 	de 	supporter la 	froide 
atmosphere de fevrier, le jeune homme relitra a onze heures 
trois quarts a peu pros, referma la fenetre, tira herme- 
tiquement les rideaux, alla s'asseoir sur le 	canapé, 	et, 
laissant tomber 	son front dans ses mains, medita pro- 
fondement. • 

A quoi songeait-il? 
Son enfance, comme le tours monotone d'une riviere, 

passait-elle devant lui; ou voyait-il enchaine a son rocher, 
le flue Culvert, les entrailles saignantes, le Profnetbee de 
Sainte-Helene?  

Au reste, la 	chambre 	qu'il habitait 	suffisait seule a 
eveiller tons ses souvenirs. 

N'etait-ce pas dans cette me-me chambre qu'avait, par 
deux fois et h deux epoques differentes, habite l'empereur 
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Napcleon : la premiere fois, nous l'avons dit, en 1805, °pros 
Austerlitz; la seronde fois, en 1809, apres Wagram. 

IVIalgre dix-huit ans Mulles, la distribution de rapper-
tement craft rest& la, memo. Ilse composait — et se com-
pose encore aujourd'hui — de trois wastes pieces, d'une 
antichambre et d'un cabinet de toilette, somptueusement 
decores de sculptures, de dorures, de, tentures de l'Inde, de 
meubles de 	laque de Chine, le tout etant contigu aux 
galeries oil se voient les peintures representant les fetes et 
les ceremonies de la cour, au temps de Marie-Therese et 
de Joseph II. 

Le portrait de rempereur Francois de Lorraine, celui de 
Joseph, de Leopold qt. de l'empereur regnant, peint dans 
son enfance aupres de sa mere, decoraient la salle de recep-
tion, dans laquelle on remarque une asset belle statue de la 
Prudence sculptee en marbre. 

La chambre du prince emit la troisieme piece, et n'avait 
derriere elle que le cabinet de toilette. — La porte d'entree 
faisait face a ce cabinet. — Cette chambre etait ornee 
d'immenses glaces prises dans les panneaux sculptes et 
dores. Son ameublement, un peu sombre, mais ne manquant' 
pas d'un certain grandiose, etait en sole verte brochee de 
fleurs jaunes jouant le relict de l'or ; ces fleurs, fleurs do 
fantaisie, se rapprochaient, par un singulier hasard, de la 
forme des abeilles. 

Le long d'une des parois laterales etait le canapé dont it 
a etc déjà question dans la mise en scene des chapitres 
precedents ; le lit etait en lace do la cheminee, surmontee 
d'une glace. 

Ce canapé, Napoleon s'y etait assis; ce lit, it s'y etait 
candle; cette glace, elle avail reflete les traits du vainqueur 
d'Austerlitz et de Wagram! 

Dans cette simple 	disposition 	de 	l'appartement qu'il 
habitait, n'y avait-it point, comme nous le disions tout a 
l'heure, ample matiere a reflexions pour le duc de Reichs-
tadt, et les souvenirs qu'elle renfermait du Ore n'expli-
queraient-ils point la reverie oa etait tombe le ills ? 

Eependant, quelques minutes avant minuit, it parut sortir 
de sa reverie, si profonde qu'elle fat, se leva, se promena 
dans la plus grande longueur de sa chambre avec agitation, 
se demandant a lui-mdme -, 
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— Comment viendra-t-il ? 
Puis, avec un sourire de doute : 
— Viendra-t-il, d'ailleurs ? 
Comma it se faisait cette demande, respeco do grince-

ment qui precede, dans les pendules, le bruit du timbre so 
flt entendre, et le premier coup de minuit retentit. 

Le jeune homme frissonna : n'a ttendait-il pas ii cette heure 
une apparition plus impossible, plus (antastique que cello 
d'un fantome? 

II alla s'adosser a la cheminee - ses jambes tremblaient. 
Place ainsi, it avail a sa gauche la porte d'entree, don-

nant dans le salon; a sa droite, la porte du cabinet do 
toilette. Ses yeux etaient naturellement tournes vers la porte 
du salon, le cabinet de toilette n'ayant pas d'issue, visible 
du moins.  

Tout a coup, et au moment oit la vibration du douzieme 
coup s'eteignait, it se retourna brusquement. 

11 lui semblait qu'un bruit pared a un craquement venait 
de se faire dans le cabinet de toilette. 

Au bruit de ce craquement succeda celui d'un pas qui 
semblait se poser aveo hesitation sur le parquet. 

Le due, nous l'avons dit, n'attendait et ne pouvait attendre 
personne de ce cote : le cabinet de toilette n'avait aucune 
issue. 

Cependant, le bruit devenait si sensible , que le jeune 
homme ne put pea douter de la presence (16 quelqu'un dans 
ce cabinet de toilette. R s'elanea vgrs la porte, mettan' 
instinctivement la main droite a la garde de son epee, 
tandis qu'il etendait la gauche sur la tapisserie qui retombait 
devout cette porte. 

Mais, avant que cette main eet eu le temps de la toucher, 
la tapisserie s'agita, et le due de Reichstadt fit deux pas en 
artier° en voyant apparaitre entre les deux sombres rideaux 
Is figure pale d'un homme sortant d'une chambre oil it n'y 
avail pas d'entree. 

— Qui etes-vous ? demanda le prince en tirant, par un 
mouvement rapide comme la pensee, son epee hors du 
fourreau. 

L'homme mysterieux flt deux pas en avant, sans pareitre 
s'inquieter de cette lame nue qui flamboyat a la main du 
jeune homme, et, mettant avec respect un genou en terre : 
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— Je suis, dit-il, celui qu'attend Votre Majeste. 
— Plus bas, monsieur! dit le prince, plus bas! 
Et, tendant a Sarranti une main que celui-ci couvrit d. 

baisors : 
— Plus bast et ne prononcez pas ce mot de metjestd. 
--- Et de quel titre m'est-il permis d'appeler l'beritier de 

Napoleon, le fils de mon empereur? demanda Sarranti, 
Aoujours agenouille. 

— Appelez-moi simplement prince, ou monseigneuc.. 
appelez-moi comme on m'appelle ici... Mais, avant tout, 
mon Dieu! diles-moi comment vous avea pu entrer, passer 
par ce cabinet, arriv er jusqu'a moi.  

— Avant tout,monseigneur, laissez-moi• vous prouver 
que je suis bien l'homme qui vous est annonce, et que je 
viens ici de hi part de votre pare. 

— Oh! quoique je ne sache ni comment vous venez, ni 
d'ou vous venez, je vous crois. 

Alors, Sarranti, tirant de sa poche un papier soigneuse-
ment enveloppe dans un autre : 

— Monseigneur, dit-il, permettez que j'aie ehonneur de 
vous remettre ma lettre de credit. 

Le due prit le papier, en enleva la premiere enveloppe, 
ouvrit la seconde, et vit une boucle de ebeveux noire et 
soyeux. 

Il comprit que c'etaient des cheveux de son pare. 
Deux grosses larmes jaitlirent de ses paupieres, it ports les 

cheveux a ses Lewes, et, les balsa% avec tendresse et piste 1 
— 0 pieuses reliques I dit-il; seul souvenir materiel quo 

j'aie de mon pare, vous ne me quitterez jamais l 
Et ces mots furent prononces avee un accent de tendresse 

et de pike qui fit tressaillir Sarranti jusqu'au fond du cceur: 
!'enfant etait done tel qu'il l'avait espere, le fils &aft dodo 
digne de son Ore. 

Sarranti lava sur le jeutio homme des yeux baignes de 
larmes. 	 i 

— Oh! dit-il, je suis pays de mon devouement, de ma 
fatigue de mes soins... Pleurez, pleurez, monseigneur 1 ce 
soul des larmes de lion que vous versa lit. 

Le duc prit la main de Sarranti, qu'il serra avec force et 
eileuciouserneut; puie, au bout d'un instant, levant a son 

. 	 . 
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tour les yeux sur Sarranti, et voyant le rude et malt': visage 
de celiii-ci tout baigne de larmes :  

— Monsieur, Vecria-t-il, mon pere ne vous aTtt-li done 
pas recommande de m'embrasser pour lui ? 

Sarranti tombs dans les bras du jeune homme, et, ainsi 
enlaces l'un ii l'autre, le robuste chene au faible roseau, 

sr thus deux confondirent leurs larmes. 
Cette premiere emotion passee, Sarranti montra du doigt 

au prince que sous la boucle de cheveux transparaissaient 
quelques lignes &rites a la plume. 

— De mon Ore ? demands le jeune homme. 
Sdrranti fit de la tete un signe affirmatif. 
— De l'ecriture de mon Ore? 
Sarranti renouvela le signe qu'il avail déjà fa:t. 
— Oh! s'ecria le prince, j'ai demande dix fois de cette 

ecriture a ma mere, elle m'a toujours refuse. 
Et, apres avoir religieusement baise le papier, it lut les 

mots qui suivent, traces d'une deriture illisible pour tout 
autre qu'un ills : 

c Mon fils bien-aime, 

a La personne qui vous remettra cette leitre et le sou-
venir qu'elle eontient. est M. Sarranti. C'est un frere de 
bataille, un, compagnon d'exil, auquel je confie l'executioa 
de mes plus secretes pensees et de Mes plus cheres esti& 
rances. Ecoutez ses paroles comme si vous les ecoutiez de 
la bbuche menne de votre pere, et, quelques conseils qu'il 
vous donne, suivez-les comme vous suivriez les miens. 

1 Votre pore, qui ne vit que pour vousl 

x NAPOLEON. 1 

— Ohl s'eeria le jeune due, 11 vivait alors I c'est sa main 
qui a trace ces lignes! Soyez Mine, soyez beni, mon Ore, 
comme vous meritez de Petrel .-- Monsieur Sarranti, em-
brassez-moi encore I... Oui, oui, continua-t-il tout en pres-
sant le compagnon d'exil de son pere contre son coeur, oui, 
je suivrai vos conseils comme s'ils sortaient de la bouche 
Theme de celui qui n'est plus, mais qui, par cela mem qu'il 
n'est plus, DOW YOU, noun ecoute, est la put-etre. 
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Et, avec une espece de terreur, le duc etendit la main 

vers l'angle le plus sombre de la chambre. 
— Ibis auparavaut, monsieur, ajouta le duc, comment 

etes-vous id? comment y avez-vous penetre? comment en 
soriirez-vous? 

— Venez, monseigneur, dit-Sarranti entrainant le jeune 
homme vers la lumiere, et lui montrant .un second papie• 
figurant un plan &metro!, avec des indications de recri-
ture de l'empereur. 

— Qu'est-ce que cela? demanda le due. 
— Vous ifignorez pas, monseigneur, dit Sarranti, que 

vous habitez au chateau de Schcenbrunn le meme apparte- 
ment qu'y a habit0.votre auguste Ore? 	. 

— Je sais cela, oui, et c'est a la fois un tourment et une 
consolation,, 

— Eh bien, jetez les yeux sur ce plan, monseigneur; 
voici une antichambre, un salon, une chambre a toucher, 
un cabinet de toilette; void tout, jusqu'a l'ouverture des 
portes, jusqu'a .la place des meubles. 

—.11Iais c'est le plan de l'appartement Oil nous sommest 
— Fait de souvenir par votre auguste Ore; oui, monsei-

gneur, apres dix ans, et a votre intention. 
— 	 e commence a comprendre rutilite de ce plan pour. 

vous, une fois entre dans ce cabinet de toilette; mais, pour 
y entrer, comment avez-vous fait? 

Sarranti grit une bougie, et, s'avaneant vers la porte du 
cabinet : 

— Ayez la bonte de me suivra, monseigneur, .dit-il, et , 
vous allez voir par vos yeux. 

Le prince marcha derriere cet homme, qui lui inspirait 
une espece de terreur superstitieuse, comme eut fait un etre 
surnaturel, et penetra avec lui dans le cabinet de toilette. 

Le cabinet de toilette atilt hermetiquement ferule. 
— Eh bien? demanda le prince impatient. 
— Attendez, monseigneur. 
Sarranti s'approcha• de la glace, en eplaira le cadre avec 

la bougie, appuya sur un bouton cache dans la moulure, et ' 
le panneau tout entier, 	entrainant avec lui la console 
char& d'ustensiles de toilette, tourna sur see gonds, et 
demasqua l'ouverture d'un escalier. 

Le prince s'approcha avec curiosite. 
Ia. 	 . 
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— Oh I demanda-t-il, que vent dire cela? 
— Cele veut dire, monseigneur, qu'au moment oil it 

habitait Schcenbrum4 en 1809, l'empereur Napoleon, lasso 
d'avoir a traverser les •eppartetnents de recepticn, fatigue 
d'avoir a repondre aux sourires des courtisans sitteudant 
dans son antichambre; cola veut dire que, pour dire like 
de descendre le tnatin, la soir, la nuit, le jour, dans ces 
beaux jardins qui s'etendent sous vos fenetresempereur 
Napoleon a fait pratiquer cede porte secrete, eel escalier 
&robe, dont la derniere marche donne dans one especa 
d'orangerie boisee, deserte, oa personrie ne va ; et, comine 
cot escalier a ete pratique par les °Meier& du genie, comma 
it devait rester cache a tout le monde, it est probable qu'on 
ignore ici qu'il existe, et quo nul, depuis l'empereur, n'y a 
passé, si ce nest son ombre, qui peut•dtre yient vous 
visiter par ce chemin. 

— Mais alors, dit le due tout emerveille, mais alors... 
II n'osait finir sa phrase.  
— Alors, eel esealier pratique par le pere pourra, apres 

vingt et un ans, servir au Ells, 
.-. Et je u'etais pas ne quand it a ete fait I, 	, 
— Dieu volt jusque dans le !leant, monseigneur, et ses 

decrets soft emits d'avance au livre de la destinee. Settle-
ment, lorsque aussi visible it se wattileste, ilfaut le seconder, 
monseigneur. 

Le jeune prince tendit la main a M. Sarranti. 
— Quelle que Wit la volonte de Dieu a mon egard, 

monsieur, reprit-il, je ne na'opposerai pas, je vous le promets, 
it son accomplissement.  

M. Sarrauti referent la porte secrete, et rentra dans la 
chaunbre a toucher,, faisaut, passer, 	cette fois, le prince 
devant lui. 

— Et, maintenant que me voila plus tranquille, monsieur, 
dit le jeune homme, parlez, ja vous ecoute. 	, 

Puis, posant sa main sur l'epaule du Corse : 
— Prenez votre temps, ne vous presses point : vous 

coumrenez quail est important queje sache tout. 
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CM 

Delenda Carthago. 

4 —Monseignenti•dit le Corse, it y a eu autrefois deux villes 
qui avaieut entre elles, toute la largeur d'une mer, et qui, 
copendant,te trouverent pas qu'il y eat sous le soleiIassez 
d'espace pour elles deux. A trois reprises differentes, elles 
s'etreignirent, contrite Hercule et Anl,e, d'une matte terrible, 
acharnee, mortelle, et le combat ne cessa que lorsque l'una 
d'elles eut expire sous le pied de l'autre. Ces villes etaient 
Reihe et Carthage: Rome representait la pensee; Carthage, 
le fait. 

Ce fut la matiere qui perit, ce fut Carthage qui succomba I 
II en est de meme de la France et de l'Agleterre; comme 

Caton, 	votre illustre Ore n'avait qu'une idee : detruire 
Carthage I Delenda Carthago! 

Ce fut cette idee-la qui lui fit fairela campar
t'
me d'Egypte; 

ce fut cette idae-la qui lui fit faire le camp de Boulogne; ce 
fut cette idee-la qui lui fit faire la paix de Tilsitt; ce fut cette 
idtie-la qui 'lui fit faire la guerre de Russie. 

One fois, it crux avoir atteint son but: ce fut au moment 
on, stir le radeau du Niemen, it serra la main a rempereur 
Alexandre.  

Le mettle soir, les deux emp'ereurs etaient debout chacun 
aux cetes d'une table sur laquelle emit deployee une carte 
du monde, l'un, la regardaet d'un regard vague, insou-
ciant, distrait, la touchant d'une main froide et couverte 
d'un gent; l'autre, la d6vorantd'un regard avide, ambitieux, 
profond, la touchant d'une main agitee et fi6vreuse. 

Il ne s'agissait pas mins, entre ces deux hoinmes, que de 
se partager le monde. — Quelque chose de pareil avail eu 
lieu, deux mule ans auparavant, entre Octave, Antoine 
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Wide. — Ces deux hom m es, c'elaient l'empereur Alexandre 
et l'empereur Napoleon. 

4 — Voyez-vous, disait votre Ore de sa voix saccadee, 
(low) et imperieuse b la fois; h vous le Nord, a moi le Midi; 
h vous Ia Suede, le Danemark, la Finlande, la Russie, la 
Turquie, la Perse et l'Inde interieure jusqu'au Thibet; a 
moi la France, l'Espagne, Phalle, la Confederation du Rhin, 
la Dalmatie, I'Egypte, Firemen et l'Inde, des cotes jusqu'a la 
Ia Chine. Nous serous les poles viva n ts de la terre : Alexandre 
et Napoleon equilibreront le monde. 

D 	Et rAngleterre ? demanda vaguement Alexandre. 
— L'Angleterre disparait comme Carthage; plus d'Inde, 

plus d'Angleterre, et a nous deux nous prenons I'Inde. D 

Un sourire de douse passa sur les liwres du czar. 
Napoleon vit ce sourire. 
a — Vous croyez la chose difficile, impoisible meme, dit-

il, parce que vos yeux ne se sont jamais arretes sur ce pro-
bleme, parce que votre esprit n'a jamais creuse cette idee. 
Moi, c'est mon rove kernel, et, dans ma pensee, depuis que 
nos deux mains se sont touchees , sire, l'Angleterre est 
morte I 

— recoute, sire, dit Alexandre" Je connais toute la 
puissance de votre parole, et ne demande pas nlieux quo 
d'dtre convaincu par elle. 

— Oh I dit votre pore, ce sera facile; mais, pour etre 
veritablement convaincu, it faut voir I'Inde; non pas telle 
qu'elle apparait, mais telle qu'elle est. Voulez-vous la voir 

' ainsi, mon frere? II faut alors consacrer avec moi un quart 
d'heure a cette grande question, dont (depend l'avenir du 
monde; et, en un quart d'heure, je resumerai pour vous le 
travail de quinze a nnees.  

D — Ce quart d'heure sera un grand et glorieux souvenir 
dans ma vie, sire, dit Alexandre avec cette triple courtoisie 
russe, grecque et frangaise a la fois qui le caracterisait. 

D — Ecoutez alors, je serai bref. — Votre Majeste admet 
bien que le pouvoir des Anglais dans l'Inde est un pouvoir 
despotique, n'est-ce pas ? 

b  — C'est plus que le despotisme, repondit Alexandre : 
crest la conquete. 

I ."—. Or, tout pouvoir despotique est fonds sur une de ces 
deux bases : l'amour ou la crainte. a 
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Alexandre sourit: 
c — Quelquefois sur tous deux, dit-il. 
s — Mais le plus souvent•surla derniere. Or, demandez, 

sire, au rain accroupi sur le seuil de la,  chetive butte ou sa 
famine se route dans la vermine ; demandez au cultivateur 
qui envie l'existence d'une bete de somme ; demandez au 
tisserand sans ouvrage, qui voit vendre sous ses yeux les per- 
cales et les mousselines anglaises ; demandez au zemindar i 
mine par les impois ; demandez au brahme'qui voit l'Anglaisl 
se nourrir de l'animal inimonde ; .demandez au musulman 
quile volt meprisant ses souvenirs et ses traditions, entrant 
avec ses bottes, presque avec son cheval, dans ses splendides 
mosquees; demandez a toute la race hindoue, enfin, si elle 
aime le joug qui la courbe; et Hindou, musulman, brahme, 
tisserand, cultivateur, rain, vous repondront: c Mort aux 

hornmes roux, venus par mer de pays inconnus et d'une 
10 

 
lie ignoree I a 
i• — Aimaient-its mieux leurs princes tatars? demands 

le czar. 	 . 
0 	 - Oui, cent fois oui I car les princes tatars habitaient 

le pays, y depensaient leurs immenses revenus, et il en 
arrivait toujours quelque chose au plus pauvre paria. Mais, 
aujourd'hui, l'Anglais, ce maitre passager, l'Anglais, comme 
la chenille du printemps, ne reste dans l'Inde qu'une saison; 
et, des qu'il sera devenu un papillon aux sites d'or, ii s'en-
volera dans la mere patrie. 

P •-•.• Et comment, sire, demands l'empereur Alexandre, 
avec Bette baine generale que l'on porte aux Anglais, 
Comment les revolutions ne sont-elles pas plus frequentes? 

s — Parce qu'il ne peut y avoir dans l'Inde que des sou-
levements individuels, jamais de tempete generale. Pour 
qu'il y eat une revolution serieuse, compacte, universelle, it 
faudrait que les masses ne fussent point diviSees comme 
elles le sont par les interels, les haines, les croyances; it n'y 
aura jamais de mouvement universel, parce que, du moment 
on deux sectes se reuniront dans une memo conspiration; 
on est stir que, la veille du jour of la conspiration devra 
eclater, une des deux sectes trahira l'autre. Voila en qui 
arrivera infaillibtement, tant que ces peuples seront !lyres a 
eux-memes. Mais en %erait-il de meme, sire, si l'Angleterre 
emit attaquee dans l'Inde par une autre puissance eure- 
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peenne? Les populations liindoues resteraient-elles Holes a 
l'Angleterre? non! 	neutres entre le nouvel assaillant et 
l'Angleterre? nen? 	Elles seraient hostiles i. 	l'Angleterre; 
elles deviendraient les alliees de son ennemi, quel quo Mt 
cet ennemi, de quelque part qu'il s'avanent, dans quelque 
but qu'il vint. Sire, pour l'homme qui; comme moi, depuis 
quinze ens rove la tete inclinee vers l'Inde, tout ce cote de 
l'Asie n'est qu'un vaste bassin oil dorment surperposes les 
debris de cinquante civilisations, les mines de cinquante 
empires; le moindre tremblement de terre, le moindre souffle 
de tempete suffit pour les ebranler, les reunir, les amal-
gamer, les soulevercomme des trombes1 C'est tine poussiere 
sociale, pleine d'atomes destructeurs si on In Inisse se prQ-
mener au hasard, pleine de principes fecondants si on la 
seine avec intelligence. A ces tourbillons errant 	au hasard, 
sous des formes bizarres 	inattendues, . fantastiques, 	que 
manque-t-il, jusqu'a present? Un ciment quelconque, 	tin 
esprit de patriotisme unique, tine religion commune; it 
man:we ce qu'avaient fait autrefois Dupleix et Bussy, ces 
deux genies abandonnes et renies par la France. Mais le 
chef habile, aventureux, energique, qui viendrait comme 
tin autre Alexandre, qui eblouirait toute cette Multitude par 
des succes; ce chef, it condenserait cette multitude, it en 
ferait un peuple, tine nation; la surface mouvante de l'Inde 
deviendrait une surface solide... Vous n'en croyez rien, sire? 
Voyez la Neva : tin enfant dans une barque coupe son cours, 
fouettant son eau de ses deux rames; que le vend du Nord 
s'eleve d'un Ole, s'avance et souffle, et l'onde de la Neva 
devient un cristal solide, oft Ia pioche et la hache viennent 
se briser, on le fer est inutile et le feu impuissantl Croyez- 
moi, sire, 	l'Angleterre, forte contre un 	Tippo-Safb, tin 
Haider-Ali, tin Sevadji ou tin Amir-Khan, l'Angleterre sera 
foible, chaque fois quiun geant de force ()gale a elle viendra 
d'Europe dans ('intention de lutter avec ello, stir les rives de 
('Indus; le choc des deux colosses fera naitre la tempete, 
ebranler 	Is sol, 	agitera ratmospheee; alors s'eleveront 
aussitOt ces tourbillons dont je vous parlais tout a rheure; 
alors, our tous les points, ils commenceront a agir, en vertu 
de Ia lei de formation et de condensation; alors, inalheur 
a rAngleterrel A ce moment sad, elle saura combien elle 

' cst wife, a quel point elle est detestee; plus la hate se pro-. --L 
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longera, plus les defections, plus les allows, plus les 
trahisons se multiplieront; plus la mer immense de ses 
ennemis se soulevera tugissante, plus le dot descendant 
du Caboul an Bengale la repoussera jusque sur ses vais-
seaux, quo, fugitive, elle sera trop heureuse de retrouver 
dans ses ports de Madras, de Calcutta et de Bombay. 

— Vous rites miraculeux, sire L.. dit Alexandre; quand 
vous ne faites pas des prodiges, vous en rdvez. 

— Mais c'est quo ce n'est point un rave, c'est que ce 
West point un prodige, du moment ea vous me secondez. 
Savez-vous, sire, ce que les Anglais ont de soldats dans 
l'Inde?. 

D 	Mais soixante mile hommes, a peu pres. 
— Parch que vous comptez les troupes indigenes; je ne 

les compte pas, moi. Le Anglais ont dans l'Inde douze mille 
hommes do troupes anglaises : celles-la, je les compte; je les 
compte pour vingt-quatre mille memo, si volts voulez. Mais 
les quarante mille hommes d'indigenes, de natifs, de cipayes, 
je ne les compte pas. , 

Alexandre sourit. 	 . 
— Comptons-les, dit-il, ne Mt-ce que pour memoire. 
I) —Soil;comptons-les. Quarante mile hommes de troupes 

indigenes et douze mile hommes de troupes anglaises : 
cinquante-deux mille hommes en tout. Or, ecoutez ceci, 
mon frere : l'Inde appartiendra toujours a la puissance qui 
amenera, sur le champ de hataillo, le plus grand nombre de 
troupes europeennes. — Maintenant, voici ce que nous 
faisons. Trente-cinq mile Russes descendront le Volga jus-
qu'a Astrakhan, s'embarqueront dans (sett° ville, et trent a 
l'autre extremite de la mer Caspionne occuper Asterabad, 
Oft 	Is 	attendront l'armee 	franenise. 	Trente-cinq 	mille 
Francais descendront le Danube jusqu'a la mer Noire; de 
la, its seront transporter, par les bailments russes, jusqu'a 
Taganrog. Its remonteront ensuite, par terre, le tours dtt 
Don, jusqu'a Pratisbianskafa, d'oa ils se porteront a Tzaritsin 
Sur le Volga, qu'ils descendront en bateau jusqu'a Astrakhan, 
oft ils s'embarqueront pour rejoindre 	to corps- russe 	it 
Asterabad. Les deux corps, franeals et russet  auront done 
franchi, presque sans 	fatigue, 	cet immense espace de 
terrain; de la, ils se porteront, a travers le Khorassan et le 
Caboul, sur I'Indus. 
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2 — En traversant le grand desert Sale? 	 • 
• — Jo connais le desert, j'ai eu affaire a lui; rapportez- 

vous-en 	a 	moi pour y faire 	serpenter la gigantesque 
caravane. 

2  ''• Conduiriez-vous done cette expedition en personne? 
• — Sans doute, dit Napoleon. 
2 - Et qui veillera sur la France, quand vous serez a 

trois mille lieues d'elle? 
• — Vous, sire ! repondit simplement Napoleon. 
• Alexandre palit : le Grec etait epouvante de cette re-

ponse toute francaise. 
0 — Mais, insista-t-il, outre le grand desert Sale, nous 

allons avoir des difficultes effrayantes. 
2  '' 	L'Afghanistan, n'est-ce pas? dont la geographie est 

tout a fait inconnue, et dont les tribus inhospitalieres infes-
teront d'innombrables tirailleurs, pillards assassins, la marche 
de notre trmee? 

• — Sans doute. 
D - J'ai prevu l'obstacle, 	et, d'avance, l'obstacle est 

renverse. J'envoie un de mes meilleurs generaux a un des 
petits souverains du Beloutchistan, du Lahore, du Sinde ou 
du Malvah ; it organise ses troupes a l'europeenne, et nous 
fait un allie qui vient au-devant de nous, et a qui nous 
laissons, pour sa recompense, la souverainete de tout le 
pays qu'il a parcouru. 

• — Eh bien, soit, sire, vous voila dans le Pendjab. 
Comment nourrissez-vows et approvisionnez-vous l'armee? 

• — Quant a cela, nous n'avons pas besoin de nous en 
preoccuper, taut que nous aurons une bourse bien garnie, 
et a Teheran et a Caboul des sahocars (1)'qui feront honneur 
b nos traites. La, nous trouverons un commissariat admi-
rable, economique, immense, tout organise, et cela, depuis 
des siecles, dans le but, on le dirait, de seconder tous les 
conquerants qui se sont made et se succederont dans la 
conquete de l'Inde. 

2  - J'ignore 'absolument ce que vous voulez dire, fit 
l'empereurAlexandre,letravoue franchement mon ignorance. 

a — Eh bien, sire, vous saurez qu'il existe dans toute 
l'immense etendue de la Deninsule hindoustanique une Gi- 

fu Bawler'. 
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gantesque tribu de bobemiens connus dans 1'Inde sous le nom 
de brinjaries. Ce sont eux qui, dans I'Inde, font exclusivoment 
le commerce des grains; a dos de bred' et de chameau, ils 
les transportent a des distances inouies, et en caravanes si 
nombreuses , qu'on dirait des corps d'armee. Ce sont ces 
hommes-la qui ont nourri, en 1791, lord Cornwallis et son 
armee, dans sa guerre contre Tippo-Saib : ce sont des 
Indiens nomades fort 'peu embarrassants en ce qu'ils ne 
logent jamais dans des maisons, mais vivent sous des tentes; 
fort utiles, parce que, entre autres coutumes etranges, ils 
ont celle de ne jamais boire d'eau de riviere ou d'etang. Il 
en resulte qu'ils deviennent d'excellents compagnons de 
marche dans le desert, attendu qu'il n'y a pas une goutte 
d'eau dans le voisinage qu'ils ne sachent trouver, h quelque 
profondeur qu'elle soil. Eh bien, sire, ces hommes, dont le 
commerce%st la vie, qui observent la plus stricte neutralit6 
entre les armees belligerantes, qui n'ont pour but que de 
vendre leurs grains et de loner leurs attelages a celui qui leq 
paye le plus cher ; ces hommes, bien payes, seront a nous. 

D .-- Mais ils seront a l'Angleterre en meme temps. 
D •-• Certes I Je ne compte pas, dans mes previsions de 

victoire, sur In faim et sur la soif, sire; je compte sur nos 
canons et sur nos balonnettes. D 

Le czar pinta ses levres minces. 
c — Iliaintenant, dit-il, reste ['Indus. 
- L'Indus a traverser ? 

D * OUL 1  
Napoleon sourit. 
g — C'est un des prejuges repandus par les ecrivains 

anglais, dit-il, que l'Indus est un obstacle suffisant pour 
arreter une invasion, et que l'armee anglaise, en se concen-
trant sur la rive gauche du fleuve, peut en interdire le pas-
sage b une armee, si puissante qu'elle soft. Sire, j'ai fait 
sender l'Indus, de Dera-Ismael-Khan a, Attok ; it a une 
profondeur de douze a quinze pieds, avec sept gues recon-
nus, et qui nous attendent. J'ai fait calculer son tours; son 
cours est a peine d'une lieue a l'heure. L'Indus n'existe done 
pas pour un homme qui a traverse le Rhin, le Niemen et 
le Danube. 

g L'empereur de Russie resta un instant comme &rag§ 
sous la puissance du genie qui le dominait. 

10. 
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•-• Laissez-moi respirer, sire, dit-il; ce monde que vous 

soulevez comme un autre Atlas retombe sur ma' poitrine, 
et m'etouffe !... ) 	 . 

— Et moi, interrompit le jeune prince, je vous dirai a 
mon tour, comma l'empereur de Russia : laissez-moi res- 
Direr, monsieur. 

Puis, levant ses deux mains et ses yeux au ciel : 
— Ohl mon Ore, mon Ore, dit-il, qua to etaia grand! 
L'ancien soldat de l'empereur, l'ancien compagnon d'exil 

de Napoleon, n'avait tant insists sur les details d 	ce vaste 
plan que pour arriver a l'effet qu'ilirvenait de produire; c'est- - 
a-dire h faire mesurer ati fils la grandeur du Ore, et a 
l'amener, en consequence, a ' reconnaitre les devoirs que lui 
imposait, en face du monde, le nom gigantesque qui pesait 
sur lui. 

Le jeune homme, en effet, comme s'iI se senlait ecrase 
par ce nom, se leva, secoua la tete, et se mit a marcher h 
grands pas dans la chambre. 

Puis, tout a coup, s'arretant devant Gaetano : 
— Et cet homme est moat s'ecria-Gil; mort comme un 

autre homme... plus douloureusement, 	voila 	tout I... La 
flamme qui l'animait s'est eteinte, et.fon ne s'est pas apercu 
que quelque nouveau soled flamboyait au ciel I Oh I com-
ment, le jour de cette matt, une obscurite universelle n'a-
t-elle pas couvert le monde? 

—II est mort les yeux sur votre portrait, sire, en disant: 
I Ce que je n'ai pu faire, mon Ills l'achevera t . 

Le jeune prince secoua melancoliquetnent la tete. 
-A Ohl dit-il, qui oserait toucher a cette ceuvre de geant? 

quel homme, portant le nom de Napoleon, viendrait dire a 
la France, a l'Europe, au monde: ii A mon:tour I Oh f mon-
sieur Sarranti, le moule de la tete sublime a ate brise par 
le sculpteur divin; et j'avoue que; pour moi, je baisse les 
yeux, a la seule pensee de ce qu'onattendra de Napoleon III... 
N'iMporte I continuez, monsieur. 

— Le czar manqua a la promesse faits, reprit Sarranti; 
ei. cette Inde, que votre pare, comma un autre Alexandre, 
croyait déjà tenir, lui echappa des mains, mais 	ne sortit 
pas de sa pensee,.. Vingt fois, je le vis, pencil& sur une 
immense carte de l'Asie, suivre du doigt la route des grandes 
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inyasions indiennes. Si quelqu'un de ses familiers entrait 
alors : 

— 	Tenez , disait-il , c'est 	par cette 	route de Ghizni It 
Dera-Ismael-Khan que, do l'an 1000 a l'an 1021, Mahmoud 
envahit sept fois l'ilindoiistan, avec une armee de cent et de 
cent cinquante mille hommes, qu'il ne trouva jamais de diffi-
cultes a nourrir. Dans sa sixieme expedition, de l'an 1018, it 
poussa jusqu'it Canouge sur le Gange, a cent mines au sucl-
ouest de Delhi, et revint dans sa capital° par Mutrah; trois 
mois lui avaient suffi pour cette gigantesque expedition i En 
1020, ii se dirigea sur le Guzzerat, afin d'y renverser le 
temple de Somnaut, et fit, du MO de Bombay, une pointe 

jaussi facile que cello qu'il avail faite du We de Calcutta. — 
C'est par la mettle route de Dera-Ismael-Khan que Mahomet 
Gouri, sorti du Khorassan, s'avance, en 1184, a la conquete 
de l'Inde, anvahit le territoire de Delhi, avec une armee de 
cent vingt mille herniates, et substitue sa dynastie a celle de 
Mahinoud de Ghizni. — C'est par la tame route, a peu pres, 
qu'en 1396; Timour le Boiteux les suit, et part de Samar-
cande, laissant Balk a sa droite, puis, descend, par le defile 
d'Amdesab, sur Caboul, d'oU it marche vers Attok, et envahit 
le Pendjaii.— C'est au-dessous d'Attok, a l'endroit meme oil 
je l'eusse franchi, qu'en 4525, Babour traverse !'Indus, et, 
suivi de"quinze mille soldats seulement, s'etablit it Lahore, 
s'empare de Delhi, et fonde la dynastie mongole. — C'est la 
meme route que suit son fits lieumayoun, quand, chasse de 
['heritage paternel, it le reconquiert en 4554, avec le secours 
des Afghans. — Enfin, c'est par la meme route que Nadir- 
Schah; se trouvant a Caboul en 4739 et apprenant le massacre 
d'un de ses envoyes dans la vile de Jellalabad, fait, pour 
venger la mort d'un homme, ce que je voudrais faire, moi, 
pour venger l'oppression du monde; s'engage dans la monta-
gne, passe au fit de repo° tous les habitants de la vile cou-
pable, s'avance par cette memo route, deja foulee aux pieds 
de taut d'arrnees, descend stir le Khyber, sur Pesrhaver et 
Lahore, et s'empare de Delhi, qu'il lyre a un massacre et a 
en pillage de trois jours (1). 

Puis, se frappant le front : 

(4) Voir, sur nude anglaise, l'excclient et patriotique ouvrage do 11 's 
comic Edouard de Waren, un des plus beaux lines qui aient OM dohs stir ee 
sujet. 
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c — C'est par la que je passerai comme eux, disait-il ; j'al 

bien franehi les Alpes apres Annibal, je franchirai bien 
1'Himalaya apres Ta merlon 1 3  

— Sire, continua Sarranti, vous saurez un jour qu'elle puis-
sance de realite finit par prendre, dans l'esprit, un revel 
longlemps poursuivi... Des lors, vous ne, votre pare arriva, 
par consequent, au -comble des prosperites ; it n'eut plus 
qu'un but : obtenir par force du czar ce qu'il n'avait pu obte-
nir de sa bonne vol.onte. Le 22 juin 4842, l'empereur declare 
la guerre a la Russie : mais, depuis un an deja, cette guerre 
est resolue. Au mois de mai, l'empereur a appele pits 
de lui, aux Tuileries, le general Lebastard de Premont, sur 
le devouement duquel it savait qu'il pouvait compter. 

Pour tous, la campagne de Russie est couverte d'un voile 
mysterieux ; elle s'appellera la seconde guerre de Pologne. 
Le general Lebastard de Premont entrera seal dans les 
secrets de l'empereur. 

a — Gen&ral, lui dit l'empereur, vous allez partir pour 
l'Inde. 	 . 

a Le general crut a une disgrace, et palit. L'empereur lui 
tend it la main. 	 . 

Si j'avais un frere aussi brave et aussi intelligent quc 
vous, general, dit-il, c'est lui que je chargerais de la mission 
que je vous donne. Ecoutez-moi done jusqu'au bout; puis 
vous serez libre de refuser, si vous croyez le partage mau-
vais pour vous. s 

Le general s'inclina. 
a — SOF de la faveur de Votre Majeste, j'irai au bout du 

monde I 
D - Vous allez partir pour l'Inde; vous entrerez au service 

d'un des maharadjahs du Sinde ou du Pendjab. Je connais 
votre bravoure et votre science d'instructeur : dans un an, 
vous serez general en chef de ses armees. 

a — Et, une fois general en chef de ses arinees, que feral-
je, sire? 

3 	Vous m'attendrez. a 
Le general recula d'etonnement. L'empereur avait si long-

temps refiechi a son projet, qu'il le• regardait comme ae-
notnuli. 

Ah I c'est vrai, dit-il en souriant, vous ne saves pas, 
et zi taut que vous sachiez, mon cher general. 3 
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• Sa carte favorite, Ia carte de l'Asie keit etendue sur uno 
able. 

4 — Venez, dit-il, vous allez comprendre. Je declare la 
guerre a l'empereur de Russie, je traverse le Niemen avec 
cinq cent mille hommes et deux cents bouches a feu; j'entre, 
a Vilna sans tirer un coup de fusil, je prends Smolensk, et 
je marche jusqu'a Moscou ; sous les murs de la vile, je livre 
une de ces gigantesques batailles,comme Austerlitz, comma 
tylau, comme Wagram; raneantis rarmee russe, et j'entre 
dans sa capitale. Lh, je dicte mes conditions pour la paix. La 
paix, c'est Ia guerre a l'Angleterre , mais la guerre dans 
I'Inde... Un jour, vous entendez dire qu'un homme qui corn-
mande h cent millions d'hrimmes en Occident, qui entraine 
dans sa fortune Ia moitie de la population de Ia chretiente, 
font les jrdres s'executent dans un espace qui comprend 
49 degres de latitude et 30 de longitude, s'avance par le 
Rhorassan pour caiduerir l'Inde. Alors, vous dices a votre 
radjah : a Cet homme, c'est mon maitre et votre ami. Il 
1 vient pour consolider les trones independants de l'Inde, et 
1 pour aneantir, du golfe Persique aux bouches de l'Indus, 
ii la puissance anglaise. Appelez tous les rois, vos freres, a 
* la revolte, et, dans trois mois, rinde sera libre ! D 

Le„.general Lebastard regardait votre Ore, sire, avec 
tine admiration qui allait jusqu'a repouvante. 

g — Maintenant, continua l'empereur, de meme que je 
vous ai dit mon plan de la campagne de Russie, voici mon 
plan pour la campagne de I'Inde. — L'Angleterre viendra 
au-devant de moi, ou m'attendra avec une armee de cin-
quante mile hommes, dont dix-huit ,ii vingt mile Anglais 
et trent° on quarante mile indigenes. Partout on je joins 
l'armee engin - indienne, iv, reconnais son ordre de ba-
taille, et je l'attaque; partout on je trouve de l'infanterie 
europeenne , je 	prepare une seconde ligne 	en 'reserve 
de la mienne, afin de rattier les debris de la premiere, 
ei 	elle 	plie sous 	les baIonnettes 	britanniques ; partout 
on it n'y aura que des cipayes , on marchera sur cette 
canaille 	sans la 	compter ; it suffira de fouets 	de poste 
et de batons de bambou pour les mettre en fuite. Une foil 
en fuite, on 	ne les reverra jamais I L'armee anglaise se 
reformeriy je la connais; sa devise est cello du 57e regi-
ment : They will die hard, dure a mourir I J'aurai un second 
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combitt a livrer, soit 	a Lbudianah, sur le Setledje, soit .it 
Passiput, oil blanchissent déjà tant d'osscments; mais je 
n'aurai plus a compter qu'avec huit ou dix mille Ettropeens: 
les autres se seront fait tuer a la premiere bataille. Ce sera 
l'affaire ilf) quelques heures, et tout sera dit. II faudra deux 
ans a rAngleterre pour m'envoyer une nouvelle armee : un 
an pour la lever, un an pour l'instruire. Pendant ces deux 
annees, je me serai arrete a Delhi pour reconstruire le trona 
du Grand Mogol, et 	rf:.ever 	son 	etendard. Cette 	action 
mettra de mon cote dix-huit millions de musulmans. En 
outre, je releve le drapeau sacra do Benares; je Ibis son 
radjah libre et independant, et j'ai pour moi trente millions 
d'Hindous, tout le co urs du Gauge, duJu mnaau Burarnpouter; 
j'inonde l'llindoustan de proclamations incendiaires; fakirs, 
joghis, 	calenders , soot 	mes apetres : ' tons 	proclament 
en mon nom la , restauration et rindependance 'de l'Inde. 
J'inscris sur mes aigles : e Nous venous delivrer et non con- 
) quark; nous venons pour rendre justice 4 bons. Hindous, 

musulmans, radjpouts, ihauts, mahrattes, poligars, raias, 
D nabads, chassez l'usurpateur, reprenez vos droits, rentrez 
D dans vos possessions; elancez-vous comme au temps des 
T. Tirnour et des Nadir, pour moissonner dans les plaines de 
D l'Inde Ia richesse et la vengeance! , De Delhi, au, lieu de 
me diriger sur CalCutta, qui n'est qu'un entrepOt de com-
merce, un centre de !ache .et molle population, je marche 

• par Agra, Gualior et le Candeisch, sur Bombay, insurgeant 
les populations, reformant les confederations radjpoute et 
mahratte, leur donnant leurs anciens chefs, ou d'autres pris 

lidans les memes famines. Bombay, c'est la bouche par 
laquelle respire I'Angleterre, c'est son point de contact avec 
I'Europe, c'est Ia tete vitale de rile ; Bombay pris, je tends 
la main au Nizam, je volcanise le Mars4our, je fais prendre 
Madras par un de mes lieutenants, pendant que je marche 
sur Calcutta, et que, 	ville, remparts, lbrteresse, garnison, 
hommes et pierres, je pousse tout dans le golfe du Bengale... 
Voulez-vows partir pour l'Inde, mon arni ? , 

Le general Lebastard de Premont temba aux pieds de 
rempereur, et partit. — Maintenant, son histoire est bien 
simple : it quitta la France sous le poids d'une fausse dis-
grace, debarqua a Bombay, remonta la route que Napoleon 
voulait descendre, le Candeisch, Gualior, Agra; it atteignit 
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le,Pendjab, rencontra la un homme de genie qu'on appelait 
Rundjet-Sing, qui, ne d'une tribu obscure, avait ate, depuis 
douze ans, elu chef par ses compatriotes, avait releve la 
nation des Sikhs, avait reussi a la soustraire a la domination 
anglaise, et s'igait rendu peu a peu maitre de son royaume, 
grand comma la France, et comprenant le Pendjad, le 
Moulton, le Cachemyr,  , 	le Peschaver et. une partie de 
l'Afghanistan. Il entre h son service, organisa son armee, 
et attendit, l'Oreille ouverte du cote de la Perse... Un jour, 
it entendit un grand bruit : c'etait celui que faisait,, en 
s'ecroulant, la fortune de Napoleon 1 II crut tout fini, pleura 
son maitre, et ne s'occupa plus que de sa propre fortune. 
Mais, en 1820, je quittai la France a mon tour; j'allai le 
rejoindre, et je lui dis : 

— Celui que vous pleurez avait un ills t... i 
— Etrange chose 1 murmura le jeune prince, tandis que 

j'ignorais presquetjusqu'a mon nom, it y avait des hommes 
qui, a trois mine lieues de moi, me preparaient l'avenir I 

Puis, tendant la main a Sarranti r. 
— Quel que soil le resultat de ce long devouement, de 

cette ildelite obstinee, dit-il avec une majeste supreme, au 
nom de mon Ore et au mien, monsieur, je vous remerciel 
— Et, maintenant, ajouta le prince, it vous reste a me dire 
oh, comment et a quelle époque vous avez quitte mon Ore, 
et quelles sont les dernieres paroles qu'il vous a dites. 

Sarranti s'inclina, en signe qu'il etait pl.& a repondre. 

CIV 

Le primmer do Sainte-Helene. 

"— Vous savez oil est, Sainte-Helene? vous savez ce que 
c'est que Sainte-Helene, monseigneur? 

— On m'a cache tent de choses, monsieur, repondit le 
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prince, que je vous prierai de parler comme si j'ignorais 
tout. 

— Une scorie de volcan eteint sous.requateur, le climat 
du Senegal et de la Guilt& au fond des ravins, le vent &pre, 
froid, sec, aigu de I'Ecosse, a cheque ouverture des rochersl 
Pour les etvangers forces d'habiter l'horrible climat, le terme 
de la vie est de quarante a quarante-cinq ens; pour les 
indigenes, it est de cinquante a soixante. On ne se rappelait 
pas, a notre arrivee dans l'ile, y avoir vu, do , memoire 
d'hon►me, un vieillard de soixante-ciaq ans. C'etait une 
veritable inspiration britannique, que d'envoyer la Mete du 
Belldrophon I Neron se contents d'envoyer Seneque en Sar-
daigne, et Octavie a Lampedouse : — it est vrai qu'il fit 
etouffer l'une dans un bain, et donna a I'autre l'ordre de 
s'ouvrir les veines; mais c'etait de rhumanite... , 

Vous savez que l'ile avail un geolier, et que ce geolier 
s'appelait Hudson Lowe. Vous ne serez pas etonne, monsei-
gneur, que, voyant ce que souffrait votre Ore, j'eusse eu 
ride() de conspirer sa fuite. En consequence, je m'etais lie 

'avec un capitaine americain , qui nous avail apporte de 
Boston des lettres de votre oncle, l'ex-roi Joseph. Nous 
avions, ce capitaine et moi, forme un projet d'evasion dont 
la reussite nous paraissait assuree. 

Un jour que je venais de chasser les chevres sauvages, 
dans l'espoir de procurer a l'empereur un peu de viande 
fraiche, dont it manquait souvent, je rencoutrai le capitaine. 
Nous nous enfoncames dans un ravin; nous arretames nos 
dernieres dispositions, et jsresolus de communiquer, le soir 
meme, nos projets a l'empereur. Mais mon etonnement fut 
grand d'entendre, des le premier mot que je prononQai, 
,l'empereur me dire : 

e — Tais-toi, niais! 
— Mais, sire, repris-je, laissez-moi au moins vous 

raconter notre plan; it sera toujours temps de le repousser, 
s'il est mauvais. 

2  "-- C'est inutile que to prennes cette peine.'.. Ton projet... 
2  - Eh bien, sire ? 2 
L'empereur haussa les epa,ules. 
C — Ton projet, je le connais aussi bien quo tot. 
a— Que'veut dire Votre Majeste? 
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— Ecoute, mon brave, et tache de comprondre. Voila la 

vingtieme fois que l'on m'offre de fuir. 
9 ---, Et vous avez toujours refuse ? 
9 — Toujours ! D • 

Ze restai muet et attendant. 
D — Et, maintenant, continua l'empereur, sais-tu pour-

quoi j'ai toujours refuse de fuir? 
1) — Non. 
s — Parce que c'est la police anglaise qui me le faisait 

proposer. 
D 	Oh! sire, insistai-je, je puis bien vous jurer que, cette 

fois... 
2  ''" Ne jure pas, Sarranti, et demande a Las-Cases qui it 

a 	rencontre 	hier 	au soir, causant dans l'ombre avee 
N. Hudson Lowe. 

) — Qui celatsire7 	• 
s — Ton capitaine americain, qui m'est si devoue, niais t 
, — Est-ce bien vrai, sire? 	 . 
9 — Ah I vous doutez de ma parole, monsieur le Corse? 
D ''.• Sire, avant ce soir, j'aurai eu raison de cet homme! 
1  —• Ah bien ! it ne manque plus que cela I pour'qu'on to 

pende sous mes fenetres; — car tu ne seras pas meme 
fusille ! — Un beau spectacle que tu me donneras la I P 

En ce moment, M. de Montholein parut a la porte. 
4 — Sire, dit-il, le gouverneur demande a vous parler. 9 
L'empereur haussa les epaules avec un inexprim able 

sentiment de &gait. 
g — Faites-le entrer, 	D dit-il. 
Je voulus me retiree : it me retint par le bouton de mon 

habit. 
Sii Hudson Lowe entra. L'empereur attendit, restant dans 

la pose on it etait, sans se retourner, regardant de cote et, 
pour ainsi dire, par-dessus son epaule. 

a — General, dit le gouverneur, je viens me plaindre a 
VOUS. D 

Hudson Lowe ne venait jamais que pour cela. 
a — De qui? demanda l'empereur. 
s — De M. Sarranti, ici present. 
2  — De moi?'m'ecriai-je. 
s — M. Sarranti se permet de chasser,... reprit sir Hudson 

Lowe. , 

   
  



iV 	I.ES MOHICANS DE PARIS 
L'empereur rinterrompit. 
c — Cola tombe Bien, monsieur, dit-il avec un accent ch 

profond &goat, quo vous ayez a 'vous plaindre a moi (lc 
M. Sarranti : 1'allais me plaindre de lui a vous. D 

Jo 'regardai l'empereur, stupefait. 
4 — Vows vous plaignez qu'il Chasse, continua-t-il; je me 

plains 	de bien 	autre chose, moi : je me plains 	qu'il 
conspire. * 

Je fus pros de jeter un eri. 
— Ah I fit Hudson Lowe en nous regardant run apres 

I'autre. 
D —. Oui, I'homme que vous voyez, et qui se croit mon 

Melo serviteur, ne comprend pas tout l'interet que j'ai, 
devout l'Europe et en face de la potertte, a rester ici, a 
souffrir id, it mourir ici; puree qu'il ne s'y trouvd pas bien, 
ringrdt, ii croit que j'y suis mal; it m'engage done de tout 
son pouvoir a fuir. 

D — Ah I M. Sarranti 'vous engage...? 
* — A fuir, oui... Cela vous etonne? Moi AUSSi ; cela est 

ainsi, pourtant; et, a rinstant meme, U me proposaitun plan 
d'evasion. z 

Je frissonnai en entendant ces paroles. 
c — Impossible! fit le gouverneur en feignant la surprise: 
D 	C'est comme j'ai l'honneur de vous le dire, cepen 

dant. Monsieur, d'accord avec le capitaine d'un brick erne-
ricain, —tenez, eelui-la memo avec lequel vous causiez hier 
au soir, — prepare sournoisement un projet de fuite, dont it 
me faisait part juste au moment oit l'on vous a annonce. D 

Le gouverneur keit eertainement plus etonne de eet oven 
qu'il ne feignait de: retre ; mais, comme it connaissait le 
projet pour l'avoir tranoe lui-meme,-cet que le secret n'avait 
pu encore transpirer, it iui fallut bien croire, -6- sans pouvoir 
devinier quelle raison le poussait a cet acte,,qul lui parais-
salt insense, — il'lui fallut Bien croire que l'empereur disait 
la verite. 

L'empereur vit l'embarras du gouverneur. 
cc — Ah ! dit-il, oui, je comprends, vous vous etonnez que 

je vous livre ainsi le secret d'un de mes plus Holes; vous 
vous demandez pourquoi j'expose a votre severito un de mes 
plus devoues. M. Sarranti est un Corse, un vrai Corse, et 
vous connaissez-  rentetement des hommes de cette race. 
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Eh bien, vous avez deja fait une epuration heureuse; vous 
avez deja renvoye en Europe quatre de mes serviteurs, cinq 
memo 	: Piontovsky,  , Arehambault , Cadet, Rousseau et 
Santini. Eh Bien;  au milieu de nous, hommes mill's, graves 
et resignes, qui n'attendons plus rien quo de la Providence, 
Sarranti, en voulant alder cette Providence, lui souffler ses 
desseins, en hater l'execution, Sarranti est un brandon d'in-
cessante discorde; voila deja vingt fois que je veux vous 
prier de l'envoyer en Europe avec les autres; I'occasion s'en 
presence, je la saisis I . 

L'empereur 	prononca 	ces mots d'une voix tellement 
vibrance, que je me trompai a l'intention : je pris pour de la 

ecolere contre moi, ce qui n'etait, en realite, que du mepris 
centre le gouverneur. 

Je tombai aux pieds de votre Ore, 
c — Oh I sire, m'ecriai-je, est-il possible que vous ayez 

songe a m'exier, moi, moi, c'est-a-dire un de vos plus 
&Mies serviteurs? Est-ce que ma patrie West pas on vows 
etes? est-ce quo la terre d'exil ne sera pas pour moi cello on 
je tae vous verrai plus? » 

Le gouverneur me regardait en pitie : it n'avait jamais 
pu comprendre ce gull appelait le fetichisme de ceux qui 
.entouraient l'empereur, pour l'empereur. 

c — Eh t qui vous dit que je doute de votre devotiement, 
monsieur? J'en suis tropsnr, au contraire, repondit l'illustre . 
prisonnier; ce dovouement est tel, qu'il vous faudra it encore 
Bien des annees pour accepter, non pas pour vous, mais 
pour moi, la vie de Sainte-Helene. Si bien que vous etes 
pour nous tous, non-seulement un incessant sujet de scan-
dale, mais encore un kernel motif de crainte. Je ne vous 
vois pas sortir d'ici sans inquietude, je ne vous vois pas 
rentrer sans effroi; tenez, pour ne vous parler que de ce 
qui se passe dans ce moment, n'est,-ce pas a cause de vous 
qu'un homme de l'importance de M. le gouverneur me 
derange et me fait tine visite qui n'est pas plus agreable a 
lui qu'ii moi? n'est-ce pas parce que vous avez pretendu 
quesmoi, l'homme des bivacs, le Spartiati., a lui suMrait 
une mine et un morceau de pain, qui ai vecu en Italie avec 
tine ecuelle de- polenta, en Egypte avec un plat de pilau, en 
Russie avec rien du tout; n'est•ce pas payee que vous avez 
pretendu qu'il me fallait du roll a mon diner, que vous etes 
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elle a la chasse aux chevres sauvages, action coupable, qui 
excite, a bon droit, la colere de M. le gouverneur? Je de-
mande done formellement a M. Hudson Lowe de vous 
renvoyer en Europe. Vous avez un Ills a eleven, monsieur, 
et, aux yeux de la nature, un Ore est bien autrement 
necessaire aupres d'un enfant qui grandit, qu'aupre,s d'un 
vieillard qui meurt, ce vieillard fat-il Cesar, Charlemagne ou 
Napoleon. Je dis vieillard relativement, bien entendu; on 
est vieux a quarante-sept ans, dans un pays oil l'on meurt a 
cinquante. Retournez done en France, et, que je vive ou quo 
je meure, je n'oublierai pas que j'ai ete force de vous 
renvoyer d'ici parce que vous m'aimiez trop. 2  

Ces derniers mots avaient ete dits d'une voix tellement• 
emue, que je comthencais a comprendre, non pas le vrai 
sens des paroles de l'empereur, mais au moins la,  veritable 
situation de son esprit. 

Je relevai la tete, et son merveilleux regard, fixe sur le 
mien, me dit le rests. 

Quant au gouverneur, it ne vit rien, que d'enlever a 
I'empereur un de ses serviteurs -les plus devoues; rien, que 
de faire tomber encore une des-branches de ce chene qui 
avail cou'vert ['Europe de son ombre. 

* — L'intention du general Bonaparte, demanda-t-il, est-
ele bien serieusement qu'on renvoiecet homme en France? 

2  - Ai-je l'air d'un homme qui plaisante, monsieur? dit 
I'empereur.—Je demande positivement qu'on me debarrasse 
de M. Sarranti, qui me gene ici, parce qu'il m'aime trop! 
Est-ce clair? * 

Cette grace itait de cellos que le geelier de Sainte-Helene 
etait toujours pt.& a accorder a son prisonnier. Aussi, séance 
tenante, le gouverneur eut-il la bonte de faire droll a la 
demande de l'empereur, et d'annoncer que, le surlendemain, 
je serais embarque a bord d'un brick de la .Compagnie en 
rade de Jamestown, et en partance pour Portsmouth. 

L'empereur me fit  un signe. Je compris qu'il desirait qua 
je m'eloignasse. Je me retinal desespere, le laissant seul 
avec le gouverneur. rignere ce qui se passa pendant cette 
entrevue de quelques minutes; main, un quart d'heura ipres 
le depart de 	sir Hudson 	Lowe, le 	general Montholon 
m'annonca quo l'empereur me demandait. 

J'entrai; I'empereur emit sent. Mon premier mouvement 
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uf de me jeter a 	ses pieds... J'ai lair 	bien 	dur, hien 
rugueux, n'est-ce pas, monseigneur? poursuivit le Corse en 
s'interrompant; on dirait• que je ne sais pas plus pkier que 
le thane de nos montagnes I Que voulez-vous I devant cet 
homme, tout &sit roseau, que soufflat le vent de sa colere 
ou celui de son amour I 

e— Ohl sire, miecriai-je, comment ai-je pu meriter un 
pareil traitement de votre part? Chasse, chasse par vous I 

Et le levais vers lui mes mains jointes et suppliantes. 
Alms lui, se baissant avec un sourire, — malheureux 

l'enfant, fat-ii prince, qui ne connait que par 	ce que les 
autres Jul en disent le sourire de son Ore I — mais lui, se 
baissant avec un sourire : 

e — Arrive iei I dit-il. Mais tu seras done fin niais toute to 
vie? Arrive id, et =coital s 

C'etait une des expressions de la familiarite et de la bonne 
humour de votre illustre Ore, lorsqu'it parfait avec moi, 
d'entremeler son francais d'italien. 

Je fus done completement rassure. 
• —Mais, alors, lui demands*, Votre Majeste est revenue 

sur sa decision,, elle ne me renvoie pas? 
• — Au contraire, taro balordo, je to renvoie plus que 

- jamais I 
* — Votre Majeste a done contre moi quelque sujet de 

mecOntentement, qu'elle ne veut pas me dire ? 
3 - Vous figurez-vous, par 	hasard, thechant Corse, 

que je prendrais la peine de faire de la diploma tie vis-b-. 
vis de vous? Mais non, je vous le repete, je n'ai .qu'a me 
loner de votre fidelite et de votre 	devouement, 	signor 
minchione. 

3 	Et cependant, m'ecriai-je, Votre Majeste'ame renvoie I 
* — Si da vero, ma di guesto cattivo luogo. 
2  - Mais pourquoi done me renvoyer, sire? 
3  - Parce que tu m'es inutile ici, tandis que je puffs 

avoir besoin de toi en France. 
* — Oh t sire, m'ecriai-je tout joyeux, je crois que je 

commence a vous comprendre. 
3 — Ce n'est pas malheureux I — siam pur giunti. 
) — Alors. ordonnez. 

A "^* Tu as raison, it n'y a pas de temps a perdre; car qui 
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me dit que, puisque tu dois partir, on ne Venlevera pas d'un 
moment a rautre? 

D ..- recou Le, sire, et pas une de vos paroles ne sera 
perdue, pas un de vos commandements ne sera oublie. 

• — Tu to rendras droit a Paris; tu iras voir Clausel, 
Bachelu, Foy, Gerard, Lamarque, tous ceux enfin qui ne so 
sont prostitues ni aux Bourbons, ni a retranger. 

D — Qae leur dirai-je, sire? 	« 
D — Tu leur diras que tu as habit& un an Sainte-Helene 

avec moi; que Sainte-Helene, c'est... (il regarda autour de 
lui, et continua avec un inexprimable accent d'atnertune :) 
que c'est un luogo simile al paradiso sopra la terra, un luogo 
ripieno di delizie, che si beve, che si canta, che si balla sernpre; 
che s'anda a spasso per. deliziosi giardini. — Oui, dans des 
jardins delicieux, ou les fleurs ne se ['anent janaa'is, oil les 
arbres sont toujours verts , qui produisent des fruits deli- 
deux, 	arroses par de fraiches fontaines, on viennent se 
desalterer des oiseaux dont le chant rejouit les oreilles, —
o che v'era finalemente tutto sib, che puo piacere ui santi. * 

Je le regardais avec etennement. 
i — N'est-ce pas cela qu'ils out dit,, n'est-ce pas ce qu'ils 

oat ose ecrire de Sainte-Helene? n'ent-ils pas affirtne que 
cette ile, oft l'on boil la moll, avec fair qu'on respire, &ail un' 
lieu enchante ; sans doute pour que mon fits croie que j'y 
reste parce que je m'y trouve bien, et que le charme du 
climat m'y fait tout oublier I 

* — Mais pourquoi y restez-vous, m'ecriai-je, ou tout au 
moins pourquoi ne tentez-vous pas de fair ? 

) — Eh 1 niais I s'ecria l'empereur, parce que, cello mort, 
c'est le complement de ma vie I Sur le trone, je n'eusse tondo 
qu'une dynastie; ici, je Conde uneweligion. En m'egorgeant, 
les roil se went. Alexandre, Cesar, Charlemagne out ete des 
conquorants; pas un n'a ete martyr. Qui a fait Promethee 
immortel? Ce n'est pas d'avoir ravi le feu du del, ce n'est pas 
d'avoir fait l'homme intelligent el Libre; c'est d'avoir eta 
enchaine sur le Caucase, par la. Force et la Violence, ces . 
deux bourreaux du Destin I Laisse-mei mon Caucase, laisse-
moi mon Golgotha, laisse-moi mon Calvaire, et retourne en 
France. Seulement, retournes-y comme un apOtre, et dis ce 
que tu as vu. 

p •-•-• Mais vous, mais vous, sire ? 
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— }Vol, je mourrai ici, c'est arreto entre moi et Dieu. 

N'ayant pu tuer physiquement l'Ankleterre dans l'Inde, ii 
faut que je la tue moralement dans l'histoire. Ce n'est done 
plus de iroi qu'il s'agit, Sarranti, c'est de mon ills; je l'ai 
desire comme Mon Udder, Dieu me l'a donne; je l'ai Mine 
comme !mon enfant, Dieu me Fête, en meme temps que mon 
empire, et j'oublie mon empire pour ne plus penser qu'a lui. 
C'est done pour lui, c'est done a son intention que je t'envoie 
en France. Va trouver; comme je te le disais, mes fideles 
generaux; its conspirent mon velour, its esperent me revoir, 
its oat tort; its regardent du Ole oh le solcil se couche, its 
out tort; gulls tournent les yeux du cote oh l'aube se 'eve t 
Sainte-Helene n'est plus qu'un phare, c'est Schcenbrunn qui 
est l'Otoile. Sculement, qu'ils prennent garde de compro- 
Matra le malheureux enfant, qu'ils n'agissent que lorsqu'ils 
eeront stirs de reussir, que Napoleon II n'aille pas grossir la 
lisle des Astjianax et des Britannicus. D 

Puffs, avec un accent paternel dont je voudrais pouvoit 
vous donner une idee, monseignettr : 

l - Quant it toi , dil-il , plus heureux que moi ' 
	

cher 
Sarranti, fu verras ce bienheureux enfant, cette tetebenit; 
c'est la recompense que je te garde de to Nellie pour moi I 
Tu lui donneras ces cheveux, tu lui donneras cette lettre, tu 
.lui dices que je t'ai charge de l'embrasser; et, su moment'  h 
it L'enibrassera, au moment oh tu seiltiras ses levres se poser 
Sur tes joues, tu te diras, Sarranti : e Voila un baiser pour 
* lequel un empereur eel donne son empire; un conquerant, 
* sa renommee ; un captif, le resle des jours qu'il 'a encore 
* a vivre I * 

Et l'enfant et l'homme se retrouverent encore une fois 
Poitrine centre poitrine, visage contre- visage, confondant 
lours larmes et leurs sanglots I... 

Pendant les quelques minutes qui suivirent cet élan de 
deux cceurs fondus dans to memo amour, le jeune prince 
deineura prothudement pensif, et M. Sarranti put l'examiner 
h loisir. 

Le resultat de cet examen fut qu'au moment oh le due 
releva la tete, et ouvrit la bouche pour adresser .a parole a 
M. Sarranti, les yeux de celni-ci rayonnaient de joie. 

C'est qu'en effet, pendant que le prince etait ainsi plongo 
444 de profondes reflexious, le Ole male tie sa Wattle 
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a pparaissait au conspirateur dans tout sun éclat. be visage du 
jeune homme expritnait, en ce moment, sous les sentiments 
qu'avait &ales dans son cceur le red' du fidele compagnon 
de son pere, c'est-b-dire la colere et la fierte, la tendresse 
et la force. Or, cette physionomie pleine d'expression. cette 
bouche pleine de dedain, ces yeux pleins d'eclairs, c'etait 
bien la beaute ideate qu'il avail revee pour le ills de son 
heros; et it regretta amerement que le general Lebastard de 
Fremont ne fill point la pour la contempler avec lui. 

— Merci encore une fois, monsieur, lui dit le prince en 
relevant de terre ses grands yeux encore humides de larmes, 
et en lui tendant la main; merci de la joie et de la tristesse 
que vous m'avez causees depuis une heure I — Maintenant; 
it vous reste a me dire ce qui vous est arrive, a vous, et ce 
que vous avez fait, depuis le jour di vous avez quitte mon 
Ore jusqu'ii aujotird'hui. 

—Monseigneur, repondit Sarranti, it ne s'agit point de 
moi, et je me regarderais comme coupable de vous faire 
perdre de precieux moments. 

— Monsieur Sarranti, dit le prince d'une voix ferme et 
douce, qui tit tressaillir le vieux soldat, car, dans 'Intonation 
de cette voix, it venait de reconnaitre certaines cordes de la 
voix de son ancien maitre; — monsieur Sarranti , ces 
moments que vous craignez de nie faire perdre, Clara les 
plus heureux que j'aie jamais vecus, permettez-moi de les 
prolonger autant qu'il me sera possible. Repondez donc, je • 
vous prie, a toutes mes questions. 

Sarranti s'inclina en signe d'obeissance. 
— J'ai vu dans les journaux, continua le jeune homme, 

que vous aviez ete compromis dans un complot qui avail 
pour but de me faire rentrer en France; it y a déjà pros de 
sept ans de cela. Des brochiires, ecrites dans un mauvilis 
esprit, m'ont revele le nom de quelques martyrs; contez-moi 
leur vie, leur lutte, leur mort; ne me cachez den I J'ai, je 
l'espere, un esprit fait pour tout comprendre, un cceur fait 
pour tout sentir : n'affaiblissez point la verite; j'ai des long-
temps rove l'heure qui vient de sonner, et je suis prepare a 
tout. 	. 

Alors, l'infatigable conspirateur raconta au prince tons 
Jes details du complot qui lui avail fait quitter la France 
en 1820, complot dont nous avons nous-Adme dit quelques 
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mots dans notre chapitre LXVIII (tome II, page 183); puis it 
conduisit a sa suite le jeune prince dans le Pendjab, lui 
montra. la cour de cet homme de genie qu'on appelait 
Randjet-Sing; it lui dit comment it avait retrouve la le 
general Lebagard de Premont; comment •il avait, lui, 
Sarranti, adouci la douleur causee par la mort du pore en 

. rattachant au ills cette vie de devouement perdue au fond 
de l'Inde; et comment, enfin, a partir de ce moment, le 
general et lui n'eurent plus qu'une idee, qu'un projet, qu'un 
but : la 	grande entreprise qu'ils etaient venus mettre a 
execution a Vienne, — l'enlevement de Napoleon II. 

Le prince ecouta tout avec une admiration soucieuse. 
— A present, dit-il, nous voila face a face; je connais 

votre but. Quels sont vos moyens d'execution ? 
— Sire, nbs moyens d'execution sont de deux sortes : les 

moyens materiels, les moyens politiques. —Les moyens 
materiels sent des credits sur la maison Acrostein et Eskeles 
de Vienne , Grotius d'AmSterdain , Baring de Londres, 
Rothschild de Paris; en reunissant tous ces credits, nous 
pouvons compte0 sur plus de quarante millions... Nous 
avons six colonels qui repondent de leurs regiments; deux 
de ces colonels seront eft garnison a Paris meme, a date 
du 15 fevrier. Nous avons tons les generaux de l'Empire 

' restes fidelles a l'Empire. Quant aux moyens politiques, une 
revolution formidable est sur le point d'eclater en Pologne, 
en Allemegne, en Italie. Qu'il s'opere un mouvement liberal 
en France, et ce mouvement, comme ceux d'Encelade, 
remuera le monde. 

— Mais la France... la France? demanda le jeune homme 
ne permettant pas a Sarranti de s'ecarter du point oil ses 
yeux etaient fixes. 

— Votre Altesse y a-t-elle suivi le mouvement des 
esprits ? 

— Comment voulez-vous que je suive le mouvement des 
esprits ? On tire incessamment un voile entre la Write et 
nioi I Des bruits m'arrivent, voila tout; des !nears in'eblouis-
tent, et pas autre chose. 

— Oh I monseigneur I alors, vous ignorez combien l'heure 
est favorable; tellement favorable, que, si la revolution no 
Se fait pas au profit de votre nom, elle se fere au profit d'un 

In. 	 A 1 
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homme ou d'une idee : cot homme, &est ie due d'Orleans; 
cette idee, C'eSt la Republique. 

— La France est done mecontente, monsieur?- 
- Elle est plus que mecontente, monseigneur, elle est 

humiliee. 
— Elle se tail, cependant I 
— Comme ]'echo, monseigneur. 
—_ Elle plie I 
— Comme• l'acier I... La France ne pardonnera pas aux 

Bourbons ]'invasion de 1814, ]'occupation de 1815; la der-
niece amerce de Waterloo nest pas brillee, et it ne faut aux 
Francais qu'un pretexte , une occasion, un signal pour 
prendre les armes; ce pretexte, le gouvernement le leur offre 
avec ses lois sur le droll d'ainesse, avec ses lois contre la 
libertd de la presse, avec ees lois contre le jury; zette occa-
sion, elle se presentera, a propos de quoi ? je n'en sais rien : 
a propos de la premiere chose • venue; ce signal, c'est nous 
qui le donnerons, monseigneur, quand nous aurons la, sous 
la main, pour appuyer noire mouvement, l'autorite de votre 
nom. 

— Mais demanda le due, quelles preuves pouvez-vous me 
donner des dispositions de la Franceea, mon egard ? 

— Quelles preuves, monseigneur? Ah I prenez garde do 
devenir ingrat pour cette mere qui vous adore 1... Queues 
preuves I Mais une conspiration permanente depuis 1815 : 
la tete de Didier, tombee• a Grenoble; les totes de Tolleron, 
de Pleignies et de Carbonneau, tombees a Paris; les toles des 
quatre sergents de la Rochelle, roulant en Greve; Berton, 
fusille a Saumur; Caron, fusillo a Strasbourg; Tane, s'ou-
vrant les veines dans sa prison; Dermoncourt, fuyant sur les 
bords du Rhin; Carrel, trayersant la Bidassoa ; hlanoury, 
trouvant un refuge en Sufte; Petit-Jean et Baume, ga- 
gnant 	l'Amerique... 	Ignorez-vous 	l'existenco 	de .cette 
formidable association nee en Allernagne setts le nom d'illu• 
minisme, transporOe en Italie sous le nom de carbonarisme, 
et poussant a cette heure, a l'ombre des Gaut:cubes, sous 
le nom de charbonnerie, a Paris? 

— Monsieur, dit le prince en se levant, je vais vous 
donner une preuve que je sais tout cela, mai pent-cire, 
mais cependant aussi bien que je puis le savoir. Oui, je 
CODUiliS lea awns de .taus eves martyrs; inais est-ce Men 
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pour moi gulls sOnt morts, monsieur? Quelques-uns ne 
conspiraient-ils pas pour le due d'Orleans? Didier, par 
exemple I — d'autres pour la Republique : ainsi Dermon-
court et Carrel? 

M. Sarranti fit un mouvement. 
Le prince anti a sa bibliotheque ; puis, d'un rayon secret 

cache derriere 	les autres, 	et portant quelques livres et 
quelques brochures, it tira un volume in-octavo qu'il ouvrit 
a la premiere page. 

Puis, le presentant tout ouvert a M. Sarranti : 
— Voyez I dit-il. 
M. Sarranti lut tout haut : 
a PLA1DOYER de M. de Marchangy, avoeat-general, pro-

nonce le 29 aofit in% devant la Cour d'assises de la Seine, 
dans !'affairs de la conspiration de la Rochelle. , 

— Eh bien, dit le prince, huit jours apres la publication 
de ce requisitoire, on me le faisait passer id. Qui ? Je 
l'ignore.iQuoi qu'il en soit, sous le fatras de la forme, j'ai 
devine le fond; or, savez-vous ce qui est rosulte pour moi de 
cette lecture, monsieur ? 

— Non, monseigneur. 
— C'est qu'aucun de ces complots n'avait de but arrete, 

certain , immuable... Je suis un esprit positif, monsieur 
Sarranti, et je n'ai les enthousiasmes ardents ni des Corses 
ni des Francais; sans avoir un gofit tres-prononce pour les 
sciences exactes , je pense et j'agis mathematiquement. 
Plaignez-moi de ressembler plutet 	un homme du Nord 
qu'a un homme du Sud : la cire est francaise, l'empreinte 
est teutonique. Eh bien, je vous le dis, et je vous le repete, 
aucune de ces conspirations ne m'a paru serieuse. Je vois 
bien que la revolution est dans toutes les tetes, et Is liberte 
dans tous les creurs; je vois bien qu'on veut renverser le 
gouvernement des Bourbons, mais pour y substituer quoi? 
pour mettre a sa place quel ordre de choses ? Voila ce que je 
cherche vainement ; voila ce que je ne vois pas. 

— Monseigneur, c'est . incontestablement !'empire qu'on 
substituera au gouvernement qui existe. 

— Monsieur Sairantit fit le ieune prince .en secouant la 
tele. 

— Oh I quanta vela, personne n'en doute, monseigneur t 
dit Sarranti avec conviction. 	 , 
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— Excepte moi, monsieur, reprit le due de Reichstadt; 

et c'est bien quelque chose, dans la circonstance on nous 
sommes. 

— Mais, monseigneur, c'est votre afeul Francois H, c'est 
M. de Metternich, qui vous disent cela !  

— Non, c'est M. de Ma rchangy.  
— Ouvrez ce livre au hasard, monseigneur, et vous y 

verrez, U la premiere page venue, avec quel enthousiasmo 
frenetique les populationsde Rennes, deNantes, de Saumur, 
de Thouars, de Verneuil et de Strasbourg ont acelame le 
nom de Napoleon II.  

— Soit, monsieur, dit le jeune prince; ouvrons et voyons. 
Et, ouvrant le volume au hasard :  
— Prenons, comme vous dites, la premiere page venue... 

Tenez, voici le livre ouvert; je suis tomb& a la' page 212. 
Lisons. 

« 11 n'y avail pas de resolution concertee et arretee, puis-
gull y avail dissidence sur le choix du gouvernement... v 

— J'ai eu la main malheureuse, comme vous voyez, 
monsieur Sarranti I dit le jeune prince. Tournons la page. 

Et it lut : 
a Les uns voulaient la republique; les autres, l'empire... , 
— Ah I vous voyez, monseigneur, s'empressa de remar-

quer Sarranti : les autres, l'emiiirel 
—Mais qui dit les autres, monsieur, ne dit pas les uns. Les 

autres, ce n'est pas la France entiere! — Mais continuons. 
4 Ceux-ci voulaient un prince &ranger... D 

— C'etaient de mauvais citoyens I 
a Ceux-lh un monarque elu dans la dike du peuple... D 

— A ce compte, monsieur Sarranti, nous n'entrons plus 
que pour un quart dans le vceu unanime de la population 
francaise;.. Suivons l'histoiien.  

« H n'y avail done pas un but fixe, determine; car, pour 
renverser, it faut saitoir ce qu'on doit substituer... 11. 	

, 
— C'est ce que je vous disais tout a l'heure, monsieur, et 

h peu pres dans les memes termes. Se suis facile de me 
rencontrer avec cet avocat general; Mais, que voulez-vous I 
son opinion vient corroborer la mienne. 

« Pour crier : a A has tel ordre de choses I ) it faut que l'on 
puisse proclamer , en memo temps une autre forme 	de 
gnu v ern einen t... 
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— Ce n'est qu'une redite; mais a plus forte raison, mon-

sieur, cette redite est-elle la preuve que rempire n'est pas 
le vceu unanime de la nation frangaise. 

— Monseigneur, dit chaleureusement Sarranti, j'avoue quo 
le principe qui travaille avant tout autre l'esprit de la France, 
c'est la Revolution, c'est surtout la haine de la dynastie des 
Bourbons. On cherche, it est vrai, d'abord a abattre, comme 
l'homme qui fait un mauvais reve cherche d'abord a s'eveil-
ler. Mais qu'il se presente un chef, et chacun se mettra a 
rceuvre de reedifleation. Qu'est-ce qu'un monarque elu dans 
In diete du peuple, sinon l'empire? qu'est-ce que la repu-
blique, sinon l'empire deguise, ayant pour chef un empe-
reur electif, sous le titre de consul ou de president? Quant a 
un prince etranger, qui done veut-on designer par la, si CO 
n'est vous, tmonseigneur, prince frangais eleve à Petra nger, 
mais qui prouverez facilement que vous n'avez jamais cesse 
Vire Francais ? Vous voyez logiquement et mathemati-
quement? Tant mieux, •monseigneur I Vous dites que la 
Revolution n'a pas de but? Je vous dis, moi, qu'elle n'a pas 
de chef. La veille du 48 brumaire, elle n'avait pas de but non 
plus : le lendemain, elle knit incarnee dans votre Ore. Jo 
vous le 4pete, monseigneur, it vous suffIra de vous nommer 
Pour que tons les vrais patriotes se !event; it vous suffira de 
paraitre pour que toutes les opinions se confondent, pour que 
tons les partis s'unissent : nommez-vous done, monseigneur, 
et paraissez! 

— Sarranti 1 Sarranti t s'eeria le prince, prenez garde a la 
responsabilite que vous assumez vis-h-vis de l'avenir I si 
j'allais &honer, si j'allais jouer le role de Charles-Edouard, 
si j'allais ternir la memoire de mon Ore, si j'allais abaisser 
10 grand nom de Napoleon I Parfois je suis presqu8 heureux 
qu'on ne me l'ait pas laisse, ce nom I grace a ce vol qu'on 
m'a fait, it n'est pas mort luehr a lueur : la destinee a soufflé 
dessus , et ra eteint au milieu d'une tempete L.. Sarranli I 
Servant' I si un autre que vous me donnait un pareil conseil, 
je ne recouterais pas une seconde de plus. 

— Monseigneur I s'ecria Sarranti a son tour, je ne suis quo 
l'echo de la voix de votre Ore. L'empereur m'a dit : 4 Arra= 
the mon fits des mains de l'homme qui 'm'a trahi , v et je 
viens vous en arracher. L'emperenr m'a dit : a Remets sup 
le:front de mon fils la couronne de France; P et je viens 

11. 
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vous dire : . Sire, rentrons dans cette bien-aimee ville de 
Paris que vous ne vouliez pas•quitter ! ) 

— Silence! silence! murmura le jeune homme a voix 
basse, gomme effraye doublement, et du conseil et du titre 
qu'on lui doimait. 

— Oui, sire, repeta Sarranti, silence, silence dans 	cette 
prison 	oti 	Votre 	Majesto 	accomplit un 	si 	douloureux 
martyr! Mais les temps sont proches oil nous pourrons crier 
votre grand nom au soleil, avec de telles voix, que l'Ocean • 
le portera de vague en vague jusqu'a la tombe de votre Ore! 
Brisez done vos chaines, monseigneur; brisez vos barreaux, 
sire, et partons! 

— Sarranti, dit le prince d'une voix ferme, et qui annon-
colt que, sa resolution une Ibis prise, it ne s'en dessaisirait 
plus, econtez-moi. En supposant que je consente a vous 
suivre, avant de rirendre cette grande •resolution, je 	dois 
m'entretenir encore, et longuement avec vous... J'ai mille 
objections a vous faire, que vous vaincrez, je n'en doute 
pas ; mais vous comprenez, mon ami, je ne veux pas etre 
entraine, je veux etre convaincu. Mon ambition, jusqu'a 
present, avpit ete d'acquerir dans l'armee une simple illus-
tration militaire. Voila maintenant que je ['eve un tame, et 
quel trIme ! celui de la France! Voyez le chemin que vous 
in'avez fait faire en quelques heures; voyez, depuis que 
vous dies id, de quels pas de geant nous avons marche 1 
Donnez a mon time le jour de demain pour se remettre, 
Sarranti; d'ici la, je me semi essaye dans la solitude et le 
silence, a porter la grande armure de mon pore; et vous 
retrouverez, je respere, un homme a la place oil vous aurez 
laisse un enfant. Mais, aujourd'hui, mon ami, j'ai to ceeur 
plein 	de sentiments si divers, que je serais incapable de 
vous parler avec le sang4roid necessaire a la meditation d'un 
si vaste dessein. Donnez-moi vingt-quatre heures, Sarranti;, 
au nom de 'mon Ore, dont j'ai a consulter l'ombre, je vous 
les demande! 

— Yous avez raison, monseigneur, dit Sarranti d'une 
voix aussi tremblante que celle du jeune prince etait solen-
nelle. J'ai ete moi-meine plus loin que je ne voulais eller : 
en entrant ici, je ne voulais vous parler que de votre pore, 
et, MOlgrO moi, j'ai ete entraine a vous parler de vous. 
---Masi done, a apres-demain, si vous,le voulez, mon ami. 
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•-:- A apres-demain, sire; a to meme heure ? 
-- A la merne heure... Vons,apporterez la lisle des gone- 

raux , 	des colonels et des regiments dont 	vous croyez 
pouvoir disposer; puis une carte de poste de l'Europe. Je 
veux me rendre compte de la distance que nous ovens a 
parcourir. Venez ici, en un mot, avec un plan de fuite hien 
dresse, et vos projets developpes en quelques lignes. 

— Monseigneur, dit Sarranti, it y a une personne que je 
n'ose alter remercier, de peur de donner des sounons .. 
cette personne, vous la verrez avant moi; rerperciez-la en 
mon nom, je vous en supplie 1 Apres vous, monseigneur, 
elle a le droit de disposer de ma vie. 

— Soyez tranquille, dit le prince en rougissant legere-
meet. 

Et it prestmta sa main a Sarranti, qui, au lieu de Is lui , 
serrer, la baisa respectueusement, comme, en quittant Sainte- 
Ifelene, it avait baise la main de l'empereur. 

'4 	• 

CV 

Montmlige et Saint-Acheul. 

Laissons Rosenha a son amour; le due de Reichstadt h son 
reve, Sarranti et le general Lebastard de Premont h leur 
espoir, et revenons h Paris, e'est-ii-dire au veritable centre 
des evenements qui composent notre recit. Un grand travail 
nous y attend, et nous comptons sur la patiente curiosite de 
nos lecteurs pour nous aider a l'accon2plir. 

It s'agit de faire halte un instant, et, pendant cet instant, 
de jeter un regard investigateur sur cette armee 1827, dont 
nous ouvrons les pontes, et qui est une des plus remarquables 
du siècle. 
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Dans le premier chapitre de ce livre,— et remarquez, chers 

lecteurs , 	que 	nous en sommes kb separes par trois 
volumes, c'est-a-dire par la duree d'un roman ordinaire ;—
dans le premier'chapitre de ce livre, oft l'auteur Me le rideau 
sur le thedtre de son drame, it a essaye de donner a ses lec-
teurs une idee de ce qu'etait le Paris physique et moral de 
Bette époque. 

II est temps de dire maintenant, a cette heure oil la lutte 
des quatre 	Brands 	partis : royaliste, 	republicain , bona- 
partiste et orleaniste, va commencer, it est temps de dire ce 
qu'etait la France politique, philosophique et artistique de 
cette meme époque. 

Nous allons le faire aussi rapidement que possible; et, 
cependant, qu'on ne presse pas trop notre marche : nous 
sommes arrives a la voie etroite qui conduit a 1830. Comme 
sur la route de Daulis a Thebes, nous allons rencontrer•le 
Spinx,'et, 0Edipe ,moderne, forcer le terrible oiseau-lion do 
nous dire l'enigme des revolutions.  

Lecteurs, ou plutot amis, accomplissez done patiemment 
avec nous ce pieux pelerinage que nous faisons vers le passé; 
c'est dans le passé qu'il faut chercher le secret de l'avenir. 
Le present a 	presque toujours un masque, et le passé, 
evoque a la voix 	de l'histoire, sortant de son tombeau 
comme Lazare, le passé repond seul avec sincerite. 

Revenons done pour un instant a ce passé, qui est notro 
Ore, qui sera l'aieul de nos enfants, et l'ancetre de nos 
petits-fils. 

D'ailleurs, nous l'oublions trop, ce me semble, 	cette 
genese de notre siècle. Une des grandes maladies de notre 
époque, oa l'on vit si vite au •milieu des troubles, oil l'on est 
si rapidement emporte des evenements aux catastrophes, 
c'est l'oubli. Or, l'oubli; c'est presque toujours l'ingratitude. 

Cet axiome que nous hasardons nous serait surtout appli-
cable dans le cas ou nous oublierions cette grande annee 
4827. — En 	effet, l'annee 1827, c'est le .mois d'avril du 
xixo 	siècle : 	comme, 	dans le 	mois 	d'avril, 	s'eveille et 
palpite le printemps, qui, au mois de mai, brisera de sa tete 
fleurie la couche de glace dout la terre est encore reconvene, 
des l'annee 1827, s'eveille et palpite la 'theme, 'qui jaillirn 
tout armee et resplendissante du sol volcanique de 4830. 

Qu'y a-t-il de cache derriere les vapeurs lointaines qu'elle 
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enttevoit en ouvrant les yeux ? Elle l'ignore ; mais Ia grande 
occupation de ce reve, qui preceda sa vie, c'est Ia lutte contre 
►out ce qui peut l'empecher de fleurir et de fructifier. 

Dans un livre que nous venous d'ecrire, mais qui n'a pas 
encore paru, nous avons passé la revue d'une autre epo-
que gigantesque aussi, magnifique aussi pour la Prance ! 
Cette revue, c'etait celle de la premiere moitie du xvie siècle, 
oft tout se meut, oft tout se transforme, oft tout se renou--
velle. 

Eh bien, en 4827 aussi, c'est Ia renaissance; renaissance 
politique , 	philosophique , 	artistique; 	c'est 	le 	combat 	a 
outrance de la lumiere contre les tenebres, de la liberte 
contre l'oppression, de l'avenir contre le passé. 

Le present n'est souvent que le champ de bataille. 
L'arene, e'es: Paris. 
C'est de Paris, foyer lumineux, que partent tolls les rayons 

qui vopt illuminer les mondes, eclairant les uns, embrasant 
les mitres I 

Pourquoi cola ? 
Parce que c'est un peuple de croyants qui s'agite; tons 

ces hommes vaincront certainement, car ils combattent en 
toute sincerite, et croient ce qu'ils desirent. 

Nous sommes un peu aujourd'hui, a la revolution de4830, 
ce que le Directoire &sit a celle de 1789 : nous la raillons : 
et nous en vivons. Mais les generations futures, — c'est 

, Notre espoir du moins, — plus impartiales toujours que les 
contemporains, rendrontjustice aux grands hommes de toute 
sorte qui donnent a la premiere moitie de ce siècle un si 
eblouissant éclat. 

Je sais — et madame Roland, qui, ignorante de sa propro 
grandeur, se plaint, dans ses Memoires, qu'il n'y ait pas un 
seul grand homme dans cette grande armee 92, annee des 
geantst madame Roland est lit pour me servir d'exemple; — 
je sais, dis-je, que les ombres des grands hommes du passé 
Winterposent toujours entre nous et les grands hommes du 
present, et nous empechent de voir nos contemporains sous 
leur veritable jour;. 	mais un quart de siècle nous separe 
deja do l'annee 1827 : nous pouvons done regarder en 
arriere, et voir distinctement, comme du sommet d'une 
Montagne, ceux que nous n'avions entrevus que vaguement 
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en bas, tandis que nous vOyagions avec eux dans la vallee 
ou dans Ia foret. 

Le germe de Ia revolution de 1830 i est depose dans les 
flancs de la France des les premiers mois de l'annee 1827. 
Ces tressaillements qu'eprouve la grande nation, et qui la 
font frissonner a la fois de terreur et d'esperance, c'est la 
vie qui commence a battre dans le fruit de ses entrailles. 

t'enfantement sera lent, laborieux, penible; les douleurs 
durerout trois ans, mais l'accouchement sera beau sous le 
soleil de Juilletl 

L'annee 4827 est feconde en iniquites, je le sais bien : it 
faut aux nations de ces rudes accoucheurs pour que les idees 
se fassent evenements. 

Abordons done franchement cette succession de servitudes 
et de corruptions, de Inensones et de violences, de perse—
cutions et de fraudes qui illustrent Pannoe de l'incarnation. 

Le gouvernernent de Charles X, sous la pression des 
jesuites de Montrouge et de Saint-Acheul, s'enfonce dans la 
vole tortuense d'on it ne pourra plus sorlir; car il est muet 
aux plaintes, sourd aux avertissements. Un jour, ce sont les 
independances les plus saintes qu'il fletrit; le lendemain, ce 
sont les vertus publiques qu:il exile, 	les services rendus 
gull meconnait, les illustrations qu'il souille, le bien qu'il 
eloigne, le mal auquel it fait signe de venir. 

Esprit chagrin et anxieux, envahisseur et jaloux, despote 
et tracassier,  , le jesuitisme, accoude comme un spectre 
sombre, se tient sous le dais du trbne, derriere le fauteuil 
royal. Personne ne le voit : tout le monde le devine I C'est 
de la qu'il souffle dpns l'oreille du roi ses anathemes contre 
toutes les gloires, ses jalousies contre toutes les fortunes, 
ses haines centre toutes les intelligences, son opposition a 
toutes les pensees genereuses. Il redoute toute 'erne libre. 
tout esprit eleve, toute existence independante; it a raison : 
tout ce qei n'est pas son serviteur ou son esclave est son 
ennemi I 

Or, les circonstances etaient graves, et la lutte promettait 
1' etre acharnee.  

L'opinion publique et les pouvoirs inamovibles resistaient 
vigoureusement a l'envahissement de cette theocratic; mais 
le roi, mais to ministere, mats tous les fonctionnaires du 
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gouvernement recevaient le mot d'ordre de Montrotige et de 
Saint-Acheul, et le suivaient aveuglement. 

On flairait vaguement, dans une époque on l'on ent cru 
cela impossible, quelque chose comme une guerre de reli- 
gion. 	Oil cette guerre allait-elle &later? On n'en savait 
rien; cependant, selon toute probabilite, 	le champ de 
batdille serait en Portugal, et, pour soutenir cette guerre, 
I'argent de tous les cloitres, de tons les convents, de bottles 
les associations jesuitiques de Mahe; de la France et do 
l'Espagne allluait dans la peninsule. 

Le jubile de 1826 venait d'être clos a Valence par un 
auto-da-fe : Merengue Ri poll avail ete brOle comme si Fon 
efit ete encore 	au 	aye siècle... C'etait 	le gent jete 	pus 
idees liberates; c'etait la trompette du deli sonnant devant 
le palais de Vindsor.-Quo risquait rEspagne? n'avait-elle 
pas la.France, l'Italie et l'Autriche pour allioes? Les chefs 
de la sainte Hoe ne s'appelaient-ils pas Ferdinand VII, 
Charles X, Gregoire XVI et Francois II? 

Nous avons perdu de vue cette.epogue, et nous sommes 
etonnes quand run de nous, traversant les plaines manes 
du passé, y reveille un semblant de vie en evoquant les 
souvenirs, et en foreant les evenements a reparaltre devant 
nos yeux. , 	- 

C'etait bien une nouvelle Ligue, comme nous I'avons dit. 
On faisait, de la Gallicie it la Catalogne, le denombrement 

des celibataires, des hommes =ries, des veufs, de tout cep 
qui, on un mot, etait en etat de porter le mousquet; on en-
rolait des moines de tous les ordres, auxquels on apprenait a 
faire l'exercice, a marcher au pas militaire, a ressuseiter les 
processions de 1580; on raisemblail les epees, lee lances, 
les armes it feu, les munitions de guerre, les munitions de 
bouche; on faisait des quetes dans les eglises. 

Il y avait, a Montrouge, une imprimerie qui fournissait 
des pamphlets a tous lea convents, a toutes les congre- 
gations, a tous les seminaires grands et petits, el ce qui 
dominait avant tout dans ces pamphlets, c'etait la pensee 
de Horne centre l'Angleterre : it n'y aurait de religion pos. 
siblb que 	quand l'Angleterre serait 	detruitel — Chose 
&range! Napoleon avail eu une pensee dans le but de 
remancipation ; les Bourbons l'avaient dans le but de ruse!. 
vissement du monde. ....- On voulait frapper la puissance 
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britanniqUe dans 1'Inde, par la Russie; en Hanovre, par la 
Prusse; dans les Pays•Bas et la Confederation germanique, 
par la France; en Irlande, par la population catholique; en 
Ecosse, par la nationalito, et, en Angleterre meme, par 
l'anarchie et la sedition. 

La guerre contre la Grande-Bretagne &eh done le cri de 
ralliement de cette conjuration qui, depuis dix ans,marchait 
dans l'ombre, que la faiblesse des ministres qui s'etaient 
succede n'avait ose abattre, et que la complicite du minis-
tere existent investissait de toute la force de l'organisa Lion. 
Cette guerre devait &later b propos de la rive gauche du 
Rhin que l'on rendrait ii la France; 	ce qui, d'une guerre 
religieuse au fond, ferait a la surface une guerre politique. 

• Ce pouvoir, d'abord occulte, sombre, mysterieux, s'etait 
forme en dehors de la Charte, et commengaita s' etaler dans 
toute sa puissance; silr de l'esprit du roi, it bravait l'opinion 
du pays ; les *lilies n'ont pas de patriel it Ineprisait les 
lois: les jesuites n'ont d'autres lois que 	les statuts de leur 
ordre; et, proscrits de droit, et en apparence, ils etaient, par 
le fait et en realite, les maitres absolus de toute la France. 
On leur avail propose de revoquer l'edit qui les bannissait : 
ils avaient refuse, disant qu'aecepler, c'etait se soumettre ii 
la Charte, et, par consequent, ii des institutions qu'ils pro-
clamaient impies, revolutionnaires, nulles surtout. , 

Amjs du roi, oracles des ministres, instituteurs des en-
fants, confesseurs des femmes, depositaires des secrets de 
toutes les families, ils disposaient a leur volonte de la fortune 
publique, des reputations privees; se regardant comme les 
seuls pairs et les seuls magistrats du royaume,ils meprisAient 
la pairie et la magistrature, 	et s'efforeaient de les rendre 
'meprisables. Its sentaient que la resistance etait:la : la ma-
gistrature keit inamovible, la pairie croyait l'etre. La chain-
bre des deputes leur paraissait un pouvoir intrus, une espece 
de eoncile sehismatique ; ils se regardaient comme les li.gi-
times representants du pays; ils avaient dit a M. de Viileie : 
1 Soutenez-nous, et nous vous soutiendrons. , M. de Villele 
les soutenait, et les jesuites tenaient fidelement leur pro-
messe. 

Le ministere n'etait pour la congregation qu'un instru-
ment destine it detruire tout ce qui lin faisait ombrage, tine 
sorte d'executeur docile de ses oeuvres haules et basses,' tin 
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delegue auquel elle remettait •momentanement ses pouvoirs, 
un plenipotentiaire chargé de plier, de courber, de briser au 
besoin ]'esprit de la nation; un editeur responsable pret a 
exercer toutes les rigueurs 9u'elle commandait, un bow 
emissaire destine a edarter d'elle, a ,un moment donne, 
toutes les haines qu'elle avait soulevees. 

Elle avail, au reste, dans M. de Villele l'homme qu'il lui 
fallait. M. de Villele keit bien sa veritable creature; elle sa-
vait que, ne vegetant au pouvoir que, par son influence, it 
devait lui obeir aveuglement ; que c'etait un de ces plebeiens 
a moitie nobles, un de ces nobles a moitie plebeiens qui, 
n'ayant aucun appui dans de hautes notabilites sociales, 
elan oblige d'en chercher un ailleurs, et de le prendre par-
tout oil it le trouvait. Il ravait trouve dans une faction pour 
laquelle it avail peu de goat, it faut l'avouer, mais qui en 
avail peut-gtre encore moins pour lui. — Les alliances les 
plus durables se font, non par la communaute des principes, 
mais par celle des interets. 

On peut juger de ]'ascendant du pouvoir mysterieux de 
Saint-Acheul par la publicite de tertaines pratiques reli-
gieuses qui eurent lieu a Paris mettle, a roccasion du jubile 
de 1826. M. de Quolen avail annonce rouverture de ce jubile 
dans un mandement tout a la fois politique et religieux, qui. 
signalait avec 'violence les seductions pestilentielles et le poi-
son des Cents pernicieux, circulant dans les veines de la 
societe de maniere a infecter jusqu'a la troisieme et la qua- 
trieme 	generation; 	a effets deplorables, 	disait le prelat, 
d'une licence qui alarme, et que condamnent memo les plus 
zeles partisans de cette liberte raisonnable dont it est si dif-
ficile aux plus sages de marquer jusqu'a present les j ustes 
homes et de regler l'exacte mesure. 0 

Outre les stations particulieres qu'un certain nombre de 
devots firent en troupe et les pieds nus, it y eut quatre gran- 
des processions oft l'on vit figurer 	 harles X, la famille 
royale, des deputations de tous les corps civils et militaires; 
on remarqua de hauts dignitaires de la couronne moles aux 
longues files des penitents. Un marechal de France troqua 
son baton contre un cierge; enfin, un avocat illustre se pen-
dit a un cordon du dais, sachant que e'etait la seule son-
nette qui ouvrit le ministere des graces royales. 

Le parti pre tre s'etait done empare du present et du passé, 
iu. 	 12 
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et commencait h. etendre la main pour poser ses jalons dans, 
l'avenir.  

e II n'y a pas)  disait M. de Montlosier, dans son fameux 
llfenzoire a consulter, it n'y a pas jusqu'au placement des 
demestiques dont on n'ait eu le soin de s'emparer. Les viI- 
Iageois de la campagne, les officiers de la cour, la garde 
royale, n'ont pu echapper a la contagion; et it est it ma con- 
naissance, ajoutait-il, qu'uu 	marechal de France, apres 
avoir sollicite pour son 	Ills 	une place de sous-profet, 	n'a 
pu l'obtenir que sur la recommandation du cure de son 
Village!' 

Apres le jubile, c'est-à-dire apres les manifestations obte- 
Dues, tout prit a la cour de C:harles X un aspect, non-seule-
rnent plus religieux, mais aussi plus triste, et nous dirons 
meme plus menacant; on se serail cru, par untond en ar-
riere, transports a la cour de Louis XIV, la veille de la re- 
vocation de 	l'edit de Nantes. Les spectacles et les bats, 
totalement supprimes auk Tuileries, avaient ete remplaces 
par des conferences, des sermons, des exercices de piste. 
Le vieux roi passait sa vie .a chasser et ii prier. Qu'on ouvre 
au hasard un journal du temps, au commencement, a la fin, 
au milieu de l'annee, on 	y trouvera infailliblement cette 
phrase invariable, quotidieune, stereotypoe, cette phrase 
que les imprimeurs avaient fait dialler, pour eeparguer lea 
frais de composition : 

4 Ce matin, li sept heures, le roi a entendu la messe a la 
Chapelle. — A huit heures, Sa Majeste est partie pour la 
chasse. D 

Cependant, parfois on variait la formule, et, de temps en 
temps, par crainte de monotonie sans doute, on mettait : 

4 Ce matin, a huit heures, Sa Majeste est partie pour la 
chasse. — A sept heures, elle avait entendu la messe dans 
ses appartements. D 

On eat dit que les populations devaient etre transportees 
de joie, saisies d'admiration en limn!, tons les matins cette 
interessante nouvelle, et l'on a peine a cowprendre comment 
elles oat pu se revolter contre un roi si fort devot devant les 
jesuites, et si grand chasseur devant Dieu! 

M. le duc d'Angoulerne, qui, depuis la mort de Louis XVIII, 
n'avait plus d'autre volonte que cello de son pore, se ino- 
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delait en tout sur lui, conlbrmait sa vie a la sienne, se livrant 
aux memes pratiques religieuses et chasseresses. 

Madame la duchesse d'Angouleme devenait de Jour en 
jour plus sombre et plus austere; une jeunesse malheureuse 
lui faisait une vieillesse rigide. Jarnais ses plus familiers ne 
la voyaient sourire ; elle portaitsur son front comme un :diet 
des evenements du passé, comme un pressentiment des 
catastrophes de l'avenir; it setnblait qu'elle eventat le dan-
ger, et vit, ainsi qu'un fantorne funonre, grandir l'exil a 
l'horizon. 

Madame la duchesse de Berry, jeune, spirituelle, bien-
veillante, cherchait seule, comme nous l'avons déjà dit au 
debut de ce livre. a rompre la monotonie de cette vie mo-
tivate; essayant de donner quelques fetes, taut& a 1'Elyse6, 
tont& a snn chateau de Rosny; maintenant sa popularite en 
repandant quelques aunidnes toujours bien plackes, en visi-
tant certaines fabriques, est faisant des emplettes dans cer-
tains magasins, et en se montrant de temps en temps au 
theitre; mais c'etait inutilement : cette activite, qui sem-
blait febrile au milieu de la morne torpeur qui l'entourait, 
etait impuissance a vivifiercette cour tombee dans la lethar-
gie religieuse, la plus profonde de tomes les lethargies! 

Et plus le temps marchait, plus le vieux roi se livrait 
aveuglementl ce courant qui l'entrainait vers le gouffre. 

Quos vult perdere Jupiter 

Denteniatl 

CV I 

La loi d'amour. 

Le 4 novembre 1826, c'est-h-dire le jour de sa derniere 
fete, Charles X avail encore appele deux pretres aux [ono- 

   
  



208 	 LES MOHICANS DR PARIS 
tions de ministres d'Elat : le due de Clermont-Tonnerre, 
• archeveque de Toulouse ; M. de Latil, archeveque de Reims. 

Les 	eveques• ultramontains pouvaient done relever la 
tete, et prendre le haut du pave. M. de Latil, (cur interprets 
pres de Charles X, commenea, a peine installs au ministere, 
a exciter le roi con tre la presse. La loi de 1822, déjà si injuste 
et' si rigoureuse, fut declaree insuffisante; et, oubliant la 
proniesse qu'il avait faite en arrivant au tittle, promesse 
saluee de tent d'acclamations, Charles X autorisa les ateliers 
de Montrouge et de Saint-Acheul a forger une loi qui silt 
tons les resultats de la censure sans en porter le nom, et 
qui fit plus genante encore pour les imprimeurs que pour 
les ecrivains.  

On voulait, cette fois, tout briser d'un coup, la pensee et 
son instrument. Ainsi, par exemple, une des dispositions de 
cette loi voulait que tous les ecrits de vingt feuilles et au-
dessous fussent deposes, les uns cinq jours, les autres dix 
jours avant la publication. Si cette formalite n'etait pas 
remplie, l'edition etait supprimee, et l'imprimeur condamne 
a une amende de trois mile francs. Les imprimeurs deve-
naient, par consequent, censeurs des ouvrages qu'ils impri-
maient. La responsabilite pesait egalement sur les pro-
prietaires de journaux : les penalites etaient exorbitantes; 
les amendes &Went portees a cinq mile, ir.dix mile, a vingt 
mile francs! 

Ce fut M. de Peyronnet, garde des sceaux, ministre de la 
justice, qui, apres la discussion de l'adresse, fut chargé du 
perilleux honneur de presenters la chambre des deputes cette 
loi, qui attentait en meme temps it tous les droits de l'intel-
ligence humaine', et a l'existence d'un million de citoyens. 
Aussi, lorsque, le lendemain, les dispositions ju projet de 
loi furent connues dans Paris, it s'eleva de tous les points 
de la capitale un hourra d'indignation qui, trots jours apres, 
etait repete sur tous les points de la France. 

On sentit qu'a l'instant rneme une terrible et implacable 
fermentation venait d'entrer dans les esprits. 

De cette fermentation naquit un incident qui doit natu-
rellement trouver sa place dans ce livre, destine, comme un 
miroir, — mais comme un miroir qui garde l'empreinte des 
objets, — destine, disons-nous, corneae un miroir, a raker 
les evenements evanouis. 
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Cet incident fut suscite par M. Lacretelle, membre de 

l'Academie francaise. Cette estimable 	institution, en 	file 
bien elevee qu'elle est, fait si rarement parler d'elle, que 
nous saisissons avec empressement l'occasion de reveler son 
existence en 1827; elle est peut-etre morte depuis, mais un 
fait sera acquis a I'histoire, c'est .qu'en 1827, elle 	vivait 
encore. 

M. Lacretelle, frappe des plus vives craintes, non-seule-
ment pour la liberte, mais pour Ia Restauration elle-meme, 
proposa a l'Academie franeaise (redresser, soit au roi, son 
protecteur, soit aux deux chambres, une reclamation eller-
gigue, centre un projet de loi fletrissant pour les lettres, 
desastreux dans l'ordre politique. Il avait concerto cette 
demarche avec M. Villemain. La majorite de l'Aeademie 
etait loin d'Stre hostile au gouvernement; bien au contraire: 
les vrais amis du roi etaient peut-etre plutot la qu'ailleurs; 
(et ce fut sans aucun esprit tte malveillance que rassemblee 
)grit feu sur cette motion, qui touchait de si pros a I'harmonie 
:et a rindependance des lettres. 

Le jour fut fixe, a l'instant meme, pour une reunion ou 
:tons les membres seraient appeles. A rouverture de la 
séance, on lut ou pint& on essaya de lire une lettre de 
M. de Quelen,„archeveque de Paris, et membre de l'Aca-
demie; le zele de ce prelat pour les libertes nationales 
s'elait fort ralenti, comme on a pu en juger d'apres 	le 
passage de son mandement que nous avons cite plus haut, 
et, dans sa lettre, it allait jusqu'a manifester la crainte qu'une 
simple supplique au roi ne fat punie par Ia dissolution se 
rillustre corps auquel it avait I'honneur d'appartenir. 

Cet exces d'alarmes choqua vivement rassernblee, qui 
decide, sur la demande de M. Villemain, que la lecture de la 
lettre de M. de Quelen serait discontinude. 
. Les nombreux griefs contre le projet de loi furent arti-

eules avec force, discutes avec sagacite, envisages avec 
profondeur par MM. de Chateaubriand, de Segur, Villemam, 
Andrieux, Lemercier, 	Lacretelle, Parseval-Grandmaison , 
Duval et Jouy, qui appartenaient cependant a des - nuances 
d'opinions bien differentes. M. Michaud, l'auteur de l'ilistoire 
des Croisades, parla dans le meme sens, quoique son Me , 
monarchique fat atteste par la redaction de la Quotidienne, 
et mieux encore par de nombreuses persecutions essuyees 
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sous le gouvernement de l'empereur. Bref, e,e projet de loi 
-te trouva que des apologistes timides, embarrasses, qui 
bientot en abandonnerent la defense, se bornant a repre-
senter l'inconvenance et meme l'inconstitutionnalite de la 
auppiique. ;-- La motion de M. Lacretelle n'en fut pas moins 
adoptee, a la 	majorite 	de dix-sept voix contre 	neuf. 
MAi. de Chateaubriand; Villemain et Lacretelle furent nom-
roes redacteurs de la petition. 

Les reverends pores de Montrouge, instruits de ce qui se 
passait, chercherent de quel coup ils pouvaient frapper les 
academiciens. Chateaubriand keit invulnerable, ayant ete 
successivement depouille 	de 	tous ses 	emplois ; 	mais 
Villemain et Lacretelle etaient professeurs a la faculte des 
lettres. — Le 18 janvier parut au Moniteur une ordonnance 
qui revoquait de leurs 	fonctions : Villemain, maitre des 
requetes au 	conseil d'Etat, Michaud, lecteur du roi, et 
Lacretelle, censeur dramatique. Ce coup d'Etat en minia-
ture n'avait etonne personne; on s'attendait des lors it voir 
Villemain et Lacretelle, revoques des fonctions qu'ils occu-
paient dans l'Universite, eller grossir le cortege de ces 
illustres disgracies qu'on 	appelait Royer-Collard, 'Guizot, 
Cousin, Poinsot. 

Le roi — te pauvre roi chasseur et (levet — &ail tene-
ment aveugle par ses &ranges eblouisseurs, qu'il oubliait 
que tons ces royalistes disgracies n'elevaient la voix contra 
les descendants de Ravaillac que par amour pour Henri IV I 

Mais, en echange de la disgrace accomplie, en prevision 
de cello qui les attendait, les trois academiciens recurent, 
dans la séance memo du 18, les felicitations et les embrasse-
ments de toute l'illustre compagnie. M. Villemain fut parti-
culierement l'objet d'une ovation meritee; sail autre pa-
trimoine que son talent, les yeux tenement alfaiblis , qu'on 
le tenait déjà pour aveugle, et qu'il en emit reduit a dieter, 
M. Villemain perdait plus que les autres en perdant sa place: 
it perdait son pain, celui de sa femme et de sea enfants. 
Alois it est vrai qu'il commencait cette grande reputation 
d'honnete homme, de ceeur loyal et d'esprit eleve qu'il a su 
garder jusqu'a ee jour, et qui lui sera fidele jusqu'a la mort. 

A son entrée dans la salle de I'Institut, tout le monde se 
souvint de Houdard de la Motto, aveugle, frappe brutalement 
par un homme qu'il avail, beurte en passant. 
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Ah 1 monsieur, avait dit le poete, vous allez bien vous 

repentir de votre vivacite : je suis aveugle ! 
Le gouvernement avait frappe aussi brutalement que le 

passant; seulemeint, it no se repentait pas. 
Ces destitutions n'arreterent'point le projet de supplique. 

— En revanche, le projet de supplique n'arreta point le pro-: 
jet de loi. 

M. de Peyronnet fit defendre'ou defendit lui-meme son 
projet de loi dans le Moniteur; it appela cette cenvre, qu'au-
rait pu revendiquer un tribunal d'inquisition, une loi d'a-
mour, nom qui resta et qui restera a cette loi, C'etait par-
fois un esprit des plus folatres que celui du collegue de 
M. de' Villele . 

La supplique de l'Academie ne fut pas le seul acte do 
protestation, contre la loi d'nmour. Tous les imprimeurs de 
France se reunirent pour petitionner. Boyer-Collard, ancien 
directeur de la librairie, dews a la Chambre leur petition : 
elle etait couverte de deux cent vingt-trois signatures. 

Au reste, cette loi, loi de colere et de vengeance, com-
rnencait a porter ses fruits. Des les premiers jours de la dis-
cussion, les travaux s'etaient arretes dans les imprimeries, 
dans les papeteries, dons les fonderies de caracteres; toute 
commande avait cesse; la librairie knit aux abois. 

Le nombre (les imprimeries avait ete limite pour Paris a 
quatre-vingts; mais, outre celles qui manquaient d'ouvrage 
continu, plusieurs brevets venaient d'être retires par le mi-
nistere. En vain les imprimeurs annoncaient de tous cotes 
la vente de lenrs brevets, nul acquereur ne se presentait; 
personne n'osait plus s'aventurer dans une industrie reduite 
desormais a eraindre non-seulement les pertes et les failli-
tes, mais encore les amendes, les spoliatlons, les violences, 
les emprisonnements. 

Jamais haine plus feroce, jamais, plus barbare colere n'a-
vait &late depuis ce grand incendiaire qu'on appelait Omar. 
Encore celui-ci avait-il pour excuse de ne braler que les li-
lacs passes, tandis que les Omars de 4827 pretendaient a la 
destruction des livres a venir. 

Les hommes les plus devoues a la Restauration, ceux qui.  
tivaient donne le plus de gages a la cause royale, qui 
avaient montre le plus de devouement a la famine des Bour-
bons, exprimaient hautement et avec tristesse leur desap- 
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pointement de la conduite du ministere, et deploraient les 
consequences fatales de ce systeme d'oppression. 

Beaucoup de families, alartnees de voir reducation sou-
mise entierement a l'influence monacale, frissonnant de 
crainte a ce vent qui soufflait de Saint-Acheul et de Mont-
rouge, retiraient leurs enfants des pensions et des colleges, 
et, autant que la chose leur Malt possible, les faisaient cle-
ver pros, d'elles, aimant mieux une instruction moins &en-
due peut-titre, mais a coup silt. plus morale. 

Il se demandait, ce malheureux peuple de France, qui 
payait annuellement plus d'un milliard d'impOts; qui se sai-
gnait pour fournir a tons les services publics, qui ne desirait 
que pouvoir se livrer en, paix au developpement de son in-
dustrie et de son intelligence, — it se demandait ce qu'il 
avail fait pour etre traits ainsi, menace dans q  ses droits, 
blesse dans ses, interets, humilie dans sa flute,  et, cela, par 
quelques hommes sortis a peine et avec peine' de leur obs-
write native, qui ne justifiaient leurs pretentions par au-
cun talent, par aucune vertu, par aucune capacite, et qui 
n'avaient absolument de force que celle qu'ils emprun-
taient d'une faction odieuse it la France, tyrannique en Es-
pagne, ridicule partout ailleurs I 

Et ce qu'il y avait d'etrange et surtout d'injuste en tout 
cela, c'est que le ministere, unique auteur des agitations et 
des mecontentements qui se manifestaient, en prenait pre-
texte pour solliciter des lois bien plutet propres a irriter qu'a 
calmer les esprits; c'etait la presse que le ministere accusait 
d'un etat de choses dont lui seul etait coupable, et les minis-
tres n'avaient d'autres arguments a adresser a leurs adver-
sakes que celui qu'ils avaient oppose aux trois academi-
ciens destitues: (Vous etes les ennemis du gouvernement I s 

Au reste, l'armee, — l'ancienne du moins. la vraie, cello 
qui avail combattu, vaincu, conquis le monde, — l'armee 
n'etait pas mieux trait& que la litterature; et le bon plaisir 
des ligueurs de Montrouge et de Saint-Acheul ne se conten-
tait pas de destituer les academiciens, il depouillait les ma-
rechatix de France des titres que t'empereur leur avail 
donnes; et, dans le salon de l'ambassadeur d'Autriche , 
M. d'Apponi, malgre Particle de la Charts qui disait : ( La 
noblesse ancienne reprend ses titres, la noblesse nouvelle 
conserve les siens; a roalgre eel article, dans le salon de 
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M: d'Apponi, d'illustres capitaines s'etaient entendu refuser 
leurs titres de dues et de princes par le laquais chargé de 
les annoncer, 

Cette insulte•avait produit deux effets pareils, l'un sur un 
jurisconsulte, l'autre sur un poete. Le jurisconsUlte, M. Du-
pin aide, dans une lettre adressee au Constitutionnel, s'etait 
vivement Cleve contre le deni fait aux illustrations imperia-
les. Le journal de M. Corbiere donnait pleine raison a l'Au-
triche, proclamant que les generaux frangais etaient legal-
mement dechus de leurs titres, et que l'ambassadeur de 
M. de Metternich avait parfaitement le droit de les leur refu-
ser. Le poste, M. Victor Hugo — fits, comme it l'a dit lui- 
Wine, d'un Ore lorrain et d'une mere vendeenne — avait, , 
jusque-la , compte dans les phalanges royalistes; mais, a 
rinjure faite a cette noble armee dont it etait un des enfants, 
it s'etait avance .comme les heros antiques qui sortaient du 
front de bataille pour accepter ou proposer tin defi, et avait 
jets son gant aux provocateurs. Trois jours apres la soirée 
de rambassadeur d'Autriche, parut l'Ode 4 la Colonne. 

C'etait done tine guerre a mort, (Molar& sous toutes les 
formes 	a l'intelligence, a l'esprit humain, aux lois , aux 
sciences,• aux lettres, aux industries. Etrange époque que 
celle of Rousseau n'aurait pas pu etre electeur, et ott Cu-
vier ne pouvalt pas etre jure! 

Enfin, tout ce qui tendait a ameliorer les hommes, a epu-
rer le gout, a servir le progres, a encourager l'art, a deve-
lopper la science; tout ce qui avait pour but de faire faire 
un pas de plus a la civilisation &aft prohibe, meprise, honnit 
L'art d'aveugler les peuples .etait, pour ces noirs legisla-
teurs, le secret de gouverner. 

Mais, si le gouvernement defendait Ia leetuie, en revan-
che it encourageait les tripots, les loteries, les maisons de 
jeu; et, quand un journal lui eriait : a Vous favorisez le 
mat; vqus donnez a l'ouvrier non-seulement la faculte, 
Mais encore la tentation de dilapider le fruit de son tra-
vail! v le gouvernement repondait : Ix Vous me calomniez l 
je suis Ia moralite meme; et la preuve, c'est que les regie-
ments de ma police interdisent recces des maisons de jeu 
aux jeunes gens ages de moins de vingt et un ans; c'est 
gull est defendu de jouer moins de deux francs a la fois; 
east qu'il n'est pas permis d'entrer, ni en blouse, ni en 

12. 
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veste; par consequent,Jes ouvriers et les artisans sont pre-
serves. Lisez done mes reglements, si vous ne les avez pas 
lus, ou, si vous les avez mal lus, relisez-les 1 D 

:,'etait parfaitement, vrai, et ces reglements de police 
existaient effectivement; mais le gouvernement no disait pas 
que lui-meme avail trouve le moyen d'eluder ces reglements 
protecteurs. Il etait defendu d'entrer dans les maisons de 
jeu'hvant rage de vingt et un ans; mais a quel signe re-
connaissait-on rage? A la barbe; or, le perruquier voisin 
posait des moutaches et des favoris qui faisaient a l'instant 
memo, d'un enfant de seize ans, un jeune homme raajeur! 
II etait defendu de jouer moins de deux francs; mais quatre 
maihenreux se cotisaient pour avoir le droit de perdre 
chacun les pauvres dix sous qui eussent, pendant tout un 
Jour, donne du pain a leer famille ! Il n'etait point permis de 
penetrer en blouse, ni en veste, dans les tripots; mais les 
administrateurs des jeux avaient etabli un vestiaire oil l'ar-
tisan eehangeait sa veste contre un habit, et Touvrier sa 
blouse contre une redingote. 

Quo dites-vous de ce gouvernement moral, vous qui relisez 
'aver etorinement toutes ces choses oubliees? Vous dites, 
comme nous, que jamais n'avait ete pousse plus loin rem-
bauchage de la demoralisation! 

CVII 

Journaux, theatres, Brands hommes, publieistes, artistes, peintres, 
statuaires, comediens, banquistes. 

Pais les miracles recOmmeneaient de tons cotes. 
A Aleneon, on distribuait, moyennant un sou, la relation 

du grand miracle arrive pendant fete de 1826, dans l'arron- 
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dissement de Domfront, a Saint-Jean-des-Bois. — Le mettle 
miracle se produisait presque en !Mine temps dans d'autres 
villes; a Cherbourg, par exemple, des temoins dignes de 
foi, de la veracite desquels it n'etait pas permis dedouter, 
avaient vu sortir cinq gouttes de sang du corps de Notre- 
Seigneur Jesus-Christ! 

Evenement tout aussi remarquable, quoique moms mira 
culeux : le vicaire de la paroisse de Chateau-Gombert, Attlee 
sur le territoire de Marseille, venait d'être surpris violentant 
une de ses paroissiennes 1 

Un fait qui s'etait passé a Annecy, en ,  Savoie, faisait le 
scandale de la quinzaine pendant laquelle s'ouvre novo 
recit, M. Sace, vieillard generalement estime dans le pays, 
etani mort, au mois de janvier, sans avoir rep les secours de 
la religion, l'eveque lui refusa la sepulture, et, par precau-
tion, fern:a, des le matin, les portes de l'eglise et du time- 
titre. Tous les habitants, pour protester contre l'outrage fait 
a leur concitoyen, suivirent le convoi funm)re; on enterra le 
corps dans tin endroit &arta. Quelques jours apres, le shalt 
de Chambery intima l'ordre a l'eveque de faire, sans Mai, 
exhuMer le corps du vieillard, et de finhumer en terre 
sainte, avec toutes les ceremonies usitees. 

Pen de temps auparavant, ce merne eveque, qui ne voulait 
pas ouvrir le cimetiere, avait fait , fernier le theatre; mais 
'Intendant de la province, n'ayant pas les mernes raisons 
que Sa Grandeur de redouter la comedie, l'avait fait rouvrir, 
au grand desappoin.tement du prelat, et la troupe de Geneve 

setait venue y' donner des representations, 	aux grarldes 
acclamations de la ville. 

On etait loin d'etre.aussi libre en France qu'en Savoie: le 
directeur du theatre d'Amiens venait d'en avoir la pretive. 
Mademoiselle Georges, qui etait, a cette époque, dais tout 
''eclat de sa beaute et de son talent, apres de glorieuses 
representations 	dans la 	Flandre 	francaise-, 	devait joucr 
encore une fois a Amiens, et partir de la pour le Midi; mais 
it se debattait, entre Saint-Acheul et le directeur du theitre, 
un proces qui empechait mademoiselle Georges de quitter la 
vine : elle devait jouer, avant son deport, le Leonidas de 
Picini t, lequel se jouait alors par toute la France; or, les 
jesuites n'admettaient pas qu'on colebrat la 'victeire des 
Gitc,s, qui combaumient pour la croix, parce que, en lame 
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temps, Us avaient le tort de combattre 	pour la liberto ! 

On marchait a la terreur, a la terreur blanche, c'est vrai; 
mais c'etait .toujours la terreur. Les donjons d'ltalie, de 
Boheme et d'Espagne, pleins de prisonniers, attestaient 
Bette execrable tendance. 

Nous savons aujourd'hui quels etaient les combattants qui 
devaient prendre part h la lutte que cheque jour rondait 
plus imminente; on les connait tons : militaires, avocats, 
banquiers, savants, industriels , 	artistes, etudiahts. 	Des 
cette Opoque, on voyait vaguement se dessiner dans l'ombre 
la silhouette des heritiers des grands hommes de 1789, et, 
malgre la divergence d'opinions, tons se reunissaient contre 
l'ennemi commun : le gouvernement 1 Ces grands hommes, 
nous allons revenir a eux tout h l'heure; mais disons d'abord 
un mot des journaux qui les louaient ou les aitaquaient, 
selon que ces journaux Otaient royalistes ou liberaux; — 
puis nous rentrerons dans notre livre , c'est7h-dire dans 
l'histoire morale de cette societe dont nous faisons en ce 
moment l'histoire politique, pour y reprendre la suite des 
evenements que nous aeons entrepris de raconter. 

Les journaux, c'etaient d'abord : — le Moniteur,  , vieux 
barometre use, pour lequel les gouvernements, quels qu'ils 
soient, sont toujours au beau fixe; — l'Etoile, journal du 
soir, redige par M. de Villele, 111. de Peyronnet et les reve-
rends pores Godineau, Ronsin et compagnie : on l'appelait la 
mauvaise eloile du roi; — le Drapeau blanc, journal egale-
ment ministeriel, mort en combattant : honneur au courage 
malheureux 1 — la Quotidienne, tombee sur la breche , 
.comme le Drapeau blanc; — la Gazette de France, la settle 
des feuilles royalistes de cette époque qui ait survecu. Le 
ministere avait fait suer plus de trois millions aux bons 
habitants de Paris pour acheter les journaux a vendre, et en 
eVeer de nouveaux qu'on ne lisait past On savait depuis 
longtemps, au reste, que le gouvernement avait l'intention 
de restreindre autant que possible la presse quotidienne, 
et de reduire a deux le nombre de ses propres organes. 

. 	Les autres journaux —, nous demandons pardon a ceux 

. que nous oublions — les autres journaux etaient : les Debuts, 
rediges par les freres Berlin; le Constitutionnel, rdige. par 
Etienne et Jay; le Globe, par Pierre Leroux; In Gazette des 
Tribunaux, l'Echo du soir, le Journal de Paris, la Pandore, la 
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Revue protestante , la Revue encyclopedique, la Revue britan-
nique, la Revue amdricaine, le Mercure. 
Les gra nds hommes s'appelaient : Chateaubriand, Beran ger, 

Lamartine, Victor Hugo, Cousin, Guizot, Villemain, Thiers, 
Augustin Thierry, Michelet; Nodier, Lemercier, Benjamin 
Constant, Royer-Collard, de Segur, Azafs, Casimir Dela - 
vigne, Arnault, Mery, Barthelemy, Michaud, Duval, Picard, 
Andrieux, Jouy, Scribe, Viennet, qui venait de faire paraitre 
son Epitre aux Chiffonniers sur les crimes de la presse; 
Dulaure, qui publiait son Histoire de Paris; 	Cauchois- 
Lemaire, qui adressait a M. de Peyronnet des Lettres historl-
ques dans lesquelles it demandait a la Chambre s'il n'y 
avail pas lieu de mettre les ministres en accusation. 

Les 	savants , 	c'etaient : Arago , 	Cuvier , 	Broussais , 
Geoffroy oSaint-Hilaire , 	Chomel , 	Devergie , 	Poinsot , 
Thenard , Orfila, Duval, .Laplace, Brongniart, Magendie, 
Fourier, Champollion. 	I.. 

Les- peintres, c'etatent : Delacroix , Ingres, Decamps, 
Horace Vernet, Delaroche, Leopold Robert, Louis Boulanger, 
les deux Johannot, qui etaient en train de dessiner et meme 
de peindre ces adorables vignettes des fEuvres de Walter 
Scott que publiait Gosselin. 

Les statuaires, c'etaient: DaVid, Pradier, Foyatier, Etex, 
qui venait d6debuter par son Cain. 

Les musiciens, c'etaient : Rossini, Herold, Spontini, Meyer-
ber, Bofeldieu, Auber, Halevy. 

Les chanteurs, c'etaient : Nourrit, Dabadie, Levasseur, 
Chollet, Ponchard, Alexis Dupont; mesdames Dabadie, Cinti, 
Rigaud, Pasta, Malibran, 

Les executants, c'etaient : Paganini, Baillot, Brod, Liszt, 
Tulou, Vogt, Stockhausen, Gallay, Renaud , Kalkbrenner, 
Henri Herz, Lafond ; mesdames Stockhausen, Martainville, 
Labat.  

Voulez-vous alter jusqtrau bout, et relive les affiches des 
spectacles? Soit ; pour nous, l'annee• 1827, c'est bier, ou 
plutot c'est aujourd'hui. 

A l'Opera : le Siege de Corinthe, la restate, le Rossignol, le 
ballet d' Astolphe et Joconde, le Carnaval de Venise. On annon-
cait l'oratorio de Moise pour un jour prochain.  

Aux Franca is : l'Orphelin de la Chine, le Jeune mari, le Rao= 
tnalgre lui, le Tasse, les Deux Gendres, la Suite d'un bal mas- 

   
  



_ .. 
218 	 LES MOHICANS DE PARIS 
qua; quelquefois le second acte du Marine de Tigaro : loo 
quatre autres etaient interdits, et ne furent rendus que sous 
le ministere Martignac, h la sollicitation du baron Taylor. On 
venait de jouer Louis XI 4 Peronne, drame en cinq actes de 
Mely-Janin, qui avait ouvert triomphalement a l'ecole roman-
tique les portestlu theatre de la rue Richelieu. On a nnoncait la 
reprised'Artaxerce : it fallait un contre-poids h Walter Scott! 

'Aux Italiens : II Turco err Italia, it Barbiere, la Donna del 
Lago, Tancredi, la Garza Zadra, Semiranzide; — rien que du 
Rossini. Au reste, l'aftiche de .4854 est encore la meme, a 
peu pres, que celle de 4827. 

L'O.pera-Comique : l',1rtisan, la Vieille, Richard Cceur-de- 
Lion, la Dame blanche, Gulistan. 

A l'Odeon, le nombre de pieces est si grand, qu'on ne 
saurait les enregistrer ; toutes les semaines, it en pleut de 
nouvelles. Citons au hasard : les Vepres siliciennes-  , les Come-
diens, Robin des Bois, Marguerite d' Anjou, Louise, le Barbier 
de Seville,•dans lequel Duprez — oui, notre grand Duprez — 
chantait derriere les chassis, la chanson que Bocage mimait 
en scene. On jouait en outre : l' Heritage, le Mariage de l'ac-
trice , la pee Valence, Manlius, Othello, Ivanhoe , le T gran d omes-
tique, les Deux Anglais, l'Enfant trouve, le Voyage 4 Dieppe, 
Thomas Moms, Emmeline, Euphrosine et Conradin, etc., etc. 
Enfin, on venait de representer, et &keit le succes du jour, 
l' Somme habile, ou Tout pour parvenir, piece qui avail chi sa 
vogue, d'abord, disons-le, a l'excellent jeu de Bocage, lequel 
remplissait le role d'un jesuite a robe courte ; ensuite, aux 
allusions dont l'ouvrage foisonnait. 

Le theatre de Madame jouait Scribe, toujours Scribe, rien 
que $cribe; et it avail deux fois raison, car, en agissant ainsi, 
it faisait la fortune d'un homme d'esprit et d'un homme de 
talent : ,de M. Poirson et de M. Scribe. Lisez les journaux 
du temps, et vous trouverez corn me pour la messe dans la 
chapelle et la chasse du roi, cette a Riche invariable : la. Demoi-
selle 4 vtarier, de M. Eugene Scribe; le Mariage de raison, do ,
M. Eugene Scribe; Simple Histoire, de M. Eugene Scribe; 
les Premieres Amours, de M.Eugene Scribe; Michel et Chris--
tine, de M. Eugene Scribe; le Nouveau Pourceaugnac , de 
bi. Eugene Scribe; la Mansarde des artistes, de M. Eugene 
Scribe; etc., etc., etc., de M. Eugene Scribe! 

Au Vaudeville, Minette et Lepeintre sine faisaient les de- 
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lives des habitués :—Minette morte millionnaire; Lepeintre 
sine, retrouve dans le canal Saint-Martin I 

Aux Varietes : potier, Vernet, Odry, Brunet, Cazot, Leib-
vre.. Bon et charmant theatre! — le theatre des Varietes de 
NV, bien entendu. 	• 

On venait, depuis quelques jours, d'ouvrir le theatre des 
Nouveautes, avec Dejazet, madame Albert, Bouffe, Volnys. 

La Porte Saint-Martin jouait : Norma, le Contumax , le 
Menage du Savetier, Polichinelle, la Visite d Bedlam, Jocko, 
ou le Singe du BrOsil;—Mazurier pour le ballet; Dorval pour 
le drame. 

A l'Ambigu-Comique : Cartouche, represents par Frede- 
rick ,Lemaitre. 	 , 

A la Gaiete : Poulailler... La censure laissait volontiers 
mettre en scene les aventures des brigands celebres. 

A propbs de Ia censure, 	on criait fort contre elle. La 
chose n'est.  pas nouvelle ! 	me direz-vous. On criait centre 
elle, non pas pour avoir ettiPeche de jouer, mais pour avoir 
laisse jouer : — la censure avait laisse jouer, a la Gaiele, 
une piece ou la garde nationale etait honnie, bafouee, cons-
puee. Le Journal de Paris, fait par de tres-honnetes gens, et, 
entre autreF, par M. Pillet, s'etait naIvement etonne que la 
censure eat autorise Ia representation d'une pareille piece, 
q avait crie.. au scandale. Le Journal de Paris avait tout 
simplement oublie que la garde nationale, datant de 4789, 
et ayant pour Ore La Fayette, portait sur ses drapeaux une 
date et un nom qui agacaient horriblement les nerfs des re-
verends de Montrouge et de Saint-Acheul. Aussi la .garde 
nationale fut-elle dissoute a la premiere occasion. 

EOM, nous aurons termine cette revue, peut-etre un peu 
longue, mais necessaire au developpement de notre drame, 
quand nous aurons dit que l'ancien theatre de Ia Foire etait 
represents sur des treteaux dresses 	entre 	la 	Gaiete et 
Madame 	Saqui , 	treteaux appartenant au 	sieur Galilee 
Copernic, ainsi nomme parce qu'il faisait voir aux specta-
teurs des &ones en plein midi, 

Ajoutons, pour que le lecteur alt tout de suite une haute 
idee de rimportance de ce personnage, importance qu'il a 
conquise par des • representations donnees avec le plus 
grand succes — c'est son affiche qui le dit — devant les 
principaux souverains de l'Europe, • qu'il est beau-frere du 
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célèbre Zozo du Nord, dont nous avons parte dans la biogra-
phie de noire ami Melingue (1), et qu'il a, pour amuser le pu-
blic aux bagatelles de la porte, l'illustre Faflou, le roi des 
epitres de son époque. 

Nous esperons dire quelques mots de ces augustes bala-
dins dans nos prochains chapitres : ils font partie de cette 
estimable classe .que .l'on appelait alors les Mohicans de 
Paris, en honneur du beau roman de Cooper qui venait do 
paraitre. 

Maintenant que le theatre et les decorations sont connus, 
que le spectateur s'accommode de son mieux dans sa stalle. 

On va commencer! 

CVIII 

Le couunissionnaire de la rue aux Fers. 

La rue aux Fers, qui,. anciennement, se nommait rue 
aux Fevres, etait .situee, et est ,encore situ& en pantie, — 
puisqu'on ne l'a pas entierement abattue, — entre la rue 
Saint-Denis, oit elle avait son commencement, et le marche 
aux Poirees et la rue de 	la Lingerie, oil elle avait sa fin. 
Longeant le cote nord du marche des Innocents; parallele-
ment ii la rue de la Ferronnerie; passant comme une riviere 
qui charrie des fruits, des fleurs et des legumes, entre les 
cent cabarets eehelonnes a sa droite, et les male petites 
boutiques du marche alignees a sa gauche, la rue aux Fers 
ne manquait pas, it l'epoque ou nous reporte ce chapitre, 
dune certaine couleur, d'un certain pittoresque qu'on no 
retrouvera plus dans noire Paris tire au cordeau, bianchi, 
cosmetique et correct, qui menace de devenir, comme Turin, 

(I) Une Vie d'ortiete. 
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un`vaste damier, c'est-h-dire une vile a rusage des Philidoi 
et des Labourdonnais de l'avenir. 

La foule aux costumes barioles qui, des les premieres 
lueurs du matin, se ruait en, .bourdonnant dans cette rue, 
comme un essaim d'abeilles se dirigeant, a travers le che-
min transparent de l'air, vers sa ruche maternelle, presen-
tail, ainsi ombree d'un We par les murs noirs des cabarets, 
et eclairee de l'autre par les boutiques a jour, un cachet tout 
particulier, tout original, qui lui donnait une grande ressem-
blance avec les foules peintes dans les tableaux do vieux 
maitres flamands. 

Il etait dix heures du matin, environ ; c'etait une de ces 
matinees du mois de 'mai oil le printemps commence b 
transparaitre, montrant son visage rose, encore voile des 
dernieres 'brumes de l'hiver. 

Le soleil, qui ne faisait point alors, pour rechauffer le 
pauvre monde, toutes lestfaons qu'il fait de nos jours; le 
soleil, glissant a travers des couches d'atmosphere imbibees 
de ses jeunes rayons, eclairait, dans toute leur beiute naive, 
les naiades de la fontaine de Jean Goujon. 

De haut en bas, le marche ruisselait de lumiere; et la 
foule, instinctivement, sans le savoir, en mdme temps que 
le troisieme dimanche du mois de mars, Marsh la fête du 
printemps par des cris bruyants et des &lets de rire, joyeux 
comme des chansons. 

Et it y avail bien de quoi crier, sourire et chanter tout a 
la fois : ce marche gris et noir, d'ordinaire si sombre et si 
triste durant six mois et depuis six mois, avait revetu, pen-
dant la nuit, sa couronne de roses, sa robe de primeveres 
et son bouquet de violettes; on eat dit le marche aux Fleurs. 

Acheteurs, marchandes, passants, chacun voulait' avoir; 
les femmes a leur ceinture, les hommes a leur boutonniere, 
celui-ci un millet, celle-la une giroflee, quelques-unes, enfin, 
de ces casso1ettes de parfums que la nature, en se reveillant, 
dispense aux habitants de la campagne avec son infatigable 
profusion, avec son inepuisable prodigalite l 

Un' de ceux qui paraissaient jouir le plus voluptueuse-
ment, sinon le plus bruyamment, de ce reveil de la nature, 
c'etait un jeune homme etendu tout de son long, les deux 
bras croises au-dessus de sa tete, sur un crochet de com-
missionnaire, adosse a la muraille, entre la porte et la fend- 
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tre d'un des cabarets dont la rue aux Fers est emaillee, et 
les yeux tournes du cote de la fontaine des Innocents. 

A voir ce jeune homme, habille de velours de la tete aux 
pieds, ainsi nonchalamment etendu, et paraissant aspirer 
par tons les pores les premiers rayons du soleil, avec ses 
grands yeux noirs, sa barbe noire, on refit pris pour un de 
ces voluptueux lazzaroni couches au soleil qui dore le quai 
de Mergelline ou de Santa-Lucia. 

Et, cependant, en le regardant de plus pres ou plus atten-
tivement, celui qui aurait, a premiere vue, pris cette opi-
nion dq lui efit Bien vite reconnu son erreur, et se fat re-
penti de l'avoir con fondu, ne ftit-ce qu'une seconde, avec ces 
insouciants Napolitains, dont le visage n'exprime que la pa- 
resse et la bestialite. , 

II suffisait, en effet , de jeter un coup d'ceil SU7 la figure 
de ce beau jeune homme pour comprendre que ce n'etait 
point la un commissionnaire pareil a ceux qui l'entouraient, 
un portefaixvulgaire, une bete de sommeenfin. — Non, la 
beaute male de ce visage, l'intelligence de cette physiono- 
mie, la distinction de l'air, 	l'originalite du costume, tout 
revelait,.au premier coup d'ceil, le personnage quo nos lee-
tours ont deja reconnu, sans doute, pour le mysterieux Sal-
vator, pour le heros principal de noire livre. 

Salvator avail déjà fait, depuis sept heures du maim, ses 
dew ou trois commissions; car les commissions no lui man-
quaient pas, et, it faut le dire, it recevait les ordres et les 
recommandations relatifs a son kat avec la meme politesse, 
nous dirons presque la meme humiiite, qu'eftt pu le faire 
tout autre commissionnaire n'ayant pas les memes qualites 
que lui. II est vrai qu'il accomplissait les missions dont it 
keit chargé avec une biers entre intelligence qu'aucun de 
ses caniarades. 

Etait-ce pour.cette raison toute morale, ou pour une autre 
un peu plus physique, que la clientele de Salvator se com- 
posait presque exclusivement de femmes? 	l'ous ne saurions 
le dire, et nous laissons a nos lecteurs la liberte de se faire 
eux-memes une opinion la-dessus. 

Pour, les passants et les gens a qui it Importait peu de sa-
voir ce qui s'agitait dans l'esprit on dans le cceur de Salvo-
tor, Salvator regardait les details de cette charmante fon-
taine qu'on ne songe mem pas a regarder, tent its nous 
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abut familiers depuis noire enfance, ou bien encore; Salva-
tor se laissait alter a quelques-unes de ces reveries qui iso-
lent le reveur de telle facon, qu'il en arrive a etre, au milieu 
de la foule, si considerable que soit cette foule, parfaitement 
seul avec sa pensee. 

dais, pour nous qui le connaissons de vieille date, Salva-
tor ne regardait pas Ia fontaine, Salvator ne revait pas : non, 
Salvator observait et ecoutait; 	Salvator, 	— en attendant 
quelque message qui le tirat de son immobilite, — Salvator, 
avec tout ce qui se passait it la portee de ses yeux et 
de ses oreilles, se composait un butin dans lequel, a un 
moment donne, it n'avait qu'a puiser potir en tirer l'es-
carboucle qui eblouissait tous les yeux, et le faisait regardet 
comme un enchanteur. 	 ' 

Et, cepgndant,•au milieu de tout cela, Salvator etait plu-
tot encore l'homme du fait que l'homme de l'idee. D'habi-
tude, — et nous avons pttle voir proceder ainsi, — it agis-
spit au lieu de rever, et, quand it semblait rever au lieu 
d'agir, c'est que, comme un machiniste habile, it prebarait 
quelque changement de decoration, quelque true inconnu, 
dans respece de feerie qui s'echafaudait au fond de sa pen-
see. 

D'un autre cote, quoique inactif pour le moment, it lui 
eUt ete bien xlifficile de se livrer A la reverie, mdme en sup-
posant qu'il en cut eu le desir. 

En effet, it ne se passait pas cinq minutes sans que quel-
qu'un vint l'accoster. 

— Vous etes embarrasse? 
— Oui. 
— Adressez-vous a M. Salvator. 
— oa est-il? Je le cherche. 
— Le voila. 
— Ah I monsieur Salvatort.•., 
Et, alors, Ia personne embarrassee contait a Salvator la 

cause de son embarras; et, soil en droit, soil en medeeine, 
soit en morale, soit en politique, Salvator avail toujours un 
conseil pour le proces, une recette pour la maladie, un avis 
pour la droiture, une lumiere pour ('opinion; si bien que la 
personne qui etait venue consulter Salvator s'en allait eclai-
r& ou soulagee, esperant ou croyant. 

II etait, h la fois, pour les habitants du quartier, pour les 
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marehands et les inarchandes de la halle, et mem pour les 
simples passants, un juge de paix , un expert, un pru-
d'homme, un medeein du corps et de, l'esprit, un ,reilres-
seur de torts, un conseiller. M. Salvator, c'etait le Salomon 
de la halle; et it ne se faisait pas une affaire un peu impor-
tante sur laquelle on ne le consultat, comme it n'y avail 
point de discussion un peu serieuse oil on ne le prit pour 
arbitre. 

On n'entendait done, a toute minute, retentir 0.4 ces 
deux mots : ' Monsieur Salvator! monsieur Salvator! ) Et, 
si un passant curieux demandait, comme Jean Robert au 
garcon du tapis-franc: 

— Qu'est-ce que M. Salvator ? 
On lui,repondait, ,comme le garcon avait repondu a Jean 

Robert : 
— M. Salvator? Pardieu I c'est... e'est M. Salvator! 
Rien de plus; it fallait que le curieux se eontentat de 

cette reponse. 
Seulement, s'il insistait pour voir M. Salvator, et que 

M. Salvator ne Mt pas en course, on lui montrait M. Salva-
tor; et presque toujours le regard du questionneur surpre-
nait le jeune homme pacifiant une querelle, conciliant un 
proces, ou faisant raumene a quelque mendiant estropie, ou 
a quelque pauvre veuve portant un enfant dans ses bras, et 
en trainant trois ou quatre autres pendus a sa robe. 

Il en resultait qu'acheteur ou marchand, malade ou plai-
deur, bourgeois ou homme du peupte, chacun lui devait 
quelque chose : celui-ci un conseil , eelui-la une lecon, 
eel autre une aumene. Et l'avis de M. Salvator etait toujours 
si bon, son jugement si droit, son opinion 	si juste, quo 
plus d'une fois le commissaire du quartier, empetre dans 
les dene& indemelables de ses administres, Malt venu 
sournoisement consulter le jeune homme, ou l'avait fait 
venir, ou avail simplement renvoye les parties devant lui. 

Au moment oft nous reprenons ce recit, — c'est-a-dire to 
dimanche 23 mars 1827, a dix heures du matin, — Salvator 
etait seul, comme nous l'avons dit, mais non pas pour 
loagtemps, comme nous allons le dire. 

En effet,, de la porte du cabaret a la =raffle duquel it 
etait adosse, sortit un couple aux joues roses et fraiches, 
/tux yeux brillants, aux 18vres enteouvertes, 	aux dents 
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'd'email : deux jeunes gens, ou plutot un jeune homme et 
une jeune He, lumineux, etincelants tous deux, comme le 
rayon de soleil qui les inonda au moment oil its parurent 
dans l'encadrement de la porte. 

Les yeux du jeune homthe tomberent sur Salvator, qui 
ne pouvait le voir, tournant la tete de l'autre cote. 

— Tiens! c'est M. Salvator! dit le jeune homme avec un 
etonnement mete de joie. 

— M. Salvator? demanda la jeune fine. II me semble que 
j'ai déjà entendu ce nom-lit. 

— Et tu peux meme dire que tu as vu sa figure, princesse... 
vu pu entrees. Il est vrai, pauvre enfant, que tu etais bleu 
occupee, ce jour-la, et qu'on volt mat avec des yeux baignes 
de larmes. 

— Ahi oui, a Meudon, n'est-ce pas? dit la jeune flute. 
— Juste, a Meudon, 
— Eh bien, mais, fit If jeune fille etonnee eta voix basse, 

qu'est-ce que M. Salvator? 
— C'est un commissionnaire, comme tu vois. 
— Sais-tu qu'il a Pair tres-bien, ton commissionnaire? 
— Sans compter qu'il est encore mieux qu'il n'en a l'air, 

repartit le jeune homme. 
.Et, faisant un demi-tour a droite, de maniere a se placer 

devant le commissionnaire : 
— Bonjour, monsieur Salvator I dit-il en lui tendant la 

main.  
Salvator se souleva a demi, comme un pacha qui donne 

audience, regarda celui qui le saluait, puis, sans hesitation, -
et comme un homme qui croit que son intelligence le fait 
l'egal de qui que cc soil au monde, prit la main qu'on lui 
presentait, et la serra en disant : 

-- Bonjour, monsieur Ludovic 1 
C'etait Ludovic, en effet, qui, sur la demande de Ia per-

sonae qui lui donnait le bras, etait venu manger quelques 
douzaines d'liuitres dans le cabaret de la 	 oquille d'or, 
lequel 	avail Ia 	reputation 	d'ouvrir les 	huitres 	les plus 
fraiches, et de deboucher le meilleur chablis de toute la 
bane. 
. — Pardieu ! monsieur Salvitor, reprit Ludovic, je ne suis 

point facile de vous voiedans l'exercice de vos fonctions I 
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Il ne me faut pas moins que cola, je vous le proteste, pour 
que je ne persiste pas a vous croire un prince &guise. 

— Et moi aussi, dit Salvator Oludant le compliment, je 
suis aise de vous voir, d'abord parce que je vous vois, et 
que cela me fait plaisir de serrer la main a un homme de 
our et de talent, ensuite parce que vous me donneroz des 

nouvelles serieuses de la pauvre Carmelite. Comment va-
t•elle? 

Ludovic fit un imperceptible mouvement d'epaules. 
— Mieux, repondit-il. 
— Mieux ne veut pas dire bien, observa Salvator. 
Ludovic etendit sa main dans le rayon de soleil qui 

eclairait la charmante tete de sa compagne. 
— Voila, fespere, qui achevera de la remettre, dit-il. 
—Physiquemen t, oui, reprit Salvator; ma is moralament?... 

Combien d'annees faudra-t-il a la pauvre enfant ?... 
— Pour oublier? 
— Ohl je ne dis pas cela! je n'ai eu besoin que de la voir 

pour etre persuade qu'elle n'oubliera jamais. 
— Pour se consoler, alors ? 
— Vous savez, dit Salvator, que les malheurs dont on se 

console le plus vite sont les malheurs irreparables. 
— Oui, je le sais bien ; un pate ra dit : 

Et rien 'fest &erne!, pas mOme la douleur 1 

— C'est l'avis du pate— Mainteenant, quel est l'avis du 
medecin ? 

— L'avis du medecin, mon cher monsieur Salvator, eat 
qu'il ne faut pas que les esprits eleves nieprisent et depre-
cleat la douleur, comme font les organisations vulgaires. La 
douleur est un des elements de la nature, un des 'Doyens 43 
pertectionnement a l'usage de Dieu t Combien d'hommes, 
de poetes, d'artistes , 	seraient restos inconnus sans une 
grande douleur ou une grande infirinite ? Byron a eu le bon-
hear de naitre boiteux, etid'epouser une femme acariatre; 
Byron bit, non pas son genie, — le genie vient directe-
ment 'clu ciel, -- mais la mise au jour, l'efflorescence, rep-. 
nouissenient de ce genie a ses malheurs, Carmelite sera 
comme Byron, non pas un grand poete, mais une grande 
artiste, lute Ilalibran, une Pasta; quelque chose de plus 
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puissant peut-etre, car elle aura souffert entre les femmes I 
Ent-elle ete heureuse avec Colomban ? Voila ce que nul ne 
pent dire. Elle sera célèbre sans lui, voila ce que j'afflrme. 

— Mais, en attendant?... 	 . 
— En attendant, elle a prei d'elle un medeein plus habile 

que tnoi. 
— Plus habile, que vous ? Permettez-moi de douter, doe-

teur. — Et quel est ce medecin ? 
— 'Me jeune fille qui ne connait pas un mot de mede-

eine, fort heureusement ! mais qui council toutes ces ange-
liques paroles d'abnegation•et de devouement avec lesquelles 
on gtlerit les coeurs : une de ses amies, &eve de Saint-Denis 
comma elle, et qu'on appelle Fragola. 

Salvator sourit et rougit a la fois en entendant parler ainsi 
de sa maitresse bien-aimee.. 

Quant a la jeune fine que Ludovic avail au bras, cet eloge 
pompeux d'une autre femme lui fit faire une moue qu'elle 
accompagna d'un pincement si solide, que le medeein ne 
put retenir un cri. 

— Eh ! mon Dieu! dit-il; qu'y a-t-il done, Chante-Lilas ? 
A ce nom, Salvator, qui n'aVait accorde jusque-la qu'une 

mediocre attention a la compagne du jeune docteur, moitie 
par indifference, male par discretion, tourna la tete de son 
cote, et, la fegardant avec un cell curieux, quoique hien- 
Veillant : 

— Ah I dit-il, c'est vous qui 'etes mademoiselle Chante- 
Liles ? 

— Oui, monsieur, repondit la jeune Me, tout orgueilleuse 
de ce que son nom etait connu du beau commissionnaire. 
Vous me connaissez ? 

— Je connais votre nom et vos titres, du moins. 	• 
— Ah I ah I to en tends, princesse I — Vous, Connaissez 

son nom et ses titres ? comment les connaissez-vous? 
— Pour les avoir entendu celebrer par les vassaux de la 

princesse de Vanvres. 
— Oui, dit Ludovic; c'est Camille qui l'avait baptisee 

ainsi. 
— Camille Rozan... Vous n'avez pas eu de ses nouvelles, 

princesse ? demanda Salvator. 
— Par ma fOi, non, dit la jeune fille; je n'en ai pas eu, et 

respere bien Wen pas avoir I 
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- Et pourquoi cela ? fit Ludovic.. Crois-tu, par hasard, 

quo je sois jaloux de lui ? 
— Oh I monsieur, je sais Bien que vous ne me faites point 

un pareil honneur I... Ah I la comtesse du Battoir avait bien 
raison I 

— Que disait la contesse du Battoir ? demanda Salvator. 
—Elle disait ceci : 4( Ne te fie jamais aux Anglais; ils sont 

tous mauvais 1 Ne te fie jamais aux Americains I ils sont 
touts— I,  

— Eh bien, eh bien, princesse, vous allez brouiller la 
trance avec les Etats de l'Union. 

— Ah I c'est vrai... Et moi qui oubliais la comtesse du 
Battoir ! 

— Oft est-elle ? 
— Elle m'attend ou doit m'attendre a la barriere Saint- 

Jacques, on elle est allee panser les blessures de, son oncle... 
Allons, prenons un fiacre, et conduis-moi la oil Lu m'as 
promis de me conduire en fiacre. 

— Ah I oui I Mais, princesse, vous croyez done que j'ai, 
comme vous, an apanage ? 

— Bon I quand on guerit des millionnaires, on dolt router 
sur l'or. 

— En effet, monsieur Ludovic, it paralt que les habitants 
de Vanvres et du Bas-Meudon sont sur le point d'edilier un 
temple a Eseulape sauveur. 

— Eh bien, vous me croirez si vous voulez, cher monsieur 
Salvator, j'ai peur d'avoir rendu an mauvais service a l'hu-
manite en tirant d'affaiie ce digne M. Gerard : it a un visage 
qui ne me revient pas du tout, et, quand it y aurait, de ce 
cafe-la, un abominable, brigand cache sous la peau d'un 
honnete homme, cela ne m'etonnerait pas. 

— Mais, enfin, honnete homme ou non, it essauve ? 
— Haas 1 oui... C'est parfois un vilain métier que celui 

de medecin I 
— Voyons, sois franc : gcombien t'a-t-il paye tes trois 

visites ? 
— Princesse, commej'ai, a dessein, oublie de laisser mon 

adresse, et que je ne suis pas retourne chez M. Gerard depuis 
que j'ai eu la conviction qu'il etait sauve, c'est un compte 
encore a faire. 

.— Eh bien, donne-moi to procuration, et je m'en charge. 
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.z-- Soit, plus tard. 
— Quand cela ? 
— Quand nous nous separerons : ce sera mon cadeau 

d'adieu. 
— C'est dit... Mais, en attendant, voila un fiacre qui passe. 

Ilola I cocher I 
Le coulter arreta court, fit un tour a gauche, et amena le 

vehicule a quatre spas du groupe. 
— AllonS, dit Ludovic, it faut bien faire ce que to veux, 

princesse I 
Puis, se tournant vers Salvator : 
— Au revoir, seigneur commissionnaire I comme on dit 

dans le's Mille et une Nuits ; car j'en reviens a ma premiere 
idee : decidement, vous etes un prince deguise. 

Salvator §ourit : les deux jeunes gens se serrerent la 
main. 

Chante-Lilas ianca, par-dessus son epaule, une ceillade 
meurtriere a Salvator; Ludovic l'intercepta au passage, 

— Eh hien, princesse? dit-il avec une feinte colere. 
— Ah ! ma foi, dit Chante-Lilas, je ne sais pas ce (rub 

c'est que de mentir; je le trouve tres-joli, ce commission-
naire-la, et, si je ne t'avais pas.jure fidelite pour trois semai-
nes, je sais hien quelle commission je lui donnerais ! 

— Oa faut-it-vous conduire, notre bourgeois ? demanda 
le cocher. 

— Donnez vos ordres, princesse, dit Ludovic. 
— Porte Saint-Jacques I cria Chante-Lilas. 
Et le cocher partit dans la direction indiquee. 

CI X 

Quels Rated les atomes croehus qui avaient sonde la Gibelotte 
a Croc-en-Jambe, et rive Croc-en-Jambe a la Gibelotte. 

Au moment ofi le fiacre qui emportait Ludovic et Chante. 
Lilas disparaissait a l'angle de la rue Saint-Denis, Salvator 

04 	 13 
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vit, des profondeurs d'une de ces voates sous lesquelleS le 
soleil semblait avoir honte de penetrer, venir it lei — Da-
reales a deux ombres sortant, non pas du poetique enfet de 
Virgile, ou du sombre enfer de Dante, mais , d'un simple 
gout — les silhouettes accouplees de deux hommes gulf 

l'odeur d'alcool, de tabac, d'ail et de valeriane qu'ils exha-
leient autour d'eux, au lieu de ces parfums de jeunesse, de 
printemps et de iriolette qu'avaient emportes les deux amou-
reux, it ellt reconnu, les yeux ibrines, pour le Ore la Gibe-
lotte, le pourvoyeur de chats de garenne des cabarets d'alen-
tour, et son feat serviteur et ami Croc-en-Jambe, le chiffon-
nier ravageur ; — a plus forte raison les reconnut-il les 
yeux ouverts. 

Pour les personnes qui, comme Rail de la Bretonne et 
Mercier, font une etude particuliere des goats, des mceurs, 
des habitudes des classes inferieures, des couches infimes 
de la societe, it y aura, certes, un profond etonnement a 
voir un chiffonnier ayant un ami. Nous comprenons l'eton-
nement de ces personnes-la, et nous serions etonne comme 
elles, et nous douterions comme elles, si notre &at de roman-
cier,--vilain métier parfois I ainsi que le disait tout a l'heure 
notre ami Ludovic, et ainsi qu'on va le voir, puisqu'il nous 
force a nous trainer dans de pareilles sentines; — si noire 
etat de romancier ne nous donnait le privilege de tout savoir. 

En effet, le chiffonnier, qui, ne avec un temperament 
vagabond, — nous sommes de l'avis des moralistes qui 
pretendent que l'homme est l'esclave de son temperament; 
—en effet, disons-nous, le chiffonnier, qui, ne avec un temp& 
perament vagabond, a deserte la maison 	paternelle des 
rage le plus tendre, eta  de chiffonner (verbe actif et neutre 
en memo temps), menant une vie nomade, presque sauvage, 
nocturne presque toujours; devenu, au bout de quelques 
ennees, tellement &ranger a sa female, qu'il oublie le nom 
de son Ore, le sien mdme, pour le sobriquet qu'on lui 
donne ou qu'il s'est donne; perdant, enfin, jusqu' au sou-
venir de son age, — nous croyons que le chiffonnier est a 
peu pros incapable d'amitie. 

C'est que, avant tout, l'amitie est un sentiment genereux, 
et que les sentiments genereux, qui se rencontrent bien 
plus souvent qu'on ne le pense dans les classes inferieures 
de la societe, n'existent pas chez le chiffonnier, ce paria des 
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sock% tes occidentales. Convert des haillons les plus Tepous-
sants, it a ffecte une sorte de cynisme, s'isole des • masses, 
parce 	que, instinctivement, it comprend qua 	les masses 
s'isolent de lui, devient peu a . peu misanthrope, chagrin, 
mechant parfois, apre et dur toujours. 

Disons, en 	passant, que, parmi les chiffonniers, it y a 
souvent des repris de justice, et, parmi les chiffonieres, 
des prostituees de has etage. 

Ce 	qui 	contribne 	a 	assombrir le 	chiffonnier, 	et 	a 
augmenter cette tendance a rinsociabilite, c'est rabus•des 
liqueurs fortes, qui, chez lui, passe toute expression. L'eau-de-
vie a, ppur le chiffonnier, mais surtout pour la chiffonniere, 
— car cet &range animal possede sa femelle, — un attrait 
incroyable, un attrait que rien ne saurait balancer; run et 
l'autre consomment le moins qu'ils peuvent en aliments, 
afin de se livrer le plus souvent et le plus largement possible 
a leur passion favorite. Its siitnaginent que ce breuvage de 
flamme les soutient it regal des -substances solides, prenant 
la force artificielle que leur procure l'alcool pour de la force 
rode, 	Landis que cette surexcitation n'est que l'effet d'un 
irritant qui bitle I'estomac 	au lieu de le fortifier. Aussi 
regne-t-il, dans la classe des chiffonniers, 	une mortalite 
double de celle.qui atteint les autres classes, meme les plus 
ma lheureuses. 

Cet abus de l'alcool leur fait paraitre le yin ordinaire fade 
et insipide; 	si bien que, dans les grandes occasions, le 
chiffonnier qui abandonne un instant l'eau-de-vie se livre, 
en echange, au yin chaud, epice de poivre, et aromatise de 
citron et de cannelle, au grand desespoir des cabaretiers, 
qui;  tout en recevant rargent de leers pratiques, s'indignent 
de voir a la fois tant de misere et tant de sensualite. 	' 

On comprend done qu'il est difficile a un sentiment quel-
conque, en dehors des instincts brutaux de la nature, d'en-
trer dans le cceur d'un de ces malheureux reprouves l et I'on 
peut s'etonner a bon droll, par consequent, de voir un chif-
fonnier fraterniser avec un autre homme, cet homme-la 
ft t-il tueur de chats, comme retait notre ancienne con-
naissance le pare la Gibelotte. 

Aussi le Ore la Gibelotte n'etait-il pas, au fond, lie avec 
son compagnon Croc-en-Jambe autant qu'il le semblait a 
la surface. Le Ore la Gibelotte etait l'ami du chiffonnier- 
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ravavur a peu pres comme l'ours est l'ami de son gardien, 
comme le chat est l'ami de la souris, comme le loup est 
l'ami de l'agneau, comme le gendarme est l'atni du prison-
pier, comme le garde du commerce est l'ami du debiteur. 

Croc-en-Jambe, en effet,: etait le debiteur de la Gibelotte, 
et debiteur d'une'somme exorbitante, si l'on songe que la 
moyenne des gains de Croc-en-Jambe n'etait pas de vingt 
sous par jour, ou, pour parler plus exactement, de vingt 
sou§ par nuit. La dette de Crocren-Jambe envers la Gibelotte 
s'elevait, a cette époque, a la somme fantastique de cent 
soixante 	et quinze francs quatorze 	centimes, 	capitaLi.et 
interets compris. 

Il est vrai que Croc-en-Jambe pretendait n'avoir recu, en 
realite, que soixante et quinze livres dix 'sous ; — Croc-en- 
Jambe protestait contre le systeme decimal,, et se refusait 
absolument a l'adopter; — encore disait-il que, dans cette 
somme, it avail rencon tre trois pieces de trente sous en plomb, 
et deux de quinze en fer-blanc. 

Maintenant, mettle en admettant le chiffre avoue par Croc-
en-Jambe, on se demandera comment le nomme la Gibelotte 
pouvait etre creancier d'une somme aus'si fabuleuse vis-a-vis 
de son compagnon, eu egard a la situation precaire de ces 
deux industriels. 

D'abord, nous dirons que, sur les deux industriels, it y en 
avail un dont l'industrie etait de beaucoup superieure a celle 
de l'autre : c'etait l'industrie de tueur de chats. Cheque chat 
rapportait de vingt a vingt-cinq sous a la Gibelotte; trente 
et quarante, si le chat etait angora. Dans le chat, rien n'est 
perdu : la chair devient lapin, la peau devient hermine. 

En portant a quatre la moyenne des chati tues par la Gi-
belotte, nous avons un revenu de cinq francs par jour, soit 
de cent cinquantelrancs par mois, soil de dix-huitcents francs 
par an. Or, sur cette somme annuelle de dix-huit cents 

'francs, la Gibelotte pouvait facilement mettre mille francs 
de cote, ayant a peine a s'occuper de sa nourriture, vu que 
les gargotiers dont it etait le fournisseur gardaient toujours 
pour lui quelques reliefs de bceuf ou de veau; —1a Gibelotte, 
comme tons les grands chasseurs, ne mangesit jamais de 
son ,gibier 3 — et n'ayant pas du tout a s'occuper de son 
-habiliement, attendu que ses fourrures de dechet suffisaient, 
et bien 'au dela, a le vetir, ete comme hiver. 
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La Gibelotte etait done riche: si riche, que le bruit courait 

qu'il avait un agent de change, et qu'il jouait sur la rentel 
Mais, dans sa pauvrete, Croc-en-Jambe avait une chose 

que lui enviait la Gibelotte daps sa richesse : Croc-en-Jambe 
avait une naive I 

Comment mademoiselle Bebe la Rousse, echappee a run 
des treleaux du boulevard, s'etait-elle unie a Croc-en-Jambe? 
Voila ce qu'il importe peu a nos lecteurs de savoir, et nous 
nous bornerons a constater le fait. Croc-en-Jambe etait done 
l'amant de mademoiselle Bebe Ia Rousse, dont le portrait 
avail longtemps figure, sur le boulevard du Temple, entre 
le lion de Numidie et le tigre du Bengale, lesquels y figu-
raient encore, a Ia grande satisfaction des curieux, et au 
grand profit de la reine Tamatave, qui, devancant les Martin 
et les Van sit mburgb, dans fart de charmer les bates feroces, 
entrait dans leur cage trois fois par jour, au risque d'être 
devoree une fois sur trois. 'LI. Seulement, depuis que made-
moiselie Bebe la Rousse avait disparu de la menagerie, son 
portrait avait disparu de raffiche. 

Maintenant, pourquoi mademoiselle Bebe la Rousse avait-
elle disparu de la menagerie? 

Il courait a ce sujet plusieurs versions. La plus acereditee 
au boulevard du Temple etait que mademoiselle Bebe la 
Rousse s'etaii, un soir, trompee de sac, et, au lieu de mettre 
la main dans son sac a ouvrage, l'avait mise dans le sac a 
la recette; apres quoi, elle s'etait glissee par une ouverture 
quelconque de la baraque, et avait pris ses jambes a son cou. 
La reine Tamatave avait fait grand bruit du larcin; elle avait 
voulu deanoncer au prefet de police mademoiselle Bebe la 
Rousse, — et it n'eat pas ate dillleile, la fugitive egt elle-
meme adopte les souliers a talons de madame du Barry, de 
la retrouver et de mettre la main dessus; — mais it y avait, 
dans Ia baraque meme du boulevard du Temple, une provi-
dence qui veillait sur rimprudente naive : c'etait un certain 
M. Flageolet, qu'on voyait se i promener dans Paris les bras 
eroises, vetu comme un charretier endimanche, a qui on ne 
connaissait aucune rente, aucun patrimoine, aucune inscrip-
tion sur le grand-livre, adeunemaison au soleil, et qui faisait 
galamment sonner, du soir au matin, trois ou quatre pieces 
de cinq francs dans son gousset. 

Qu'etait done M. Flageolet?  
13,. 
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M. Flageolet keit l'intendant, le confident de la mine Ta-

matave; son comte d'Essex, si nous la comparons a Elisa-
beth; son Rizzio, si nous la comparons a Marie Stuart. 

Il y avait meme une heritiere presomptive de, la susdite 
Majeste, dont on efit bien certainement retrouve Ia filiation, 
si is recherche de la paternite n'ent pas ete interdite par le 
Code, et qu'en souvenir sans doute de l'air sur lequel elle 
etdit née, on appelait mademoiselle Musette. 

Eh bien, M. Flageolet s'etait completement occupe a ce 
qu'il felt fait aucune denonciation contre mademoiselle Bebe 
la Rousse, et la reine Tamatave, voyant Ia magnanimite de 
son conseiller intime, qui la confirmait dans certains soup-
cons jaloux, s'etait eeriee : 

— Soit, qu'elle aille se faire pendre ailleurs I Je suis trop 
heureuse, moyennant quelques pieces de cinq francs, d'être 
debarrassee d'une pareille drelesse! 

Mais, comme mademoiselle Bebe ignorait la generosite 
donton usait a son egard au boulevard du Temple, elle crut 
prudent de se cacher, pendant quelque temps du moins; et 
le bruit se repandit bientot, dans le gnarlier Saint-Jacques, 
que Croc-en-Jambe avait chez Iui une maitresse, et que, 
jaloux•comme un bey d'Afrique ou un sultan de Turquie, it 
la cachait a tous les yeux. Il n'y avait pas moyen de verifier 
le fait, le taudis de Croe-en-Jambe donnant sur une cour. 

'Mademoiselle Bebe la Rousse, qui n'avait pas meme, pour 
se distraire, la vue sur une rue, comme on dit a Paris, s'en-
nuyait done fort; et, n'osant sortir le jour, de peur d'être 
rencontree par une autre rousse qui ent pu mettre la main 
sur elle, elle se tenait une partie de la suit a la fenetre, ecou-
tent chanter le rossignol, et comptant les etoiles, pendant 
que Croc-en-Jambe chiffonnait.. 

Or, la Gibelotte, qui avait remargue un passake de chats 
sous la porte de la cour de la maison qu'habitait Croc-en- 
Jambe; se place un soir a l'affilt contre cette porte. 

it vit la naive a sa fenetre. 
Mettez Romeo a la place de la Gibelotte, mettez Juliette, a 

la place de mademoiselle Bebe, et vous aurez une scene ra-
vissante d'amour et de poesie, que je vous raconterai, si 
vous l'exigez, ehersIecteurs, meme apres Shakspeare; tan-
dis que je vous prie de ne pas me demander la scene qui so 
passe entre mademoiselle Bebe et la Gibelotte. 
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Le resultat de la scene fut purement et simplement que, 

le lendemain, en dejeunant avee Croc-en-Jambe, la Gibelotte 
proposa au chiffonnier de lui ceder, moycnnant cinq francs 
par mois, et en garni, une des deux chambres que lui, la 
Gibelotte, habitait. Comme c'etait juste, en garni, ce que 
Croc-en-Jambe payait en degarni, le chill'onnier accepta avec 
reconnaissance l'offre du tueur de chats, et transporta chez 
son genereux proprietaire ses penates et ceux de mademoi- 
selle Bebe. 	 . 

Au bout du mois, Croc-en-Jambe, qui -  se-trouvait on ne 
Peut mieux dans son nouveau domicile, manifesta quelque 
inquietude; mademoiselle Bebe, en compagne compatissan-
te, s'informa des causes de son ennui : Croc-en-Jambe lui ex- 
Posa ses crairites de ne pas etre en mesure'de payer son toyer. 

Mademoiselle Bebe reflechit un instant, et le fruit de ces 
reflexions fut cette reponse, qui donna beaucoup it penser a • Croe-en-Jambe : 	‘' 

— J'arrangerai la chose avec la Gibelotte. 
Alais, comme, en effet, la chose fut arrangee, que la Gi-

belotte ne parla plus de toyer a Croc-en-Jambe, Croc-en- 
Jambe n'y pensa plus; et meme, comme it avait pris la 
bienheureuse habitude de ne pas penser au toyer de son 
premier mois, it ne jugea pas utile de perdre cette habitude 
a propos des mitres; enfin, comme un mois, deux mois, 
trois mois se passerent sans reclamation de to part de la 
Gibelotte, it se fit doucement a cette idee, qu'il avail trouve 
ce qu'il emit si rare de trouver, excepte a Sainte-Pelagie, —
un logement gratis. 

II y avail plus : quand la nuit avait ete mauvaise, c'est-h-
dire pluvieuse, froide ou sterile, et que Croc-en-Jambe 
revenait au logis ou mouille , ou gele, ou la hotte vide, — 
toutes circonstances 	dans lesquelles mademoiselle .Bebe 
n'avait pas a se louer du compagnon de sa vie„.— it arrivait 
souvent qu'aux premieres paroles sonores qu'il entendait 
dans la chambre de ses loca wires, la Gibelotte frappait it la 
Porte, entrait, et, voyant l'assombrissement des visages, ., 
Mettait la main a sa poche, et disait : 

— De• quoit de quoi !... des plcurs et des grincements de 
dents, parce que la recolte de chiffons a ete mauvaise ? La 
eueillette des peaux de lapin a eta bonne, et les amis ne sont 
pas des Tures! 
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— Et qu'est-ce qui prouve cela, qu'ils ne sont pas des 

Tures? demandait Croc-en-Jambe, sceptique comme un 
chiffonnier. 

— Voyons, cela fera-t-il ton bonheur, si je to prete trente 
sous? 

— Cela y contribuera du moins infiniment, repondait 
CI•oc-en-Jambe. 

— Eh Bien, sois heureux : en voila quinze I 
— Mais , .aver quinze sous, je ne serai qu'a 	moitio 

heureux. 
— Va toujours! mange *ceux-la... Si to n'es heureux qu'a 

moitie, nous verrons apres.  
Croc-en-Jambe partait alors, achetait pour quinze sous de 

bonheur liquide, au lieu d'acheter pour quinze sous de bon-
heur solide, buvait la facile au lieu de la manger, et re-
venait, en general, si heureux a la maison, que, ne pouvant 
porter le poids de son bonheur, it tombait tent& au pied 
d'une borne, tont& a la porte de la rue, taut& sur la pre-
mière marche de l'escalier. 

Le chiffonnier trouvait assez douce l'existence que lui 
faisait Son ami la Gibelotte, lorsqu'une catastrophe inat-
tendue vint renverser, • comme un chateau de cartes, le 
bonheur qu'il croyait cimente sur le roc. — L'homme 
propose, le diable dispose! 

Ii y avait trois ou qua Ire mois que les choses se passaient 
comme nous avons dit, quand, rentrant au domicile corn-
mun, tout &tonnes de leur lutte 'avec nos jeunes gens 
pendant la nuit du mardi gras, le tueur de chats et le chif-
fonnier virent, non sans etonnement, au milieu de gen-
darmes qui Iui faisaient l'honneur de l'accompagner, made-
moiselle Bebe is Rousse, dont on avait trouve la paillasse 
enrichie de deux couverts d'argent, lesquels avaient disparu 
de chez le bijoutier voisin, oil la naive avail ete, dans la 
journee , faire raccommoder une montre en chrysocale 
qu'elle tenait de la liberalite de la Gibelotte. 

La naive; en apercevant les deux amis,•leur fit un cligne-
gnement d'yeux expressif. Tous deux la suivirent de loin, 
l'oreille basse et les bras pendants, et la virent entrer dans 
la caserne de 1'Oursine, ou les gendarmes la firent passer la 
premiere, sans dome par deference pour ses chafmes. 

A cette vue, Croc-en-Jambe•, au comble du desespoir, 
... 
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demands a son ami de lui preter une piece de quinze, sous, . 
doutant, it est vrai, tant sa douleur etait grande, que cello 
somme de soixante et guin.se centimes, eOmme disaient les 
novateurs, sulfit a sa consolation, mais voulant au moins, 
dans sa resignation aux ordres de la Providence, essayer de 
se consoler. 

Par malheur, mademoiselle Bebe la Rousse n'etait plus la 
pour servir d'intermediaire 	entre Croc-en-Jambe 	et la 
Gibelotte : it en resulta que 	la Gibelotte non-seulement 
refuse a Croc-en-Jambe les soixante et quinze centimes que 
ce dernier lui demandait, mais qu'il lui declare, en outre, 
que la, somme dont it etait en avance, lui faisant Mout, it 
l'invitait ii la lui solder dans le plus court Mai possible. Or, 
comme nous l'avons dit, cette somme, loyer de la chambre 
(inter& detergent a douze pour cent compris), montait au 
chiffre exorbitant de cent soixante et quinze francs quatorze 
centimes. 	 • 	46 • 	 ' 

La reclamation avait amen& du froid entre les deux amis; 
du froid, its avaient passé Zi la brouille; de la brouille, its 
allaient passer a un proces dans lequel Ia liberte de Croc-en- 
Jambe se trouvait thenacee, lorsque, ayant rencontre Ia 
veille, chacun separement, Barthelemy Lelong, sorti depuis 
huit jours de Depital Cochin, cempletement gueri de son 
Coup de sang, celui-ci leur avait a la fois donne un conseil, • 
et fait une invitation : le conseil etait de prendre Salvator 
pour arbitre du differend qui les divisait; l'invitalion etait 
de vider avec lui, Barthelemy Lelong dit Jean Taurean, en 
glorification de son heureux retablissement, quelques bou-
teilles de bourgogne, au cabaret de la Coquille d'or, rue 
aux Fers. 

Et voila pourquoi Croc-en-Jambe et la Gibelotte, ennemis 
la veille pour la reeme cause qui avait perdu Troie, et 
brouille les deux coqs de la Fontaine; — voila pourquoi 
Croc-en-Jambe et la Gibelotte , disons-nous , ennemis la 
veille, s'avancaient vers Salvator et le cabaret, appuyes au 
bras run de rautre, aussi fermement que si aucun inter6P 
huinain , 	ou 	aucune 	passion humaine, 	ne lc& pouvait 
separer. 	 . 
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CX 

Les douze pour cent dU pore la Gibelotte. 

, 
Les deux amis passerent devant Salvator, et, eamme s'ils 

eussent oublie que celui-ci devait etre leur arbitre dans une 
affaire du plus grand interet, its se contenterent de le saluer 
respectueusement. 

,Salvator, qui ignorait quelle discussion les divisait, et quel 
honneur ils comptaient lui faire, Salvator leur, rendit leur 
saint par une legere inclination do tete. 

Tous deux entrerent au cabaret, et ehercherent des yeux 
Barthelemy Lelong; mais Barthelemy Lelong n'etait pas 
encore arrive.  

— Eh bien, dit Croc-en-Jambe, si nous profitions de cela 
pour exposer notre affaire a M. Salvator? 

— Je veux bien, repondit la Gibelotte, qui, au contraire, 
avait l'air de ne pas voutoir du tout; mais it me semble 
qu'en attendant on pourrait consommer un petit verre de 
trois-six. 

— Alors, to payee? ear, tant gull moi, la suit a ete 
mauvaise.. 

— Certainement, dit la Gibelotte. — Deux petits verres 
d'eau-de-vie et le Constitutionnel! 

Le garcon apporta les deux petits verres, les remplit avec 
bait) 	de 	pied, donna 	le 	Constitutionnel a la Gibelotte, et 
s'eloigna, emportant le carafon. 

— Eh bien, dit la Gibelotte, que fais-tu done le-bas ? 
— Moi? demanda le garcon. 
— Oui, toi. 
...... Dame, je vous sers ce que vous avez demande; vous 
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avez demando deux petits verres et le. Con,stituttonnel : je 
vous donne le Constitutionnel et deux petits verres. 

— Et to emportes le carafon ? 
— Sans douse.  
— Eh bien, laisse-moi to dire, blanc-bec, que ce n'est 

pas ainsi qu'on agit avec des pratiques. 
— Blanc-bee ? 
— rai dit blanc-bee! 
— Il a dit blanc bee ! appuya Croc-en-Jambe. 
— Et comment agit-on avec des pratiques ? demanda le 

garcon, qui n'ent insiste que si la Gibelotte ent nie le mot. 
— On laisse le carafon, quitte a faire une marque ii la 

haute& du breuvage; et, quand on s'en va, ce qui eSt bu 
est bu. 

— Parbleu 1 repeta, Croc-en-Jambe, ce qui est b u est bu.., 
c'est clair, ca t 

— Et lequel de w)us deal •est celui qui page? reprit le 
garcon. 

— C'est moi, dit la Gibelotte. , — En ce cas, c'est autre chose. 
Et it posa le carafon entre les deux amis. 
— Dis done, marmouset ? fit Croc-en Jambe. 
— C'est ii moi•que vous parlez ? demanda le garcon. 
— Et 4 qui-donc, s'il vous plait? 
— Eh bien, que vouliez-vous dire ? 
— Je voulais dire que ton observation n'etait pas polie. 
— Quelle observation ? 
— Tu as dit : , En ce cas, c'est autre chose. i 
— Eh bien, oui... Apres ? 
— Eh bien, apres je to repete que ca. n'est pas poli. On 

est aussi bon que M. la Gibelotte pour repondre de ton 
carafon d'eau-de-vie t 

— C'est possible, observa le garcon; mais rai des ordres. 
— Des ordres de qui? 
— Des ordres du patron. 
— De M. Robinet? 
— De M. Robinet. 
— Il t'a defendu de me faire credit, M. Robinet ? 
— Non; awls al m'a ordonne de ne vous vendre qu'au 

eomptant. 
— A la bonne heurel 
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— Cela vous va ? 
— Oui :l'honneur est satisfait. 
— Alors, vous n'dtes pas difficile. 
— A ta sante, Croc-en-Jambe t dit la Gibelotte. 
— A ta sante, la Gibelotte I dit Croc-en-Jambe, 
Et tous aeux attaquerent leur verre d'eau-de-vie, chacun 

avec son caractere : Croc-en-Jambe en le jetant dans son 
gosier comme it eiat jete une lettre a la poste; la Gibelotte 
en le :sirotant. 

— As-tu vu le bulletin de la bourse d'hier ? demands la 
Gibelotte. Je ne l'ai pas vu, moi. 

— Tu oublies que je ne sais pas lire, repondit Croc-en- 
Jambe.  

— Ah l c'est vrai, dit la Gibelotte avec une expression de 
mepris. 	 1 

—Le cinq pour cent a fait 100 francs 75 centimes, dit un 
voisin a l'habit noir, h la cravate crasseuse, it la chaine de 
chrysocale, a l'air douteux, enfin. 

— Merci, monsienr Guy-d'Amour, dit la Gibelotte. 
Et, versant un second verre d'eau-de-vie a Croc-en- 

Jambe : 
— Alors, c'est de la baisse pour aujourd'hui, ajouta-t-il. 
— J'en mettrais ma main au feu, dit Croe-en-Jambe en 

mettant la main a son verre. 
— En ce cas, j'ai envie d'acheter, reprit la Gibelotte avec 

l'aplomb d'un vieil agent de change. 
—7 M0i, j'acheterais t repondit fastueusement le chiffonnier. 
Et it envoya son second verre d'eau-de-vie rejoindre le 

premier. 
La Gibelotte en versa un troisieme. 
— As-tu vu la facon dont ce fat de Salvator nous a salues? 

demanda-t-il a son compagnon. 	 ; 
— Non, je n'ai pas vu, dit Croc-en-Jambe. 
— C'est-a-dire que c'est a faire suer... Ah ca I mais it se 

croft done le roi des commissionnaires ? 	 . 
— J'ai idee qu'il se croft mieux que cela, dit Croc-en- 

Jambe. 
— Si to etais de mon avis, continua la Gibelotte en 

versant un quatrieme verre au chiffonnier, nous reglerions 
nos comptes comme deux vrais amis que nous sommes 
sans immiscer on tiers dans nos affaires d'interet. 	' 
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— Jo ne demande pas mieux : mois je te previons quo to 

m'altere horriblement de parler d'affeires I 
— Alors, buvons.  

. Et la Gibelotte versa un 'elnquieme verre d'eau-de-vie a 
Croc-en-Jambe, qui commence a voir des bluettes voltiger 
devant ses yeux. 

— Je disais done, reprit la Gibelotte,,que tu me devais la 
somme de cent soixante et quinze francs quatorze centimes. 

— Et, moi, je disais, repartit Croc-en-Jambe, qui n'avait 
pas encore perdu la memoire des chiffres; je disais que je ne 
te devais que la somme de soixante et quinze livres dix sous. 

— Parce que tu t'obstines a ne compter que le capital. 
— C'est vrai, dit Croc-en-Jambe en tendant son verre; je 

rn'obstine it ne compter que le capital. 
La Gibelotte remplit le verre de Croc-en-Jambe. 
— Alois, avec les intereks. cumules, ca fait juste cent • 

soixante et quinze francs qbatorze centimes. 	. 
— Comment une somme de soixante et quinze livres dix 

sous peut-elle produire, en sept mois...? 
— Iluit mois! 
— En huit Blois, soit, un Inter& de cent francs quatorze 

centimes? 
— Tu vas voir cela... Il y a huit mois que tu es venu de-

meurer chez moi... 
— J'etais heureux, alors! interrompit melancoliquement 

Croc-en-Jambe en peasant avec quelle facilite la Gibelotte 
lechait, h cette époque, les pieces de quinze sous. 

— Et moi aussi! dit la Gibelotte en songeant qu'en memo 
temps que Croc-en-Jambe, mademoiselle Babe la Rousse 
keit venue demeurer chez lui. Que veux-tu, mon pawl% 
emi ! on vieillit et l'on decline tons les jours. 

— C'est vrai, dit Croc-en-Jambe; c'est le contraire des 
dettes, qui ne font que s'accroitre en vieillissant. 

— A cause des interets emotes, repeta la Gibelotte. Jo 
disais done qu'il y a huit mois que tu es venu loger chez 
moi; je t'ai lone moyennant cinq francs par mois. 

— J'en conviens. 
— C'est bien heureux 1 A partir du premier mois, tu As 

Commence a ne pas me payer.  
— C'etait pour ne pas prendre 11110 mauvaise habitude. 
— Cinq fois huit font quaranle. 

tn. 	 14 

   
  



242 	 LES MOHICANS DE PARIS  
-L- Oui; seulement, depuis un mois, je ne loge plus chez 

tai : ca ne fait done que cinq fois sept, trente-cinq. 
— Tu as laisse une vieille hotte Bans la chambre, cc qui 

tu'a empache de loner, dit la Gibelotte. 
— Tu n'avais qu'a la jeter par la fenetre. 
— Oui, pour que tu dises qu'il y avail cent mille francs 

, dedans I 
.— Allons, soft, dit Croe-en-Jambe; mettons hull mois; 

mais, des demain, je vain recherchertma hotte. 
— Non pas; c'est, mon gage! 
— Mais, comma cela, mon toyer va done continuer de 

courir? 
— Paye-moi mes cent soixante et quinze francs quatorze 

centimes, et it ne courra plus.  
— Mais tu sais.bien que je n'en ai pas le premier sou, de 

tes cent soixante et quinze francs quatorze centimes! 
— Alors, ne Oppose pas a un reglemeut de compte. 
— Regle... mais verse I 
La Gibelotte versa un septieme ou huitieme verre d'eau-! 

de-vie; Croc-en-Jambe ne comptait plus, et le lecleur nous 
permettra de faire comme lui. 

— Nous disons done huit mois it cinq francs, quarante 
francs; plus, treute-cinq francs cinquante centimes pretes 
en differentes ibis. 

— En plus de soixante foist 
— Mais, enfin, pretes, tu ne le nies pas? 
— Non, je recormais etre ton debiteur de soixante et quinze• 

livres dix sous; je le dis a qui vent l'entendre, je le crie sur 
les toils.  — Eh Bien I les interets de soixante et quinze francs cin-
quante centimes a douze pour cent...  

— A douze pour cent? 	 cinq... Le taux legal est de 	de six 
par tolerance. 	 • 

— Mon cher Croc-en•Jambe, tu oublies les risques. 
— C'est vrai, dit to chiffonnier avec un geste d'assenti- 

went, j'oubliais les risques. 
— Tu admets done les douze du cent? reprit fa Gibelotte 

en remplissant de nouveau le verre de son compagnon. 
.— Je les admets, dit celui-ci, dont la langue commencait 

a s'epaissir. 
—, Eh bleu I dit la Gibelotte, un premier mois 13. douze d a 
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cent, ca fait neuf francs deux centimes et demi a, ajouter a 
soixante et quinze francs cinquante, c'est-b--dire quatre-
vingt-quatre francs cinquante- deux centimes et demi.. 

— Ah 1 e'est done au moist 
— Quoi ? 
— Tes douze du cent. 
— Sans doute. 
— 1Iais, ace Compte-la, ca fait cent quarante du cent 

par an!  — Dame I it y a les risques. 
— C'est vrai, dit Croc-en-Jambe de plus en plus ivre, it y 

a les risques 1 
— 'Mors, tu comprends tres-bien, main tenant, que tu me 

doives cent soixante er• quinze franca 'quatorze centimes? 
— Oh 1,0 cent quarante du cent par an, ce qui m'etonne, 

c'est de ne pas te devoir davantage. 
— Non, dit la Gibelotte,oune me dois•pas davanta4e. 
— C'est etonnant t fit Croc-en-Jambe. 
— Tu' es done prdt a reconnaitre 'que tu me dois cent 

soixante et quinze francs quatorze centimes? 
— Oh 1 dit Croc-en-Jambe„ ce 'fest pas assez de cent 

soixante et quinze francs? 
— Eh Wen! soit, je rebels les quatorze centimes, dit gene-

reusement la •Gibelotte. 
— Non, .reprit Croc-en-Jambe d'im • air hautain; non, 

monsieur, je ne veux pas de•grace : laissez-les I 
— Tu ne me tutoies plus, Croc-en-Jambe ? dit la Gibelotte. 
— Non, je vois que j'ai agi lOgerement en vous dormant 

le titre (retell 
7- Puisque je te disque je rabats les quatorze centimes. 

Non, non, non, je ne veux pas qu'On les rabatte; moi I 
— Nous allows Ls manger. 
— Je WV pas faim : j'ai soil: 
= Ators, noes atIons les boire. 
— ca, je veux bien. 
— Tttn'es done plus facile centre moi? dit la Gibelotte en 

'remplissant fe verre de son debiteur.- 
- Non,, c'etait pour rice; et In preuve- 
- Atlons done!' 
— La void... 
— Tais-toi, dit la Gibelotte, je ne veux pas de preuve. 
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— Mais si je veux t'en.donner une, moi I 
-- Eh bien ! reconnais d'abord les cent soixante et quinze 

francs, dit le tueur de chats en tirant un papier de sa poche. 
— Qu'est-ce que tu me demandes? Je ne sais pas &tire. 
— Fais ta croix. 
— Et la Treuve, reprit Croc-en-Jambe poursuivant son 

idee, c'est que, si tu veux me donner seulement dix francs, 
je les reconnais, tes cent soixante et quinze francs. 

— Bon! je suis déjà trop en avance. 
— Cent sous? 
— Impossible. 
— Trois francs? 
— Regions d'abord les vieux comptes. 
— Quarante sous? 
— Voila la plume : fais ta croix. 
— Vingt sous ?... On n'est pas digne d'avoir un ami, quand 

on risque de perdre son ami pour vingt sous I 
— Allons, les voila, tes vingt sous, dit la Gibelotte. 
Et it tira de sa poche une piece de quinze sous. 
— Ah! je savais bien que tu y viendrais, dit Croc-en- 

Jambe en trempant sa plume dans l'encre. 
— Et toi aussi, tu y viens I dit'la Gibelotte en lui avan- 

cant le papier. 
Croc-en-Jambe s'appretait it faire sa croix, mais une ombre 

s'interposa entre le jour et lui: cette ombre, c'etait celle de 
Salvator. 

Le jeune homme allongea la main par la fendtre, prit 
l'obligation que Croc-en-Jambe se disposait a certifier de ce 
symbole qui, chez les gens du peuple, a plus de valeur qu'une 
signature, la dechira en mine morceaux, et, jetant sur la 
table soixante et quinze franca cinquante centimes: 

—: Voici la somme qui vous est due, la Gibelotte, dit-il. 
C'est moi qui suis 	desormais le creancier de Croe-en- 
Jambe. 

— Ah I monsieur Salvator, s'ecria le chiffonnier en s'e-
patant sur la table, vous avez la um debiteur dont, ma 
parole, je ne voudrais pas pour un sou! 

En ce moment, une jolie petite voix se fit entendre 
comme pour contraster avec la voix nine() de Croc-en- 
Jambe. 	 ' 

-- Monsieur Salvator , disait la voix, qui appartenait 
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evillieMment Zi une jeune fille, voulez-vous porter cette lettre-
la rue de Varennes, no 42 ? 

-,- Au troisieme clerc de M. Baratteau, toujours? 
— Oui, monsieur Salvator 01 y a reponse... Voila cin- 

quantes centimes. 	' 
— Merci, ma belle enfant; votre commission va titre faite, 

et lestement, soyez tranquille 1 
Et Salvator, effectivement, partit de son pied le plus leger, 

laissant la Gibelotte dans le plus profond etonnement, eton-
nement qui n'etait egale que par la satisfaction qu'eprouvait 
le tueur de chats d'être rentre dans ses soixante et quinze 
francs cinquante centimes. 

CXI 

OA rautedr a l'avantage As presenter M. Fafieu a sea lecteurs. 

Au moment oil la Gibelotte mettait dans sa poche les 
soixante et quinze francs cinquante centimes; ou Croc-en- 
Jambe, completement ivre, poussait son 	ronfle- ,premier 
Ment; oa Salvator — qui venait, au propre et au figure, de 
jeter par la fenetre une sourtne considerable pour un homme 
de son kat — consentait, sur l'invitation de la petite voix 
douce, a faire pour dix sous une course d'une demi-lieue, 
-- a ce moment, Barthelemy Lelong apparut sur la porte du 
cabaret de la Coquille d'or, tenant a son bras mademoiselle 
Finite, 	c'est-a-dire cette femme qui, s'il fallait en croire 
Salvator, avait une si p,uissante influence sur la vie de rou- 
Vrier charpentier. 

Mademoiselle Fifine n'offrait rien, au premier abord, qui 
justifiat cetto influence inoute, sinon que c'est une des lois 
d'equilibre de la nature, que la force soil parfois soumise a 
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la faiblesse. C'etait une grande title de vingt h vingt-eltiq 
ans, — rien n'est difficile comme de dire rage précis d'une 
femmb It pen* de Paris, — vieillie avant le temps par !a 
misere on la debauche; sa tete pale, "aux yeux bistros, etait 
nue, avec des cheveux blonds qui eussent elk superbes BOX 
tempes d'une feinme du monde, mats qui perdaient la 
Moitie de leur valeur a etre mal coignes; le eou keit 
maigre, mais bien'attache, et assez gracieux dans sa mai-
greur meme; les mains etaient belles , plus pales que 
blanches : une elegance en efit fait disparaitre lea defauss; 
en eta double les qualites, et felt arrIvee, avec ces mains-la, 
a etre citde pour ses mains; tout le corps, ondoyant sous -un 
grand chale de !eine et sous une robe de soie un peu passee, 
avait le flexible balancement du serpent et de la sirene : 
on efit dit qu'en le laissant sans appui, it se strait courbe 
comme un jeune peuplier sous le vent; ce qui dominait, 
enfin, dans tout cet ensemble, c'etait une espece de luxure 
paresseuse qui n'etait pas sans c berme, et qui — on le voit 
du moins par l'influence prise sur Jean Taureau — n'avait 
pas ete sans resultat. 

Le eharpentier avait In flute et la joie peintes sur le front. 
Soit caprice, soit indifference, mademoiselle Fifine ne con-
sentait que rarement a sortir avec lui, exc4te quand it 
offrait de la conduire au spectacle. Mademoiselle Fifine ado-
reit le spectacle, mais ne voulait alter qu'a l'orchestre ou 
aux premieres galeries; ce qui emportait tout de suite une 
journee du travail de Jean Taurean)  et fempecbait de faire 
jouir, .aussi souvent gull Pent desire, mademoiselle Fifine 
de cette arislocratique recreation. 

Mademoiselle Fifine avait toujours en tine ambition : 
c'etait de se mettre au theititre; — c'est ainsi qu'elle pro-
noncait to  mot qui representait l'objet de si) ambition. 
— Malheureusement, elle n'avait pas les protections neces-
saires; puis aussi, le vice de prononciation que nous venons 
de signaler lui avait sans doute nui clang l'esprit des direc-
teurs. A Want de premiers roles, a debut de Odes secon-
daires, mademoiselle Fifine se filt eontentee de figurer; et 
peut4tre cette ambition moins elevee que l'autre, eat-elle 
ete satisfaite, si Jean Taureau ne lui avait pas signifie qu'il 
ne voulait point (rune baladine pour sa maitresse, et qu'il 
lui casserait les reins si elle montait sur les pinches. 
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Mademoiselle Fifine se moquait fort de la menace, de Jean 
Taurean.; elle savait que Jean Taurean ne lui, casserait rien 
du tout, et que c'etait elle, au contraire, qui, lorsqu'elle le 
voudrait, plierait Jean Taurean comme un jont.. Dix fois, 
dans des moments de rage, la main du charpentier s'etait 
levee sur sa maitresse, prete a raneantir en s'abaissant; 
mais mademoiselle Fifine s'etait contentee de dire : • C'est 
ea, battez une femme! c'est du beau, allezl 3 et la main 
etait retombee inerte comme celle d'un enfant. Jean Tau-
rean avait la flute de sa force : a mins d'etre horriblement 
monte, suit par la jalousie, soil par l'ivresse, it ne se hem.-
tait qu'aux vrais obstacles, meprisant de renverser Ce qui 
n'offrait pas de resistance. 

Jean Taurean, outre ses moments d'ivresse on de jalousie, 
avait encore d'autres moments pendant lesquels it faisait 
assez mauvais de se crofter a 1W : c'etaient ses moments de 
rewords; — de remords, et uon de repentir, entendons•nous 
bien. 	 r 

Sous son nom de Barthelemy Lelong, Jean Taurean, avait, 
dix ans auparavant, epouse en legitime mariage une femme 
donee, honnete, travailleuse, dont it avait commence par 
avoir trois enfants. Au bout de Six ens de bonheur, it avait 
rencontre mademoiselle Fifine, et de ce jour avait date la 
vie orageuse qu'il menait, laquelle, sans le rendre heureux 
lui-meme, faisait le malheur de sa femme et de ses enfants, 
qui n'avaient, du marl et du, pere, que les heures maus-
sades ou fatiguees.  

Le charpentier sentait bien que sa femme raimait yeti-
tablement, tandis que mademoiselle Finite ne se donnait 
pas meme la peine de faire semblant de reinter : — non, ce 
que mademoiselle Fifine ad aline, eet adore, Wire pour 
lequel elle ent fait des folies, e'eCt ete un acteur 1 

Comment Barthelemy Lelong tenait-il tent a une femrite 
qui tenait si peu a 1W, et comment mademoiselle Finite, 
tenant si peu k 1W, restait.elle avec Barthelemy Lelong? 
C'est ce que Descartes seul, l'inventeur des atomes orochus, 
pourrait nous expliquer, ce que chacun de nous a eprouve 
unr fois dans sa vie, ce qui se resume par ce mot d'uri de 
mes emis auquel je demandaiS, It propos de lui et de sa 
maitresse : • Mais, ne vous aimant pas davantage, pourquol 
restez-vous ensemble? s 
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— Quo veux-tut nous nous detestons trop pour nous 

separer I 	• 	 • 
Mademoiselle 	Fifine 	avait un 	enfant de 	Barthelemy 

Lelong; Barthelemy Lelong adorait cet enfant, et c'etait 
avec cet enfant surtout qu'elle pliait le colosse, qu'elle le 
faisait alter et venir comme, avec l'appat, le pecheur fait 
alter et venir le poisson. Dans ses fours de mechancete, 
(Oland elle avait besoin — on ne sait pourquoi — du deses-
poir de ce malheureux, elle lui disait de sa voix trainante : 

— Ta fine? qu'est-ce que to pules de ta title? Tu n'as 
pas le droit de l'appeler ta fine, puisque t'es ma'rie et que 
to ne peux pas la reconnaitre! D'ailleurs, quite dit que c'est ' 
de toi, c't enfant•la ? Elle ne to ressemble pas! 
• Et cet bomme, ce lion, ce rhinoceros, se roulait, se tor-

dait, mordait le plancher avec des hurlements de rage, 
criant : 

— Ohl la malheureuse I oh! la dehontee I elle dit que mon 
enfant n'est pas de moil 

Mademoiselle Fifine regardait le dogue ralant, avec cet 
'cell vitreux des femmes sans occur; un mechant sourire re-
troussait les levres, montrant ses dents pointues comma 
nelles de l'hyene. 
, — Eh hien! non! disait-elle; l'enfanen'est pas de toi, pis-

r_: ue to veux le savoir! 
A ces mots, Barthelemy Lelong redevenait Jean Taureau; 

ii se relevait rugissant; it boridissait sur cette femme aux 
membres greles comma ceux d'une araignee; it levait sur 
elle son poing lourd comme le marteau d'un cyclope; et 
Ole se contentait de dire : 	 y 

— C'est cat battez une femme! c'est du beau, allez I 
Alors, Jean Taureau enfoneait ses mains dans ses che-

veux, et, &Brant, hurlant, rugissant, ouvrait la perte d'un 
coup de pied, se precipitait par les escaliers, et malheur a 
Ilercule du Nord, a l'alcide du Midi qui se fat trouve sur son 
cheminl it n'y avait que la faiblesse qui pat trouver grace 
devant lui. 

C'etait un de ces soirs-la qu'il avait rencontre les trois 
antis au lapis-franc de Bordier. 

Nous savons comment les choses s'etaient passees, et com-
ment le drame eat fini, pour Barthelemy Lelong, par une 
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apoplexie, si Salvator ne Mt arrive a temps pour le,saigner, 
et, la saignee faite, pour l'envoyer a l'hopital Cochin. 

Depuis huit jours, it &aft, comme nous ravens dit, sorti 
de la, et, ayant rencontre Croc-en-Jambe et to Gibelotte au 
milieu de leur discussion d'idieret, it leur ayait donne le 
conseil de prendre Salvator pour arbitre, et'les avail invites 
a dejeuner avec lui a la Coquille d'or. 

A l'entree de Barthelemy Lelong, un des -deux convives 
etait déjà hors de combat : c'etait Croc-en-Jambe. 

Restait la Gibelotte. 
Barthelemy Lelong fit mettre trois converts, etendit la 

main sur Croc-en-Jambe, qui ronflait comme un basson, et 
pronotica solennellement ces paroles bien connues : 

— Honneur au courage malheureux! • 
Apres qpoi, les huitres etant ouvertes, on se mit a table, 

au milieu des mille observations de mademoiselle Fifine, 
qui ne trouvait rien de bona• • 

— Oh I eomme vous dies clifficile, ma belle enfant! dit la 
Gibelotte. • 

— Tiens, ne m'en parle pas! dit Barthelemy Lelong en 
appuyant le plat de sa main derriere sa tete, et en ,serrant 
les dents; c'est parce qu'elle est avec moi : un chat lui sem-
blerait meilleur a la barriere, avec son cabotin, son pitre, 
son paillasse le Faflou, qu'un faisan trufTe avec moi, au , 
Kocher de Cancale ou aux Freres Proveneaux. 

— Allons, bon! dit mademoiselle Fifine de sa voix trai-
nante, encore une nouvelle yisee I Il y a plus de huit jours 
que je n'ai seulement passé sur le boulevard du Temple. 

— C'est vrai... depuis que je sins sorti de l'hOpital, tu n'y 
QS pas mis le pied; mais on m'a dit qu'auparavant, tu y 
allais tons les jours, et que la baroque du sieur Copernic 
n'avait pas de spectatrice plus assidue que toi. 

— C'est bien possible I dit mademoiselle Fiflne avec cet 
air insoucieux qui faisait damner Jean Taureau. 

— Ohl si je croyais celat dit le charpentier en tordant sa 
fourchette de fer entre ses mains comme it eUt fait d'un 
cure-dents. 

Puis, se tournant vers la Gibelotte:  
— Ce qui m'ecceure, vois-tu, c'est qu'elle s'amourache 

toujours de creatures qui nesont pas des hommes, de blancs-
bees que je mangerais sur le ponce, si je n'avais pas honte 

14. 
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de m'attaquer a de pareils marmousets; a des gens auxquels 
je n'ose pas toucher; paree que, en les touchant, je les cas' 
serais I... Parole d'honneur! la Gibelotte, si tu le voyais, ce 
Fallon, tu dirais comme 010i: g Ca! qu'est-ce quo c'est que 
ea? cfl n'est pas,un hommel * 

— Dame, it y a des gotits de toute sorte, dit mademoi-
selle Fifine.  

— Alors, tu avcues done que tu relates? s'ecria Jean 
Ta urea u. - 

— Je ne dis pas que je l'aime; je dis qu'il y a des gouts 
4e toute some. 

Jean Taureau poussa une,espece de rugissement, et, bri,-, 
sant son verre contre les dalles du cabaret : 

— Qu'est-ce que c'est que ces verres-la,garcon? dit-il. 
Crois-tu que Jeart Taureau a l'habitude de boire dans des 
des a coudre? Apporte-moi une choppe I 

Le garcon &aft habitué aux manieres de Jean Taureau, 
qui etait une pratique; it depose sun la table robjetdemande, 
lequel pouvait contenir une demi-bouteille, et' se mit a ra-
masser les fragments du verre brise. 

Jean.  Taureau emplit son nouveau verre bord 4 bond, et 
le vida d'un seul coup. 

,Bon I dit Fifine, ea commence bleat Je connais ca : dans 
vingt minutes, on sera oblige de vous rapporter a la 'nelson 
ivre-mort... Vous en aurez pour dix nu douze heures a dor-
mir ; moi, pendant ce temps, j'irai faire un tour au boulevard 
du Temple. 

— Est-elle assez sans cceur? demanda Barthelemy Lelong 
h la Gibelotte avec tine voix pleine de lames, C'est qu'elle 
le ferait comma elle 1e dit, au moinsl 

— Pourquoi done past repartit mademoiselle Fifine, 
,-- Si tu avais une femme pareille, le Gibelotte, dit Bar-. 

thelemy Lelong, parte franchement, qu'en ferais-tu? 
— Isloi? dit le Gibelotte. Jo la prendrais par les patter de 

derriere, et•vlan ! je lui donnerais le coup du lapin l 
—Oui, c'est ,le chat! murmura mademoiselle Fifine; Jo I 

vous conseillerais de venir vous y frotter, a vous eta luil 
— Garcon, du yin! s'ecrie Jean Taureau. 
Ao.looment 14 ces premiers symptomes d'irritatipn win- 

nif!coient a se manifesler a la Coquille d'or, entreBarthelemy 
4elptig ct ill4deului§etle Mpg, uu grand garcon waive, 
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effile, osseux, au cou long comme celui d'une guitare, au 
nei retrousse comme un cor do chasse, aux yeux boles et 
ternes, et a Fleur de tete comme des yeux de veau, a la che-
velure couleur de moutarde, au masque grotesque, &tin, 
'que tous les passants saluaient de leurs rires, malgre rim-
perturbable gravite du personnage qui en etait porteur, de-
bouchait sur la place des Halles, par cello grande artere 
charge() de l'alimenter, et qu'on appelle la rue Saint-Denis. 

Ce qui contribuait encore a rendre cette figure plus bouf-
fonne, c'etait le chapeau strange qui•luiservait de cadre, en 
meow temps qu'il projetait son ombre sur elle. Ce chapeau 
etait un de ces tricornes que la generation qui a suivi Ia 
notre,n'a plus vtr qu'en souvenir, ou par tradition, sur la tete 
de Jeannot. 

Aussi, quand le nouvel acteur que nous. introduisons en 
scene s'aventura au milieu de la population gouailleuse de 
la halle, ce fut, pendant tout le temps qu'il mit a franchir Ia 
distance qui le separait deqa Coquille d'or, un éclat de rire 
immense qui parcourut ii l'instant mettle tout le mambo, 
comma eut fait la commotion de retincelle electrique.. 

Mais lui, tel qu'un croque-mort qui ne se croit pas oblige 
d'être triste pares que les autres le sons, lui he se oroyait 
pas oblige d'être gai paroe que les autres retaient; it passe 
done, lui, le dernier trieorne, au milieu de cette rangee de 
rieurs, avec Ie fiegme d'un homme civilise qui passe au mi-
lieu d'une tribu salvage, et it arrive a son but en.une dou-
zaine d'enjambees;  
-Ce but, e'etait inoontestablement Salvator; car, arrive a la 

porte de la Coquille d'or, it s'arreta en face du crochet qui 
representait le commissionnaire absent, et, avec un geste 
du plus Mint eoinique, decouvrant SR tete d'une 'main, 
tandis que, de rautre , it prenait a poignee ses cheveux 
jaunes c  

— La, justement, di.t-il, it n'y est pas! 
Il manta stir tine borne, et regards autour de lui : pas de 

Salvatort Il S'infordia aux groupes qui l'entouraient, et qui; 
en le voyant monter sur one borne, s'etaient immediate-
tient formes en cercie, Cornme s'ils eussent espere assister 
a une parade : Mimi des spectateurs ne put precisement lui 
dire oil Malt eelui qu'il eherchaiL 	' 
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Alors, it eut une idee : c'est que Salvator etait peut-titre 

dans l'interieur du cabaret. 	 . 
— Tiens, que je suis bete I dit-il tout haul. 
Et, descendant de sa borne, — piedestal admirablement 

adapte a la statue.qu'il avail portee un instant, — it s'avanca 
vers la porte de la Coquille d'or. 

A l'ombre qu'il projeta en passant devant la fenetre, Bar-
thelemy Lelong se retourna vivement, comme si un scorpion 
l'efit piqué, et s'ecria : 

— Oh! mais je ne me trompe pas! 
Et ses yeux se reporterent aussitot de la fenetre vers la 

porte de la rue, a laquelle ils semblerent rives, tandis qu'il 
murmurait tout bas : 

— Mais qu'il vienne, qu'il vienne done! Je ne vais pas le 
chercher; mais, s'il vient/... 

En ce moment; le personnage qui avail excite une ti 
grande hilarite dans la halle, et qui semblait exciter une si 
violente colere chez Barthelemy Lelong, parut dans l'enca-
drement de la porte, et, comme s'il eat eu la faculte de la 
tortue, tout en laissant son corps dans la, premiere piece du 
cabaret, it allongea sa tete dans la salle du fond, cherchant 
de ses yeux hebetes un homme que nous savons etre Salva-
tor, tandis que Jean Taureau, croyant qu'il cherchait une 
femme, et que cette femme etait mademoiselle Fifine, s'ecria 
d'une voix terrible, et en.devenant pale comme un mort : 

— M. Fa fiou I ... 	 - 
Puis, se retournant vers sa compagne : 
— Ah! c'est done parse que vous lui aviez donne rendez-

vous ici que vous avez consenti a sortir avec moi, made-
moiselle Fifine? 

—'Tiens, peut-titre I repondit mademoiselle Fifine de sa 
voix trainante.  

Jean Taurean ne poussa qu'un tri, ne fit qu'un nond : en 
une seconde, it fut sur le malheureux Fafiou, qu'il prit au 

' collet, et qu'il secoua absolument comme, au mois de mai, 
un ecolier seCoue un Jenne hetre pour en faire tomber les 
hannetons. Quant a Fafiou, it n'avait pas eu le temps de se 
reconnoitre, et se lrouvait aux mains de son terrible epnemi 
avant meme de se douter du danger qu'il courait. 

Le danger etait grand; aussi poussa-t-il des Ms 'amen-
tables. 
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• — Monsieur Barthelemy I monsieur Barthelemy I disttit le 

pauvre Fafiou d'une voix etranglee, je vous jure quo je ne 
venais pas pour elle... je vous jur& que j'ignorais qu'elle fat 
ici I 

— Et pour qui done venais-tu, miserable paillasse? 
— Mais vous ne me laissez pas le temps de vous le dire. 
— Pour qui venais-tu? 
— Pour M. Salvator. 
— Ce n'est pas vrai I 
— Ah I vous m'etranglez I... A la garde! 
— Pour qui venais-tu? 
— Pour M. Salvator... Au secours I 
— Je to demande pour qui to venais. 
— II venait pour moi, repondit derri8re Fafiou une voix 

grave et dRuce,'quoique en memo temps pleine de fermete. 
Lachez done cet homme, Jean Taureau. 

— Bien vrai? demanda etlut-ei; bien vrai, monsieur Sal-
vator ? 

— Vous savez que je ne wens jamais... Lachez done cet 
homme, je vous dis. 

— Ma foi l it &nit temps quo vous arriviez, monsieur Sal-
vator I dit Barthelemy Lelong en lachant sa victime, et en 
respirant avec le bruit que fait, en accomplissant le meme 
acte, l'animal dont it avail emprunte le nom; M. Fafiou allait 
perdre le goat du pain, et M. Galilee Copernic, beau-frere 
de M. ,Zozo du Nord, aurait ete oblige, ce soir, de jouer sa 
parade sans paillasse. 

Et, tournant dedaigneusement le dos a celui qu'il regar- 
dait comme son rival prefere dans le emu de mademoiselle 
Fifine, it laissa M. Fafiou sortir tranquillement du cabaret a 
is suite de Salvator. 
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CXII 

04 11 est traite de Fafiou et de maitre Copernie, et oil l'autenr dellnit 
les relations qui existaient entre eux. 

, 	 . 

Salvator revint prendre sa place habituelle centre la mu-
raille; Fafiou; comme nous l'avons dit, suivait Sniveler en 
elargissant sa crave te pour donner de l'air a son gosier. 

— Ah I monsieur Salvator; dit-il, je .vous dois une belle 
chandelle! c'est la seconde fois que vous me sauvez la vie, 
parole d'honneur I Aussi, foi de Fafiot4 si je puisvous rendre 
un service a mon tour, je ne me lasse pas de• vous le dire, 
disposez afisolument, de moi 1 

-- Peutzttre vais-je to prendre au mot 	Fafiou ,Alit Sal- 
vator. 

— Ohl er verite du bon Dieu, vous ferez dans ca cas un 
homme heureux, c'est moi qui vous le dis. 

— Je eattendais, Fafiou. 
-- Vraiment ? 	 • 	. 
— Et, desesperant presque de to voir, j'allais Vecrire. 
— ca, monsieur Salvator, c'est vrai, que je suis en re-

tard; mais, voyez-vous, j'ai trouve Musette seule, et, quand 
je trouve Musette seule, darnel je m'en donne a lui dire que 
je l'aime. 

— Mais to aimes done tomes les femmes, libertinr 
— Oh I non, monsieur Salvator, je n'aime que Musette, 

aussi vrai cue je m'appelle Fafiou I 
— Et mademoiselle Fifine? 
— Je ne l'aime pas, elle I c'est elle qui m'aime, c'est elle 

qui court eves moi; mais, moi, quand je la vois d'un cote, 
je me sauve de l'autre. 
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• — Je te conseille d'en faire autant quand tu verras Jean 

Naureau; car je ne, serai pas toujours la, a point nomme, 
pour te tirer de ses mains. 

— En voila un brutal I,.. Mais je lui pardonne : quand on 
est jaloux... 	 • . 	. 

— Ah I tu es jaloux aussi ?  
— Comme le tigre de la rehie Tatnatavel 
— Alors, c'est Musette que tu aimes? 
-- ,A en mourir de consomption I Voyez l'etat ofi je suis ; 

c'est l'amour qui mange toute ma graisse, parole d'hon- 
neer I 	 , 

— Si tu aimes taut Musette, pourquol ne l'epouses-tu 
pas?, 

— Sa mere s'y refuse. 
— Alors, it faut prendre bravement ton parti, mon garcon, 

et renonder a retie femme-la. 
— Pas du tout! Y renonicer ? Ah I bien, oui I l'ai de la 

patience ; fattendthi. 	c• 	• 
— Qu'attendras-tu ? 
— J'attendrai que la mere soit mangee.,. ca ne peut pas 

lui maaquer, un jour OF l'autre. 
Salvator sourit impereeptiblement de la %race resignation 

avec laquelle FaIlou attendait le trepas de sa belle-mere, 
pour epouser,la bien-aimee de son mem.  

Que les lecteurs ombrageux ne prennent cependant pas, 
d'apres cela, une trop mauvalse opinion de Fatiou. C'etait 
un bon et brave garcon, que ce malheureux paillasse, qui 
faisait, partie de la troupe ordinaire des comediens de M. 
Galilee Copernic. 

Engage pour la modique somme de quinze francs par moit, 
qu'on lui payait un mois •sur quatre, it jouait i'emploi des 
pitres, des Jeannots, des Gilles, des Jocrisses, toes les roles 
de queue - rouge, enfin, qui 	convenaient si bien ii. Ag 
physionomie, 

Mais la ne se bornait pas son emploi : it &nit 'en 'mem 
temps barbier, perruquier, coiffeur de toute la troupe, laquelle 
Se composait en  tout de huit personnes,,y compris le direc-
teur, M. Galilee Copernic, qui jouait les Cassandres ; made-
moiselle Musette, qui jouait les isabelleS ; et lui, Yallou, qui 
jouait les paillasses et les GitleS en Hyalite avec 	le beau 
Leandro; 7- ee qui *it un veritable martyre pour lui, pais- 
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que, demesurement amoureux de Musette 	(Isabelle), it 
entendait sans cesse sa maltresse dire des tendresses aux 
autres, et it lui des injures. 

Il est vrai que, lorsque les deux jeunes gens etaient seuls 
ils se rattrapaient : c'etait alors Fafiou qui avait toutes les 
tendresses, et le beau Leandre qui recevait de loin toutes les 
rebuffades que Fafiou avait revues de pres. 

Et it avait grand besoin de cet amour, qui faisait a la fois 
sa joie et son tourment, le pauvre Fallon I II etait seul au 
monde, ne connaissant ni Ore, ni mere, ni onele, ni tante, ni 
frere de tail, ni Ore nourricier; toute famille, directe ou in-
directe, lui avail manqué depuis sa premiere jeunesse. Le 
Ore Galilee Copernic, passant un jour pres de la montagne 
Sainte-Genevieve, l'avait trouve faisant des culbutes dans la 
rue, et it l'avait ramasse, se promettant de cultiver:4:es dispo-
sitions naturelles. Il ['avail emmene avec lui, lui avail, pour 
l'allecher, donne un souper dont l'enfant, dans ses roves de 
gastronomie, n'avait jamais eu le soupcon. En voyant ce 
tableau enchanteur de son existence future,• Fafiou s'etait 
fait une idee peut-etre un peu exageree de la vie de saltim-
banque, s'etait laisse rompre les vertebres et desarticuler les 
os, de fawn a pouvoir se livrer au saut de carpe et it tons 
les exercices gymnastique des clowns. 

On avail d'abord fait des tours de force sur les differentes 
places de Paris; puis, Paris bride, on avait passé a la pro-
vince, de la province a revenger. On avail visite les premieres 
capitales de l'Europe en arrachant les dents aux militaires de 
passage; on avait avale des sabres, on avait ingurgite des 
couleuvres, et mange des etoupes enflammees. Mais l'appetit 
vient en mangeant mettle des &Ewes : on songea done, au 
lieu de courir le monde, a revenir a Paris, a y.monter un 
theatre, et, vers 1824 ou 1825, on avail obtenu de la police la 
permission d'elever des treteaux sur le boulevard du Temple. 

Depuis cette époque, on jouait des parades pendant toute 
l'annee, parades composees, pour)a plupart, avec des bribes 
du theatre Italien ou du theatre de la Foire ; settlement, it y 
avait ii cps representations grotesques deux interruptions 
annuelles : on jouait, pendant le careme, des mysteres pour 
les devots, et, pendant les vacances, des feeries pour les 
enfants. 

Dials nous ne parlons que de ce qui se passait a l'avant- 
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scene, c'est-a-dire de ce qu'en termes de banque, naute ou 
petite, on appelle les bagatelles de la porte. En effet, la piece 
jouee gratuitement en plein air sur les treteauxofetait qu'un 
pretexte pour attirer le public dans l'interieur ; et it y eat eu, 
en verite; mauvaise grace au public que l'on divertissait 

' gratuitement de ne pas reconnaitre cette attention en refu-
sant de voir les merveilles que le Ore Galilee Copernic 
reservait ii ses spectateurs. Et, nous osons le dire, nous qui, 
a cette époque, y avons assiste plus d'une fois, c'etait un 
spectacle qui valait bien les deux sous - que.l'on payait an 
sortant. 	 - 

L'interieur de cette. baraque &aft un vrai monde en 
raccoUrci : geants et nains, albinos et femmes a barbe, 
Esquimaux et bayaderes, .anthropophages et invalides a tete 
de bois, sigges ,  et chauves-souris, anes et chevaux, boas 
constrictors 	et 	beaux marins, elephants sans trompe et 
dromadaires sans bosse, oraTigs-outangs et sirens, la cara-
pace d'une tortue gigantesque, le squelette d'un mandarin 
chinois, l'epee avec laquelle Fernand Cortez avail conquis 
le Peron, la lunette avec laquelle Christophe Colomb avail 
decouvert l'Amerique, un bouton de la fameuse culoe du 
roi Dagobert, la tabatiere du grand Frederic, la canna de M. 
'de Voltaire)  enfin un crapaud fossile vivant, trouve dans les . 
couches antaluviennes de Montmartre par le celebre 
envier t — C'etait,-nous le repetons, un abrege de tons les 
regnes de la nature et de toutes les merveilles du monde. 

Il eat follu 'Lin grand mois a une commission de savants 
pour dresser le catalogue des mile bibelots dont l'interieur 
de la baraque du Ore Galilee Copernic Malt emaille du bout 
en bas.  

Aussi, la reine Tamatave qui monlrait, dans une baraque 
voisine le tigre du Bengale et le lion de Numidie, Wavait-
elle point, malgre sa couronne de papier dove et sa ceinture 
de coquillages, repousse les avances du per° Galilee Co-
pernic, quand celui-ci lui avail offert d'engager dans sa 
troupe mademoiselle Musette, heritiere presomptive d'une 
des Iles sous le Vent. 

Mademoiselle Musette, moyennant la somme - de trente 
francs par mois, avail done ate cedee par sa mere au Ore 
Galilee Copernic, pour jouer les Isabelles dans la parade, et 
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representer, a rinterieur, la chaste 	uzanne entre les deux 
vieillards.  

M. Flageolet, afro de dormer a l'engagement une, plus 
grande valeur. avail signs immediatement au-dessous'de la 
reins Tatnatave;  en prenant, dans l'acte, le modeste titre de 
tuteur. 
•Avee les hull comediens — lui compris — qui compo-

iaient sa troupe, le pere Galilee Copernic arrivait a montrer 
successivement au public cent ou cent cinquante personnages 
vivants : des aveugles qui y voyaient depuis dlx minutes; 
des muets a qui l'on venait de rendre miraculeusement la 
parole; des sourds qu'on avait °pelts, et qui entendaient 
maintenant comme tout le monde; un sergent de la garde 
imperiale que l'on apercevait gele au milieu d'un immense 
glaeon, et qui avait ete rapporte de la Beresina par son pro,  
pre frere; un homme chauve, du crane duquel, grace a une 
pommade composee par le maitre de l'etablissement, on 
voyait, a l'Isell nu, sourdre des cheveux rouges; un marin 
traverse a jour d'un boulet a la balaille de Trafalgar, et 
qu'on devait se hater de visiter, les medecins ne lui donnant 
plus que trois ans, deux mois et huit jours a vivre; un nau-
(rage de la Meclu.se, tairaculeusement sauve par un requin 
pour lequel it sollicitait du gouvernement une pension all.-
mentaire; — enfin, tout, hommes Mares, femmes celebres, 
enfants celebres, chevaux celebres, tines celebres, tout, on 
trouvait tout dans soixante pieds carres, et, au milieu de ces 
celebrites, maitre Galilee Copernic, joueur de gobeiets, di-
seur de bonne aventure, danseur de corde, arracheur de 
dents, bateleur, jongleur, comedien, president a tout, mon-
trent lui-meme aux spectateurs les merveilles de son eta-
blissement, avec des descriptions appropriees aux visites 
qu'il recevait : gentilshommes, soldats, manou4riers, eapi- 
Wines, petits-mattres Ou mendiants. 

Habile It tous les métiers, ayant visite tous les pays, con-
naissant toutes les sciences, pedant toutes les langues, bare-
gouinant tons les idiomes, pris tour a tour par les artisans, 
les ,magistrats, les hommes d'opee, les hommes d'Eglise, les 
hommes de lettres et les hommes des champs pour un con-
frere; par les Allemands, les Anglais, les Italiens, les Espa• 
nols, les Busses et les Tures pour un de leurs compatriotes, 
le pare Galilee n'etait pas la celebrite la 'mins curieuse au 

   
  



LES MOHICANS DE PARIS 	2!, 9 
milieu de toutes ces celebrites. C'etait, pour nous resumer, 
un impudent, un insouciant, un aventureux, un fantasque 
bohemien, dans lequel etaient unies mille aptitudes diverses, 
qui, bien dirigees, eussent fait de lui un homme de genie, , 
et qui, laissees 4 -elles-memes; 'vegabondes et capricieuses, 
n'etaient parvenues it faire qu'un empirique et utt saltim-
banque. 

Fafiou, on le comprend bien, dut profiter des lecons de 
cet illustre maitre; seulement, moins heureusement doue 
que lui, it arrive it une limite d'art et d'intelligence qu'il ne 
put jamais franchir. Copernic s'etait longtemps entete a son 
education; mais it avait renonce ii faire de lui, sinon son 
second, du moins son suppleant: Toutefois, comme it n'etait 
pas homme a nourrir un sujet quelconque sans l'utiliser, it 
avait song& it mettre a profit sa niaiserie, sa naïveté et, 
mieux encore que tout cela, sa tete bete, et it en avait Nit 
un jocrisse, un pierrot, uk.paillasse, un pitre, une -queue-
rouge, une espece de Debureau parlant, enfin, et des plus 
accomplis.  

Nombre d'artistes venaient des quartiers les plus eloignes, 
de la barriere du TrOne, du faubourg du Roule, de l'Odeon, 
pour l'entendre improviser ses Mises, qui eclataieut par 
touzaines dans foreille des spectateurs, comme, les jours 
de rejouissanees publiques, les petards &latent par paquets 
dans les jambes des passants. 

Quand Copernic et Fafiou (Cassandre et Gilfe) etaient en 
scene, c'etait un feu roulant de ealembours, de balourdises, 
de coq-a-l'ane, de jeux de mots, de pointes, de questions 
grotesques, de reponses absurdes, enfin de ces lazzi qtr'en 
termes de.coulisses on appetle des balancoires, a faire mourir 
de rire in Anglais uttaque du spleen; aussi voyait-on se 
tordre dans les convulsionS les plus desordonnees les specta-
teurs de ces parades, oil les deux comediens, le maitre et 
l'el&e, deployaient, comme en rivalite l'un de l'autre, un 
talent merveilleux. 

Ce qu'it y a de plus curieux, c'est que 'noire pitre n'avait 
pas le moins du monde la conscience de 'son therite : non, 
Fafiou ignorait Fafiou. II avait Au talent comme les gens 
spirituels ont de l'esprit, sans le savoir. Une Ibis Sur les plan._ 
ches, it n'etait plus Fafiou: it keit Gille, 11 parlait it Cassan-_ 
dre comme un veritable valet eat parte a son maitre, sans 
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chercher ses intonations, sans changer sa facon de s'expri- 
mer, humblement, naturellement, insolemment, selon la si- 
tuation en un mot; et voila pourquoi c'etait un 	grand 
comedien. 

Disons, main tenant, comment Fafiou avait connu Salvator, 
et etait deveuu son oblige. 

CXIII 

Quel genre de service Salvator avait rendu a Fafiou, et quel genre 
de service Salvator prie Fatiou de lui rendre. 

Si l'esprit de Failou etait naïf, teNement noir, gull arrivait 
parfois jusqu'aux derrieres limites de la liaise, son cceur 
emit excellent, et it &aft sincerement aime de tons ses ca-
marades, quoiqu'il leur servit de plastron,. et souvent memo 
de souffre-douleur. II etait surtout capable d'amour, comma 
on l'a vu, et de reconnaissance, comme on va le voir. 

Pendant le rigoureux hiver que Pon venait de traverser, 
les malheureux comediens, ensevelis pros d'un mois, comme 
les Lapons, sous la neige, n'avaient pas fait, durant tout ce 
mois, dix sous de recettes par jour; alors. Salvator, par des 
moyens inconnus de ceux-la memo qu'il secourait , knit 
venu a leur aide, et, depuis ce temps, le plus reconnaissant 
de tous, le meilleur, le plus naïf de la troupe, noire pitre 
Fafiou, passait tons les jours, apres sa visite a Musette, qui 
demeurait au coin de la place Saint-Andre7des-Arcs, presen-
ter ses hommages a Salvator, et lui demander quel service 
it pouvait lui rendre dans sa petite specialite. 

Il y avail trois mois que la chose durait ainsi; tous les 
maims, de midi a une heure, Salvator, s'il etait a sa place 
accoutumee, recevait la visite de Fafiou; — ce qui explique 
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comment la presence de Fafiou a la halle produisit l'effet 
que nous avons dit, et comment Faflou, habitue a l'effet 
produit, n'y attachait plus aucune attention; — et, tous les 

,fours, Fafiou renouvelait a son bienfaiteur des offres de 
services que celui a qui elles ettOnt adressees avait con- 
stamment refuse 	d'accepter. 	Fafiou 	n'en persistait pas 
moins a faire regulierement sa visite et ses offres de services 

*a Salvator; cet acte de devouement quotidien etait devenu 
chez lui une habitude.  

La rue aux Fers, dira-t-on,,etait sur son chemin, ma peu 
pits, pour alter de la place Saint-Andre-des-Arcs au boule-
vard flu Temple; mais nous qui connaissons Fafiou, nous 
repondrons qu'il ne tenait mai Salvator de transporter son 
domicile a la barriere du Tame, et que, dans ce cas, rhon-
nate et retonnaissant Fafiou eat passé par la barriere du 
TrOne pour revenir de la rue Saint-Andre-des-Arcs au bou-
levard du Temple. — Mais,tilors, comment ce cur droit et 
pur avail-il pu nourrir cette esperance de voir devorer la 
reine Tamatave par le tigre du Bengale ou le lion de Numidie, 
et, cela, a cette seule fin d'epouser mademoiselle Musette? 
Nous ne repondrons qu'une chose : &est que l'amour est 
une passion qui rend fou, aveugle et feroce, et que Fafiou, 
etant passionnement amoureux, etait devenu fou, aveugle 
et feroce vis-a*-*.iis de la femme qui, tenant en main sa des-
tinee, lui fermait, de cette main impitoyablei la-  porte du 
bonheur, en mettant pour condition a ce bonheur que Fafiou 
n'epouserait Musette que lorsqu'il gagnerait, et d'une facon 
bien assuree, la somme de trente francs par mois I Or, 
Fafiou, qui, depuis cinq ans, ne gagnait que quinze francs 
par mois, — lesquels encore lui etaient payes avec une.irre-
gularite si reguliere, que la moyenne de ses appointements 
n'etait pas de cinq francs par mois, — Fafiou, memo a 
l'horizon le plus lointain, ne voyait pas naitre la possibilite 
d'une pareille augmentation d'appointements. Le mariage 
de Fafiou etait ainsi remis, comme le disait scientifiquement 
M. Galilee Copernic, aux calendes grecques; ce qui rendait 
Ffifiou fou, aveugle et feroce, et ce qui, dans ses heures de 
folie, d'aveuglement et de ferocite, lui faisait desirer la mort 
de la reine Tamatave. 

Nos lecteurs comprennent donc, maintenant que nous 
Ieur avons explique les rapports qui existaient de Fafiou a 
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Salvator, cette phrase, que le pitre, au commencement du 
chapitre precedent, avail dice au commissionnaire : 4 Mon-
sieur Salvator, foi de Fafiou, si je puis vous rendre un ser-
vice a mon tour, je ne me lasso pas de vous le dire, vous 
pouvez absolument. disposer de moi I 

Aussi, Fafiou
' 
 qui avail constamment vu ses offres re- 

Toussees, fut-il dans la joie de son ame lorsque, pour la 
premiere lois, depuis trois mobs, il entendit Salvator lui re-
pondre : t Peut-etre vais-je te prendre au mot, Fatiou; * a 
laquelle reponse Fafiou s'eeria : t Ah 1 	en verite du bon 
Dieu, vous Perez dans ce cas un homme heureux, east moi 
qui vous le dist » 	 , 

— Je comptais Men sur ta bonne volonte, Fafiou, reprit 
-Salvator eu souriant, apres la digression que nous avons 
rapportee au sujet de mademoiselle -Alusette. Aussi, j'ai dis-
pose de toi sans te consulter. 

'- Oh l parlez; monsieur Salvator I parlez Weeds de nou-
veau Fafiou, profondement attendri de la marque de con-
fiance que lui donnait Salvator. Quanta ca, voussavez que 
je vous suis devoue corps et ame t 

— Je le sais, Fafiou. Eeoute-moi done. 
Due des facultes de Fafiou keit de tourner son nez de 

quarante-deux manieres, et ses oreilles de vingt-trois; it 
ouvrit done ses oreilles outre mesure, en disant : 

— J'ecoute, monsieur Salvator. 
— A quelle heure a lieu ta parade, Fallout 
— Il y en a deux, monsieur Salvator. 
— Alors, a quelle heure out lieu tes parades? 
— La premiere a lieu a quatre heures, et la seeonde a- huit 

heures du soir. 
. — Qua tre heures, c'est trop tot; hull heures, c'est trop tard. 
— Ah I diable t on ne pent pourtant pas changer eela : 

c'est la regle. 	 , 
— Fafiou, it taut que la premiere parade no commence, 

ce soir, gull six heures; plusieurs de mes awls qui desirent 
assister a ton trim-110e, et qui ne sont libres quo de cinq a 
sept,, 'Wont chargé do to presenter cello demaude. 

— Diable, monsieur Salvator 1 diable I 
— Vas-tu me dire que c'est impossible? 
-- Je ne vous diraijamais ca, monsieur Salvator, Tuna le 

saver. hien. 
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— Alors?... 
— Alors, monsieur Salvator, puisque vous desirez que la 

parade n'ait lieu qu'a six heures, it faudra qu'elle ait lieu it 
mite heure-la. 	 . 

— Tu as tes moyens? 	 - 
— Non, je les trouverai. 
— Je puis done etre tranquille? 
— Vous pouvez etre tranquille : quand on me couperait 

en morceaux, monsieur Salvator, on ne me ferait pas parai-
tre avant six heures.  

— Bien, Fatiou... Mais ce n'eit la que la moitie du service 
que raj a te demander. 

— Tant mieux I car, alors, ca ne serait pas la peine. 
— Tu es done dispose a tout faire pour moi? 
— Tout,,monsieur Salvatorl... Tenez, quand it me faudrait 

pour vous... avaler ma future belle-mere, commefai avale _ 
des etoupes enflammees, je l'aitalerais I 

— Non, cela te ferait une trop mauvaise affaire avec le 
tigre du Bengale et le lion de Numidie, auxquels to l'as 
vouee: tine parole est sacree; a plus forte raison, un vceu 1 

— Eh lien! voyons, de quoi s'agit-il, monsieur Salvator? 
— Voici... Il s'agit tout simplement de rendre, ce soir, a 

ton patron ce qu'il te donne tous les jours. 
.\-- A M. Copernic? 
--. Oui. 	 • 	• 
-.- Ce qu'il me donne tous les jours? 
— Oui. 
— line me donne jamais rien, monsieur Salvator. 
— Je to demande pardon : it te donne, a la fin de cheque 

parade, le memo coup de pied au meme endroit, si le ne 
ni'ab%se. 

— Au derriere... oui, c'est vrai, cela, monsieur Salvator. 
— Eh bien, quand it le donnera, ce soir, le coup de pied 

quo tidien, it s'aga d'a uendre sournoisemen I qu'il se retourne, 
et, alors, de le lui rendre. 

— Hein?... cria Fatima, qui crut avoir mal compris. 
— Be le lui rendre, repeta Salvator. 
— Le coup de pied au...? 
— Oui. 
— A M. Coperni'c? 
— A lui-meme. 
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— Ohl pour ca , c'est impossible, monsieur Salvator l 

repondit le malheureux Faflou en palissant. 
-1- Et pourquoi, impossible? 	 t 
— Mais parce que, a la ville, it est mon directeur, et que, 

sur la scene, it est mon maitre, puisqu'il joue toujours les 
rates de Cassandre, et que je joue, moi, ceux de Gille... 
,D'ailleurs, le cas est prevu. 

— Comment I demands Salvator 'tout etonne, le cas est 
prevu?  — Oui : it y a, dans mon engagement, que je m'engage 
pour etre le barNer-perruquier-coiffeur de la troupe; pour 
jouer les Gilles, les Jeannots, les paillasses, les niais, 	les 
queues-rouges; pour recevoir les coups de pied au derriere, 
sans jamais les rendre... 

— Sans jamais les rendre? dit Salvator. 
— Sans jamais les rendre! — Je vais vous le montrer, au 

surplus: j'ai mon engagement sur moi.  
Et Fatiou tira de sa poche un engagement . crasseux 

qu'il presenta a Salvator, et que Celui-ci prit et ouvrit du 
bout des doigts. 

— C'est vrai, dit Salvator; it y a : c Sans jamais les 
rendre. » 

—. c Sans jamais les rendre; 2 ohl p y est 1 Ainsi, mon-
sieur Salvator, demandez-moi ma vie, si vous voulez; mais 
ne me demandez pas de manquer a mon engagement. 

— Attends, dit Salvator. Je vois aussi, sur ton engage-
ment, que tu es tenu a faire toutes ces choses moyennant 
quinze francs par mois, que te paycra Galilee Copernic. 	- 

- Que me payera M. Galilee Copernic, oui, monsieur 
Sal va tor. 	 II 

— Eh bien, je croyais que tu m'avais dit qu'il ne te les 
payait pas. 

— ca, c'est vrai, malhethusement vrai l 
— Tandis que, tous les soirs, regulierement, tu recois un 

coup de pied. 
— Deux, monsieur: un a la parade de quatre heures, un 

a la parade de huit. 
— Eh bier, mais it me semble, mon cher Failou, que, du 

moment oil M. Galilee Copernic manque a ses engagomeuts, 
tu peux Wen manquer aux Liens. 

1afiou ouvrit de grands yeux. 
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— Je n'avaia pas pense a cela, dit-il. 
Pills, secouant la tkte : 
— N'importe I ajouta-t-il,' demandez-moi-  ma vie, mais tie 

me aemandez pas de rendre a N. Copernic un coup de pied 
au... Non, c'est impossible I 	. 

— Et pourquoi cela, puisqu'il-  ne to paye pas pour le 
recevoir ? 

— Croyez-vous que cela me donne le droit de...? 
— Je le crois.  
— Mais non I mais non! it manque a ses engagements en 

moins; moi, je manquerais aux miens en plus. Impossible, 
monsieur Salvator I impossible! Demandez-moi ma vie! 

— Voyons, raisonnons, Fafiou. 
— Soit, raisonnons, monsieur Salvator. 
— Vous improvisez, ou a peu pres, toutes ces parades, --

dans lesquelles tu deploies, a mon 'avis, un talent merveil- 
leux?... 	 s' 

Les joues du paillasse se couvrirent des roses dela modestie. 
— Vous eles bien bon, monsieur Salvator... Comme vous 

dices, nous les improvisons, on a peu pits. 
— Eh bien, qui t'empeche d'improviser un coup de pied, 

eomme tu improvises un coq-a-Pane ? Tu verras quel slimes 
aura ton coup de pied! 	 '  

— Mais, monsieur Salvator, ca ne se sera jamais vu, quo 
Gille rende un coup de pied 'a Cassandre I 

— Cele n'en sera que plus inattendu, et, par consepuent, 
n'en aura que plus de sueces. 

— Oh I parbleu l dit Fafiou, qui entendait déjà &later les 
rires et les applaudissements, et qui se laissait prendre par 
le cote artiste, parbleu t je n'en doute pas.  

— Eli bien, alors?... Comment, Fafiou, un grand succes 
!'attend, et tu hesites ? 

-- Mais, si le Ore Copernic se ftiche ?... 
— Ne einquiete pas de cela. 
— S'il me met a la porte, pour avoir manqué a l'une des 

clauses fondamentales de mon engagement ? 
— Je t'engage, moi. 
— Vous? 
— Oui, moi. 
— Vous ailez done titre directeur de spectacle? 
— Peut-Eire. 

m. 	 16 
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— Vous m'engagez ? 
— Oui... Et je te garantis trente francs par mois, et, s'il 

le faut, je depose*d'avance une annee de tes appointements. 
— Mais, alors, si j'ai trente francs par mois, s'ecria Fafiou 

dans le vertige du bonheur; mais, alors... 
— Quoi ?  
— Ah l mon Dieu I 
— Eh bien?  
-,- Mais je pourrai done... mais je pourrai done epouset 

Musette? 
— Sans douse... Mais Bois tranquille: it ne te renverra pas, 

car c'est toi, mon garcon, qui es le meilleur comedien de an 
troupe; et non-seulement it ne te renverra pas, mais encore 
demande-lui, le lendemain, de doubler tes appointements, 
et it les doublers. 	 ,, 

— S'il ne les double pas? 
— Je serai lap moi, avec mes trente francs par mois, mes 

trois cent soixante-cinq francs, par an. 
— Mais e'est une fortune que vous. m'olTrez lit, monsieur! 

c'est plus qu'une fortune, c'est le bonheur II 
— Refuses-tu ton bonheur, Fafiou? 
— Non, ma foi, monsieur Salvatorl c'est convenu, dit 

joyeusement le pitre; et, s'il faut vous dire toute la verite, 
tenez, je ne suis pas ache de trouver une occasion de lut 
rendre la monnaie de sa piece, au pane Copernic. Aussi, ce 
soir, je vous en reponds, il recevra les deux plus jolis coups 
de pied au... 

— Non, pas deux, interrompit vivement Salvator; ne• te 
laisse pas emporter par la situation, Fafiou : un seul coup 
de pied! 	 , 

— Eh bien, un seul,, mais qui en vaudra deux,; je vous le 
promets. 

Et Fafiou fit le geste d'un homme qui allonge un coup de 
pied terrible. 

— Cela te,  regarde, repontlit Salvator; mais un. seul. 
— Oui, un seta,, c'est dit.... Vous Wen ayes besoin qua 

d'un seul? 
— Je n'en ai besoin que d'un seul. 
— Que diable voulez-vous en faire? 
— C'est mon secret,, Fafiou. 
. Eh bien 1 done, il n'en recevra qu'un seul,,  vlan I 
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Et le pitre renouvela son geste agressif. 
— C'e!t cela.  
— Oh I je vois d'ici la figure du patron I — Dites done, 

je puis sauter immediatement a bas des tretaux ? 
— Je n'y vois pas d'inconvenfent. 
— C'est que je connais le Ore Copernic : le premier 

moment sera terrible I 
— Oui, mais trente francs par mois et la main de Musette... 
— Oh I oa vaut bien qu'on risque quelque chose! 
— Eh bien ! va repasser ton role, mon garcon, et fais en 

sorte que ton coup de pied final arrive de six heures et demie 
a sept heures moins un quart. 

— Monsieur Salvator, a six heures trente cinq minutes, 
je serai a la riposte. 

— Dien,.Fafiou, et merci I 
— Adieu, monsieur Salvator I 
— Adieu, Fafi01,1 i 	I.. 
Et le pitre, apres avoir fait a Salvator un respectueux 

salut, s'eloigna du mysterieux commissionndire en chantant 
un vieux refrain du theatre de la Foire, l'esprit gai et le 
caeur joyeux, comme s'il venait d'apprendre que la, reine 
Tamatave keit definitivement mangee-par le tigre royal du 
Eencrale ou le grand lion de Numidie. 

Salvator, de "Son cote, je regarda s'eloigner avec un 
regard bien different de celui gull avail jete, deux heures 
auparavant, sur la Gibelotte et son flegmatique debiteur. 

_his abandonnons Salvator pour suivre Faflod, et allons, 
si vous le voulez, chers lecteurs, assister, sur le boulevard 
du Temple, a la parade que la foule enthousiaste  attend 
impaiiemment, b 	cent lieues qu'elle est, cependant, 	de 
prevoir, nous le croyons du moins, le denoilment inaccou- 
Wine dont Salvator est l'auteur. 
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CXIV 

Profit de Galilde Copernie. 

Les treteaux du sieur Galilee Copernic etaient si tues, comm e 
nous l'avons dit; sur l'emplacement qui s'etendait alors, et 
s'etend encore aujourd'hui, du theatre de Madame-Saqui, 
devenu le theatre des Funambules, au theatre du Cirque- 
Imperial, appele autrefois Cirque-Olympique, ou, plus popu-
lairement, Cirque-Franconi. 

Ces treteaux, eleves a une hauteur de cinq ou six pieds, 
avaient pour horizon une immense toile peinte, divisee en 
plusieurs compartiments, oft etaient representes des femmes 
colosses, des negres blancs, des geants, des nains, des pho-
ques , des sirenes, des combats de coqs, des scorpions 
avalant des bunks, un squelette jouant du theorbe, Latude 
s'e.vadant de la Bastille, Ravaillac assassinant Henri IV rue 
de la Ferronnerie, enfin le marechat de Saxe remportant la 
victoire de Fontenoy. — Les batailles 	du temps de la 
Republique et de I'Empire etaient expressement;defendues. 
— En outre, une,  collection de toutes les toiles passees et 
p.resentes des foires connues etaient appendues aux vergues 
des treteaux, et se balancaient au vent comme des voiles 
tonnes; si bien que l'etablissement de M. Galilee Copernic 
ressemblait ii une immense jonque chinoise, naviguant dans 
1'4:leen de la Louie. 	' 

Ces treteaux, .— it y a necessite de revenir a eux,— ces 
treteaux, mu presentaient une superficie praticable de sept 
ou huit pieds de large, sur une vingtaine de pieds de long, 
etaient splendidement eclaires par une rampe de quatorze 
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lampions degageant une epaisse fumee qui s'elevait, comma 
un peristyle, de ce temple consacre au dieu de l'art. 

On les avail allumes,h cinq heures, et la vue de cette 
illumination avail un peu calme 1a -foule, qui attendait Mk 
depuis une heure; mais, comthe it y avait plus de vingt 
minutes que les lampions'etaient allumes, qu'ils brillaient et 
fumaient, et que, malgre l'affiche, qui annoncait positi-
vement, pour quatre heures precises, grande parade joUee 
par M. Phenix Fa fiou et M. Galilee Copernic, personne ne 
paraissait, la foule, quoiqu'elle ne payat aucunement, pous-
sail 'des eris d'indignation et des hourras de fureur. 

Au reste, une chose que j'ai remarquee depuis que je fais 
du theatre, et que je soumets bien humblement a l'appre-
elation des philosophes et a l'analyse des savants, c'est que 
moins un spectateur a -paye, plus it est exigeant, et qu'aux 
premieres representations, les critiques les plus ameres et 
les sifflots les plus acharnesi.viennent presque toujours de 
ceux qui, pour entrer, n'ont pas eu la peine de mettre la 
main a la poche de leur gilet. 

,La foule, qui attendait depuis une heure vingt minutes, 
et qui etait, ce soir-la, on ne sait pourquoi, trois fois plus 
nombreuse qu'a l'ordinaire, la foule se croyait done en droit 
de protester contra ce crime de lase foule, par des vocife-
rations menactiiites et des jurons empruntes aux differents 
catechismes poissards ayant cours a cette epoque, et publics 
a l'usege des jeunes gens de bonne famille. 

Enfin, vers ding heures et demie, le sieur Galilee Copernic 
lui-meme, entendant les cris d'indignation pousses par les 
spectat,eurs qui ne voyaient rien, par les auditeurs qui n'en-
tendaient rien; le sieur Galilee Copernic, jugeant, au balm-
cement imprime a sa baraque, que l'orage etait serieux, et 
que la multitude commencait h devenir houleuse, apparut 
enfin sur les treteaux, vetu de son costume de Cassandra. 

Mais cette vue, qu'on eat crue faite pour calmer l'agita-
tion, sembla, au contraire, l'augmenter. Malgre la mpjeste 
avec laquelle le sieur Galilee Copernic se presentait h la 
foule, celle-ci eclata en huees et en sifflets; huees si violentes, 
millets si aigus, que le malheureux saltimbanque ne put, pen-
dant cinq minutes, articuler une seule parole. 

Ce que voyant, it se retourna et reunit ses deux mains en 
entonnoir devant sa bouche?  demandant a l'interieur un 

15. 
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objet quel:',onque, que lui passe la main blanche de made-
moiselle Musette,— Cet, objet etait une clef de porte en-
chere, dont le son domipabientot d'une facon si triompLnte 
les sifflets de la foule, que la foule, emerveillee, se tut, lais-
sant maitre Galilee Copernic sillier tout seul. On eilt dit un 
solo de boa au milieu d'un concert de serpents a sonnettes. 

Enfin, comiae on se lasse ,de tout, meow de siMer, le 
sieur Galilee Copernic eloigna la clef de sa bouche, et, 
eomme lui seul troublait le silence, le silence regna de nou- 
veau, 	 . 

Il en profits pour s'avancer jusque sur la rampe, et, apres 
avoir sabre avec une supreme dignite : 

— Milords et messieurs, dit-il, j'imagine que ce n'est pea 
b moi que ces siftlets sons adresses. 

— Si I si! b toi et a Fafiou! crierent cent veil( i 
— Dui, oui, oui, a tous les deux! repeta la foule. A bas 

Copernic 1 a bas'Fafiou t 
— Milords et messieurs," reprit Copernic des que le silence 

fut retabli, it y aurait injustice b me rendre responsable d'un 
retard qui vous blesse; car, a quatre heures precises, revetu 
de mon costume de Cassandre, retais pret a avoir l'honneur 
de paraitre devout vous. 

— Eh bien l alors, pourquoi n'y avez-vous point' paru? 
crierent les mercies voix. On etiez - vous ? que faisiez-
vous? 

— Oh j'etais et ce que re faisais, milords et messieurs? 
— Oui, oui, oui, oil etiez-vous? d'on vient le retard? Vous 

manquez au public! Des excuses! des excuses! 
— D'on vient ce retard mysterieux? d'nfi it vient, milords 

et messieurs? Faut-il vous Ic dire? Oui, je crois mill cou-. 
vient de.vous dormer cette marque de deference: 	" 

— Parlez I parlez I parlez I  
— Eli Bien, Pilisqu'il faut vous le dire, ce retard vient 

d'un malbeur immense, epouyantable, inouI, arrive it n'y a 
qu'un instant 4 yore artiste de predilection, a notre carna- 
Nde,, h noire °oil Pheni4 FP4ou, qui, onime eippri snit, 
devait rernplir le role de,valet, role indispensable, dons ono 
piece a quatre personnages settlement, et oh le valet joue le 
premier Ole. 	 . 

Un grand tpouvment se fit does ja foi,t1g, qui prouva 
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qurelle n'etait pas insensible au malheur, quel qu'il flit, ar-
rive a Fafiou. 

Copernic indiqua par un signe qu'il voulait continuer, et 
les spectateurs, impatients d'être tires de leur angoisse, se 
haterent de faire silence. 

Cassandre reprit : 
— Mais quel malheur est donc arrive% Phenix Fafiou? 

allez-vous me demander d'une seule voix. Milords et mes,-
sieurs, it lui est arrive un malheur comme ii peut en arriver 
a vous, a moi, a monsieur, a madame, a nos amis, a nos 
ennemis; car nous sommes tons mortals, ainsi que me le di-
salt un jour confidentiellement le prince de Metternich. 

Nouveau,tumulte dans la foule. 	 , 
— Oui, milords et messieurs, s'ecria Copernic profitant de 

la sensation produite par ses paroles pour s'emparer emn-
pletement de la foule, oui, Fafiou, votre artiste cheri, a 
failli mourir tout a l'heure I 	1,•,. 

A cette nouvelle, plusieurs speetateurs et un 	grand 
nombre de spectatrices pousserent un long et lugubre ge-
missement,  

Copernic remercia la foule de la main et du regard, puis 
continua en ces termes : 

— Voici le fait, milords et messieurs, 'plait depouille de 
tout artifice, et pis sous vos yeux dans toute sa terrible sim-
plicite. Depuis quelque temps, on avail remarque avec in-
quietude que Fafiou se retirait dans des coins, que Fafiou 
devenait triste, que Fafiou maigrissait; l'ceil se cernait vi7-
siblement; les pommettes devenaient de jour en jour plus 
rouges et plus saillantes; les dents se decharnaienl, et le 
Menton se rapprochait sensiblement du nez, qui, pareil a 
celui du malheureux Ore Aubry, que j'ai connu sur les bonds 
du Mississipi, inclinait tristement vets la temhelf .. Qu'avait 
Fafiou ? quelle douleur poignance rayageait sourdement cot 
artiste de choix ? son estomaq se deteriorait-il? sa poitrine s'af-
faibtissait-elle ? Non; la croissance de Phenix Fafiou knit 
4chevee.,- 	tait-ce la 	misere, la simple misere, qui le 
Poursuivait? keit - it oblige d'aller dans les rues 'nu-tete, 
faute de chapeau; de marcher pieds nus, faute de &millers; 
d'aller en bras de chemise, faute d'habit? Non; yens avez 
Pu vous en convaincre par vous-mi=mes,: Fafiou q un tri- 
cornc neuf des soldiers neufs, une veste nee, clue r rai , 	• 
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autorise a prendre parmi mes vieux habits. — Mott avaii-
il a pleurer un parent cheri? menait-il au fond du claur le 
convoi de son Ore ou de sa mere? son oncle etait-il deckle 
sans rien lui laisser, ou son neveu etait-il mort en lui lais-
sant des dettes? Non, milords et messieurs; Fafiou n'avait 
ni pore ni mere, Fafiou n'avait pas d'oncle, Fafiou n'avait 
pas de neveu, Faficd n'avait pas de famille. — Mais, alors, 
demanderez-vous, milords et messieurs, alors, qu'avait done 
Fafiou ?... Ce quit avail, messieurs? ce qu'il avait? 

— Oui, oui, mravait-il? cria la foule. 
— D avail ce que nous sommes tous exposés a avoir, 

grands comme petits, riches comme pauvres : Fafiou avait 
des peines de eceur 1 Fafiou Malt amoureuxl... J'entends 
quelques militaires murmurer : c Ce n'est pas vrai ; Fafiou 
a le nez en trompette, et l'on n'est pas amoureux avec un 
nez en trompette ! p Je me permettrai de dire a MM. les 
militaires de tons grades, depuis les caporaux jusqu'aux 
marechaux de France, qu'ils me paraissent bien dedai--
gneux, et pour le nez de Fafiou, et pour ,rinstrument sur 
lequel ce nez est modele. Par quelle injustice l'homme qui 
aurait le nez en trompette demeurerait-il &ranger aux fell-
cites de ce monde, et quelle 'est la loi, divine ou humaine, 
qui concede le privilege exclusif de la volupte a ceux qui 
ont le nez en perroquet, au detriment de ceux qui ont des 
nez en cor de chasse ? Fafiou, du cote du nez, est bati in-
completement, je vous l'accorde; mais Fafiou est, au nez 
pros, bati comme'les autres hommes ; et, pour un nez plus 
ou moins aquilin, plus on moths retrousse, vous lui dices : 
41 Va-t'en 1 ' vous lui lachez le mot Baca! 	Fi, messieurs I 
vous n'y songez pas serieusement : Fafiou pent etre im-
propte, mais Fafiou n'est pas insensible a l'amour. Et ce qui 
le prouve, milords et messieurs, c'est que, comme j'ai eu 
l'honneur de vous le dire, Fafiou est amoureux, amoureux 
ii Tier, amoureux foul — Tel emit, milords et messieurs, le 
secret de la maigreur et de la melancolie de Fafiou. Dans 
cette occurrence, que fit-il, qu'imagina-t-il, le Malheureux ? 
Je n'y songe pas sans &emir, et ne vous le dis pas sans Eris-
sooner... It pensa a se detruire par Nati, par la poudre, par 
le feu, par la corde ou par le poison I Les moyens d'accom- 
Or son sinistre projet ne manquaient done pas a Fafiou; il 
n'avait, au contraire, que rembarras du choix; mais it y a 
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moyen et moyen, comme me le disait, un jour, confiden-
tiellement M. le comte de Nesse!rode. 

3  II y avait, d'abord,je le repete, le moyen de la riviere; la 
riviere coule pour tout le monde, et Fafiou pouvait se jeter 
it l'eau du haut du pont Notre-Dame ; mais, songeant avee 
terreur qu'il savait nager, et qu'il faisait dix degres de froid, 
it complit gull ne se noierait pas, et qu'il s'enrhumeraitt II 
dut done renoncer au mode de trepas ouvert a tout autre, 
ferme pour lui. — Il avait le moyen de l'arme h feu; it pou-
vait se braler la cervelle ; mais Fafiou reflechit qu'il avait 
tellement peur de la detonation, qu'au moment oh le coup 
se ferait entendre, il.s'enfuirait a toutes jambes; si bien que 
la belle 'partirait en lair, et retomberait sans l'avoir atteintt 
— Il avait le moyen de la flammh; it pouvait, comme Sar-
danapale, re toucher sur un bacher, s'y faire apporter son 
dejeuner, son diner ou son souper, mettre le feu au bhcher, 
et se faire consumer en cortsommant; mais, se rappelant, 
d'une part, qu'il se nommait Phdnix Fafiou, et ayant, d'une 
autre part, Iu, dans Pline et Herodote, que le phenix re-
naissait de ses cendres, it lui sembla completement inutile 
de &ceder le dimanche, pour renaitre le lundi ou le mardi. 
►- II avait le moyen de la corde ; autrement dit, it pouvait 
se pendre; mais, reflechissant tout a coup h la foule de gens 
dont it allait faire le ,  bonheur, en leur laissant ce talisman 
tefaillible que l'on appelle la corde de pendu, un sourire de 
misanthropie vint effleurer ses levres et it renonca ace phi-
lanthropique moyen1 — Restait le poison, le poison fatal, 
le poison sombre ; car, messieurs, que ce"soil le poison de 
Mithridate, le poison d'Annibal, le poison de Locuste, le 
poison des Borgia, le poison des Medieis, ou le poison de la 
Marquise de Brinvilliers, le poison est toujours du poison, 
ainsi que me le disait un jour, en confidence, M. le prince 
de Talleyrand. II s'arreta done a ce dernier moyen, au poi-
son fatal, au sombre poison, et, quand je le vis arriver tout 
it l'heure, pale, &figure, pantelan t, hideux, je tremblai de tous 
mes membres, et devinai, au premier aspect, qu'il venait de 
se suicider. Je lui demandai, en consequence, aVec affection : 

— Qu'as-tu done, drale 1 pour nous faire attendre ainsi, 
le public et moi, depuis une heure ? 

— Monsieur Copernic, me repondit Fafiou, j'ai mis fin 
i mes jours. 0 
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Gette franchise me tOucha. ?dais, en merne temps, une 

chose m'etonna, je dois l'avouer : ce fut d'apprendre de sa 
propre bouche la deplorable nouvelle de sa mort. Cependant, 
comme j'ai vu des cboses cent fois plus surprenantes encore 
que celle-la, je continual mes investigations. 

c — Et de quelle facon, lui demandai-je d'une voix tres-
emue peer inert age et pour naa position, de quelle facon 
4-tu mis fin a tes jours ? 

D 	En m'empoisonnant, me repondit Fafiou. 
). — Avec quoi? 	 . 

— Avec du poison. 
,J'avoue (pie cette reponse me parut, comme sublimite, 

laisserbien loin derriere elle le QU'1L mow= du vieil Horace, 
et le Idol de Medee. 

g — Et on as-tu trouve du poison? repris-je avec le calme 
d'un homme qui connait cent trente-deux sortes de contre-
poison, 

D ..-_-• Dans l'aimoire de votre .chambre it toucher ;  me 
repondit Fafiou d'une voix caverneuse, 

A ces mots, Ina perruque se dressa sur ma tete, et ma 
barbe, que je venais de faire, repoussa subitement. Je palls 
de la tete aux pieds, et j'oscillai sur ma base, 

a .--- 	AialboureuxJ m'ecriai.je en entrecoupant mes pas) 
roles, je taw& defendu d'ouvrir cette armoire! 

* — C'est vrai, monsieur Copernic, me repondit Mott 
d'un air desespere; pais je vous avais vu y enfermer les 
deux pots. 
, 0  - Ne favais-je done pas prevenu, miserable I que ces 
deux pots contenaient de la marmelade d'arsenic, que le 
grand schah de Perse, dontje suis le premier medecin, m'a-
vait fait demander pour le debarrasser des rats qui infestent 
son palais? 

* --, Je le savais , repondit Fafiou avec une sauvage 
energie. 	. 	 , I — Et to en as mange un? 

1 — J'ai mange les deux. 
4 ,-- /dem les pots ? 
) '..- Non, monsieur, mais leur contenu. 
) - Tout entier? 
P 4-- Tout miler. 
* — Malheureux 1 nfecriai-je. • 
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Et je repetai trois fois cet adjectif, qui me paraissait ca-

racteriser a merveille la situation de Fafiou. Si bien, rni-
lords et. messieurs, que cet empoisonnement, la cause qui 
l'a amend, les incidents de differente nature qui en ont eta 
!a consequence, tes formes que le suicide de Fallon a fait 
jaillir des yeux de toes ses mammies dont it est idolatre, — 
ces choses , et beaucoup d'autres encore, messieurs,. gull est 
inutile de porter a votre connaissance, ont, a mon grand 
regret, momentanement retard& la representation.- Si vous 
n'etes pas impitoyables, comme j'aime a the l'imaginer; si 
une certaine emotion, soulevee par ce deplorable recit, fait 
tressailliy,vos cceurs au fond de vos poitrines, vous pardon-
nerez aisetnent ce retard pour cause de cleces„et vans nous 
permettrez de reprendre tranquillement le cours de nos 
representations, et de vous jouer, ce soir, commq l'affiche 
l'annonce : 

DEUX LETTR'ES nuls-pgEssEtsi  

comedic-pechade en un ate, 

• 
dans laquelle Phenix Fafiou. remplira le role de. Gille,, err 
votre serviteur celui de Cassandra. 

Mais, me direz-vous, .— les foules sont pleines de' cesi 
questions inattendues; — mais,. me direz-vous; comment se 
fait-il, d'une part, que Fallon soil moissonnk ague, d'autres 
Part, et nonobstant, il remplisse le role de Gale? La reponse 
tst facile, thilords et messieurs,nt•j'ai resolu, dans plusieurs 
tours de l'Europe, et psrticulierement dans) la! tour des. 
Ponthines, des questions bien aetrement insolubles que 
telle que vous me faites l'honneur de m'adresserl En &Teti, 
milords et messieurs, peu de mots me suffiront pour vans! 
expliquer ce probleme. — Quelques-uns de vous ont probe.. 
blement otif parlor de la gourmandise proverbiale de Fallon,. 
Nur de la societe qui ne fait rencontre,, dans les carrefours 
de la capitale, grignotant, salon la saisony des pruneaux,,, des,  
Macrons, des nefles, des noixou des chataignes. L'induenet 
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desastreuse que cette incessanta-absorption de chatteriesn 
du necessairement avoir sur le tube intestinal de noire mal-
heureux ami, je neveux pas la sondes, je ne m'en income 
a personae, je ne desire pas la connaitre; mais 'Influence 
de cette gourmandise immoderee sur mon garde-manger, 
voila ce que je ne saurais passer sous silence; voila ce que 
je n'ai besoin de demander a personne; voila ce que je no 
connais que trop bien par moi-meme. • 

Or, ayant pense que l'heure etait arrivee de tendre un 
piege a la gloutonnerie ruineuse de Fafiou, je me mis a 
reflechir sur la facon dont le piege devait etre tendu. Vous 
comprenez Men que l'on n'a pas pris le via blanc avec les 
diplomates les plus distingues du continent sans avoir con-
serve un reflet de leur astucieuse perspicacite et de leur 
merveilleuse imagination.:. Une prineesse etrangere , a 
laquelle j'avais eu le bonheur de sauver la vie dans une 
maladie ou elle•etait restee abandonnee de tons les medecins, 
m'avait envoys, a la fin de l'automne dernier, deux pots de 
confitures de poires, confitures pour lesquelles, dans un 
moment d'abandon, je lui avais avoue ma faiblesse; mais, 
me rappelant instantanement que le nomme Fafiou, qui 
raffole de toute chose, raffolait encore plus que moi des 
confitures de poires, je resolus de tendre le piege susdit a 
la credulite de ce pitre, et je lui confiai, sous le sceau du 
secret, qua ces deux pots etaient remplis d'une gelee d'ar-
senic que j'avais specialement composee pour le grand 
schah de Perse, dans le but que je vous ai dit. Fafiou n'avait 
point alors de projets sinistres sur sa personne, et it fris- 
Bonne rien qu'en voyant les pots 1 Mais, depuis, étant tombs 
dans le desespoir que vous savez, it songea a ces deux 
pots, d'abord avec une terreur moins grander puis, enfin, 
lorsqu'il se fut tout a fait habitué aux idees du suicide, 
avec sang-froid et meme avec joie... 

Vous comprenez tout, maintenant, milords et messieurs. 
Arrive au comble du desespoir, decide a mourir, Fafiou 
mangea les deux pots qui contenaient chacun une livre de 
marmelade. Les premiers symptomes furent ceux de l'em-
poisonnement; mais, grace aux prompts remedes que j'ai 
apportes a sa situation, je crois pouvoir vous rdpondre que 
la vie de noire camarade Phenix Fafiou ne court plus 
aucun danger. Nous allons done; dans quelques secondes, 
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avoir l'honneur de commencer la representation. — 41111ez, 
la musique! D 

A cello invitation, on entendit partir de l'interieur de la 
baraque des sons de trombone, de clarinette, de grosse 
caisse et de tambour, assez semblables au bruit qui part 
d'un atelier de chaudronnerie. 

Sur cette harmonie imitative, le sieur Galilee Copernic 
salua profondement le public, et disparut, au milieu des 
applaudissements et des cris joyeux de la foule, que ce recit 
de son Cassandre bien-aims avait remise en bonne humeur; 
car it y a trois choses changeantes sous le ciel, dit l'Eccle-
siaste : la foule, les femmes et les flocs 1 

Au moment oft la musique faisait rage, annongant que la 
parade tent attendue allait commencer, arriverent des deux 
cotes du boulevard, c'est-b-dire dans la direction. de la 
Bastille et de la porte Saint-Martin, plusieurs personnages 
veins de longs manteaux bons, comme on les portait a 
cello époque, lesquels personnages se melerent a la foule, 
et se confondirent bientet avec elle. 

,Pour un passant inattentif, ces differents personnages 
pouvaient paraitre strangers les uns aux autres; mais, pour_ 
un observateur intelligent, it etait de toute evidence que ces 
hommes se connaissaient it un titre quelconque, car chaeun 
d'eux, a son arriVee, echangea de loin avec ceux qui etaient 
déjà la un imperceptible signe de reconnaissance. Bientdt, 
cependant, comme nous rayons dit, s'enfongant dans cette 
Masse compacte, s'isolant les uns des autres, ils parurent 
ll'etre venus lit que pour assister a la representation de la 
Parade, et personne ne Lit attention a cello partie heterogene 
de spectateurs melee au public ordinaire du sieur Galilee 
Copernic. 
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cxv 

OA le lecteur qui n'aime pas les parades, quelques consequences 
qu'elles puissent avoir en politique, est prig d'aller faire un tour 
au foyer. 

La symphonic discordante acrievee derriere le rideau de 
fond, Gille et Cassandre, c'est-it-dire Fafiou et Copernic, 
apparurent sur les treteaux. 

Ce fut, pendant dix minutes, un immense éclat de rite, 
et des tonnerres d'applaudissements. 

Chacun des deux artistes s'avanca jusqu'a la rampe, et fit 
trois saluts, en s'inclinant respectuensement a cheque saint; 
puis Fatiou alla s'adosser Is la toile de fond, Landis que 
Cassandre, qui ouvrait 	la piece, etant demeure sur la 
rampe, commence le Tnonologue suivant, — echantillon de 
la litterature en plein air qui florissait en l'an de grace 1827, 
lequel a ete stenographie par un de nos amis, et. que nous 
sommes heureux de pouvoir mettre, dans touts sa sincerite, 
sous les yenx de nos lecteurs. 

SCENE PREMIERE 

CASSANDRE, rheur, sur le decant de la scene; puis G1LLE, au 
fond du thedtre. 

CASSANDRE. 

Que le diable m'emporte si je sais oil trouver an doinestique clone 
en merne temps d'esprit, de probite et d'un mauvals estomac, &est-
i-dire possidant lea trois vertus thdologales des boils serviteurs! 
(rest que plus nous allons, plus le monde va,. et va de mal en pis, 
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les bons domestiques se font races!...' Oil diable peuvent-ils etre 
ads P Dans quelque pays on it n'y a pas de maitres. (Yea au point 
que j'ai souvent songd a une chose : c'est de me prennre a mon ser-
vice; mais j'ai refldchi: je suis d'une avarice si crasse, que jamais 
je ne COnsentirais a me donner les gages que je mdrite; et, comme 
ma premiere condition, quand un domestique entre chez moi, c'est 
de n'etre point oblige de Is nourrir, je mourrais incontestablement 
de faim! Renoncons done a. ce projet insense, et cherchons un ser-
viteur moans exigeant que moi. (Regardant autour de iui.) Que 
vois-je done la-bas P... Eh! c'est justement un valet I II court comme 
On devote en regardant en l'air... Hd! l'ami!... 11 ne m'entend pas, 
et regarde toujours en l'air... lid! *mil— Esperons gull rencon-
trera quelque pave, et gull tombera... Pa tetras! le voila a terre. (A Haut 
a Gille, et le relevant.) Mon ami, apres quoi cours-tu ? 	_ 

GILLS. 

Monsieur, je ne conrs plus : vous le voyei blen! 
GAMMAS; d part. 

yestjuste ; ce garcon est plein de sens, et eat moi qui suis dans 
Mon tort. (Haut.) Excuse-moi: j'ai pris un temps pour tin autre. 
Awes quoi courais-tuP 

GILLS. 
Je courais apres un oisean. 

••' 	CASSANDRE, a part. 
Cela m'explique pourpioi ce garcon regardait en Pair— (Haut.) 

Et comment cat oiseau s'etait-il echappe? 	 • 
GILLS. 

Parce que j'avais ouvert Ia porte de sa cage. 
C.AsSANDRE. 

Et pourquoi avais-tu ouvert Ia ports de sa cage • 	 • 
GILLE. 

Parce que sa cage sentijit iriauvais, a cette pauvre petite bete. 
CASS/CORE. 

D'apres ce que je vois, to es en service? 
GILLE. 

Ah! monsieur, apres le mallieur qui vient de aarriver, je pens 
bien certainement me regarder comme libre! et, si vous avez besoin 
(vim serviteur... 
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CASSANDRE. 

Bigr : mais it Taut d'abord que je sache d'oa tu sow, 
GILLE. 

Je sors d'une malson. 
CASSANDRE. 

le m'en doute lien... Mais a qui etait la malson? 
GILLE. 

A un archeveque. 
CASSANDRE. 

Et quelles fonctions remplissais-tu chez ton archeveque P 
GILLE. 

retais maitre d'bOtel: 
CASSANDRE. 	 • 

Bigre ! tu dois cuisiner proprement, alors! Et queme.prendras-tu 
GILLS. 

Pour quoi faire? 
CASSANDRE. 

Pour titre a mon service. 
GILLS. 

Oh! soyez tranquille, monsieur, je vous prendrai tout ce que Jo 
pourrai.  

CASSANDRE. 

le te'demande sur quel pied tu comptes entrer a mon service. 
GILLS. 	S  

Sur mes deux pieds, monsieur. 
CASSANDRE. 

Alors, voila qui est Bien, et je crois que nous noun conviendrons 
parfaitement. 

, 	GILLE. 

Et, moi, j'en suis sill., monsieur. 
CASSANDRE, le regardant. 

Eh! eh! 
GILLS, regardant Cassandra. 

Eh! eh 1 
CASSANDRE.  

Ta physiononme me plait; la nuance de tes cheveux est de mon 
gout; ton nez me seduit ! Maintenant. voyons un peu si ton ramage 
ressemble a ton plumage. 
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GILLS, chantant. 

tin Suiss', rev'nant cteainpague, 
De son pays, d' ?Analogue— 

CASSANDRE: 
Que fats-tu? 

cima. 
Dame ! vous avez demanda a voir mon ramage : je dente. 

CASSANDRE, d part. 
Ce garcon m'est de plus en plus sympathique I (Haut.) Ce n'est pas 

cola que je voulais dire; je voulais t'adresser quelques questions, 
pour voir situ n'es pas entiarement dental de bon sens. 

GILLS. 

Oh ! al ce n'est que eels, parlez, monsieur; demandez, questionnez. 
II n'y a persorine qui puisse micux vous repondre que votre servi-
teur.  

CASSANDRE. 

C'elit oral, ear tu parks beancoup... Explique-moi z'un peu, par 
exemple... J'ai oublie de to demander comment tu t'appelais. 

GILLS. 

Je m'appelle Gille, pour vous servir. 
••• 	CASSANDRE, a part. 

Ce garcon est on ne peut plus insinuant ! (Haut.) Eh blen, alors, 
nlon cher Gale, explique-moi z'un peu comment it se fait que les 
poisso.  ns aillent au fond de la riviere sans se noyer. 

GILLS. 

Et qui vous dit, monsieur, qu'ils ne se noient pas? 
CASSANDRE. 	 • 

Mais, puisque, apres avoir ate au fond, ils reviennent a la surface 
de reau 1 

GILLS. 
. 

Ce ne sont pas les noyas qui reviennent, monsieur: e'en est d'au-
tres. 

CASSANDRE, -apt* un moment de profonde rillexion: 
?Ogre, tu pourraisbien, en effet, avoir raison. 

GILLS. 

Monsieur a-t-il d'autres questions a m'adresser ? 
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CASSANDRE. 

Certainement!... Comment se fait-il que la lune se couche pre. 
cisement quand le soleil Ile lOve? 

GILLE. 

Monsieur, ce n'est pas la lune qui se couche quand le soleil se lave, 
cost le soleil qui se leve quand la lune se couche. 	, 

CASSANDRE, itanne. 
Par ma tot ! je n'y avail jamais songd! Tu es done astronome, 

Gille? 
MLLE. 

Out, monsieur. 
CASSANDRE. 

Et sous qui as-tu etndie? 
GILLE. 

Sous M. Galilee Copernic. 
CASSANDRE. 

Un grand homme!... Eh bien, alors, si tu as etudie.-nns cat illustre 
savant, tu pourras probablement repondre a la uuestior, "le je vais 
te faire. Crois-tu que la Providence sit Ole justa slavers moi en ne 
me dormant que deux mains, quand j'ai cinq pieds et quatre pouces? 

GILLE. 

Elle a ete bien plus injuste envers l'ane, monsieur, qtii n'a que 
quatre pieds, et pas de mains du tout ! 

CASSANDRE, stuperait. 
Ce garcon-la ti reponse a tout ! (A lui-mdme, et en se rapprochunt 

du public.) Decidement, je crols que j'ai rencontre z'un garcon plein 
de bon sens, qui sera un domestique devoue, et dont je pourrai peut-
dire un jour faire aussi un bon gendre, s'Il a quelques ems de cote. 
(Haut.) Voyons, reponds-moi, Gine. 	. 

GILLS. 

Je ne Nis que cela, monsieur. 
CASSANDRE. 

C'est vrai... Es-tu garcon, Gille P 
GILLE. 

• A moms qu'on ne se soft trompe en me declarant a la maltie. 
cAssonsa, a part. 

Le drole ne me comprend pas. (Rant.) Je te demande si In es 
celibataire. 
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GILLS. 

Celibataire comme Jeanne d'Arc! 
CASSANDRE. 

Que veux-tu dire? 	 . 
GILLS, mystdrieusement. 

Je veux dire que je pourrais chasser les Anglia. 
CASSANDRE. 

Cela pourra to servir dans l'occasion... Mais ne parlons pas 
politique. 	• 	 . 

GILLS. 

C'est Lela, monsieur; parlons philosophie, botanique, anatomie, 
!literature, sciences, pyrotechnie... (S'interrompant,) A propos de 
pyrotechnic, qu'est-ce querapercois done la-bas? 

CASSANDRE, suivant la direction du doigt de Gille. 
C'est une botiteille de yin ques je, viens de faire monter dans l'in-

tention de me rafraichir. 
GILLE. 

Etes-vous comme moi, monsieur? 
CASSANDRE. 

Peut-etre... Comment es-tuP 
• ... 	 GILLS. 

Je snis alter& 
CASSANDRE. 

Oh! moi, je le suis toujours! 
GILLS. 

J'etranglerais volontlers une chopine. 
CASSANDRE, 4 part,  

Le drole est plein d'adresse ! (Haut.) Eh hien I ca y est, Gille, e 
boos aliens jaser en gobelotant, on gobeloter en jasant. comme to 
voudras. Tu m'as Pair d'un garcon range. 

GI wt. 
Eh hien 1 c'est ce qui vous trompe, monsieur : depuis les van. 

danges dernieres, je suis tout... 	, 
CASSANDRE, rinterrompant d'un paste, et 4 part. 

Le drole ne me comprend pas. (Haut.) Sc voulais dire qua to ne 
•tne pa rats pas avoir de vices. 
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GILLE.  

Non, monsieur; je n'ai que des dons, et Hs me font Bien muff& 1 • 
CASSANDRE. 

de vein dire que tu sais to conduire. 
GILLE. 

d'ai ete cocher de Nacre. 
CASSANDRE, a part. 

Changeons de conversation : it y a certains points sur lesquels le 
drole me parait avoir l'esprit compldtement bouche. (Haut.) As-tu 
beaucoup servi, pille? 

GILLE. ̂  
Oui, monsieur; ce quine m'empillehe pasd'etre completement nevi. 

CASSANDRE. 
Et qui as-tu servi? 

GILLS. 
Ma patrie, d'abord: 

CASSANDRE. 
Comment! tu as dtd soldat, mon brave? 

mix. 
Comme conscrit, out, monsieur, pendant trots mots. 

CASSANDRE. 

Aurais-tu eu le malheur d'être blesse? 
GILLS. 

le I'ai ete. 
CASSANDRE. 

011 cela, mon garcon? 
GILLE. 

Au cceur! d'ai dte blesse de la condulte de mon general. 
CASSANDRE. 

Qu'est-il done arrive? 
GILLE. 

Il est arrive que le general nous a fait traverser la plains en tout 
Fens. 

CASSANDRE. 

Dame ! it &ail pent-etre enrhumd. 
GILLE. 

Ce qui fait que, comme nous n'avions pas rencontre un scut 
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ennemi, je me suis permis de dire que le gendral avait remporte une 
grande victoire. 

CASSANDRE. 
LagueIle P 

GILLEt. 
Qu'il avait &Mu la campagne. Si bien que le general m'a envoys 

en prison. 
CASSANDRE. 

11 ne t'aura pas compris... Et combien de temps es-tu regd• en 
prison ? 

GILLE. 
Trois ans, monsieur.  

CASSANDRE. 

Et dans quel site s'dlevait ton cachet ? 
GILLE. 

. 	II ne s'elevalt pas; monsieur : II s'enconcait 
CASNEDRE. 

Je comprends... De sorts que tu to trouvas... 
GILLE. 

En [once, old, monsieur. 
CASSANDRE. 

Je voulais to demander dans quel lieu ii dtait situd. 
— 	GILLE. 

Pre de la mer. 
CASSANDRE. 

be quelie mer P 
GILLE. 

De la Mediterrande. 
CASSANDRE. 

Je connais, pres de la Mediterrande, une villa on j'ai dtd. 
MLLE. 

Moi aussi, monsieur. 
1  CASSANDRE, elle-reliant. 

Elle s'appelait Tou... Ton... Tou... 
Glue, achevant. 

Lop, Ion, Ion. 
CASSANDRE. 

C'est cela, Toulon... Ah I mon pauvre garcon, et toi aussl, tu as•  
dte aux galeresP 

16. 
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GILLS. 

Il n'y a pas de sot métier, monsieur. 
CASSANDRE. 

C'est parfaitement vrai... Et qui as•tn servi encore, ontre to 
patrie? 
—) 	 GILLS. 

J'ai servi de jonet a une de mes payees. 
GASSANDRE. 

Qui ea fait voir du pays? 
GILLS. 

Justement, monsieur : et j'ai compris que les voyages que vous 
font'faire les flues sont bien plus fatigants que ceux qu'on fait sur 
la mer. 

CASSANDRE. 

Tu as du economiser quelque chose pendant tes longs services, 
Gille? 

GIME., 
Dui, monsieur, j'ai economise bien des peines. 

CASSANDRE. 
D'accord; mats des especes? 

GILLS. 
Toute espece de peines. 

CASSANDRE, d 
Le drole ne me comprend pas. (Haute) Je to demande si to as 

quelques pieces. 
CMS. 

J'en ai plein mon habit, monsieur. . 
GASSANDBE, 

Des fonds. 
GILLS 

Plein ma culotte. 
GASSANDIIII. 

Non, ce n'est pas cela. Tu dots avoir quelque argent comptant? 
GILLS, 

Je serais encore plus content d'avoir quelque argent. 
CASSANDRE, d part. 

, 	Le dale ne me comprend pas. (Haut.) As-tu 'mis quelque chose 
de WA? 
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GILLS. 

J'ai mis de dote les folios de la jeunesse. Que voulez-vous,mon-
sieur ! on vieillit. 

CASSANDRE, 	. . 
A qui le dis-tu, Gillet Toutefois, to n'as pas encore 

question. 
repondu a ma 

GILLS. 
Ah ! bah! 

CASSANDRE. 
Je te demandals situ avais quelque argent place. 

GILLE. 

Que ne vous expliquez-vous tout de suite, monsieur! 
ecus de rente viagere apres le (leas de ma tante. 

Pal cinquante 

CASSANDRE, dmerveilld. 
Bigre ! cent cinquante livres de rente I, mais sacs-tu quo c'est nee 

!femme? 	 'I   

GILLS. 

Certainement quo je le sacs. 
CASSANDRE. 

Mats je veux dire une belle et bonne somme. 

... 	 GILLS. 
Sans doute, j'entends bien : vous voulez dire que ce 

bete do somme. 
n'est pas tine 

CASSANDRE. 
Gille!  

GILLiti 
Monsieur? 

CASSANDRE. 
Je te propose une chose. 

GILLS. 
Laquelle? 

CASSANDRZ 
Accepteras-tu? 

GILL& 

J'accepterai, tit je no refuse pas. 
CASSANDRE. 

J'ai une fine. 
CILLSor 

Vraiment? 
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CASSANDRE. 
Parole d'honneur! 

GILLS. 

A vows tout seul, monsieur? 
CASSANDRE. 

Jo l'ai z'eue de feue ma femme. 
GILLE. 

Alors, elle est de votre femme, et pas de vows. 
CASSANDRE. 

Je to demande pardon, Gille : elle est de nous deux. (A part.) Ce 
garcon est si innocent, qu'il ne comprend pas! (Haut.) Je disais 
done que rants une fille belle, vertueuse, chaste et d'un caractere 
tres-joyeux. 	 • 

GILLS. 

Alors, monsieur, c'est une fille de joie. 
CASSANDRE1  

Je cherche, depuis quelque temps, un part' sortable pour elle. Je 
to trouve la, par hasard, et je to faistette proposition : Gine, veux-tu 
dire mon gendre? 

GILLS. 

Eh biers! je ne dis pas non, monsieur. 
CASSANDRE. 

Qu'est-ce que cela me:fait, si to ne dis pas oui I' 
GILLE. 

Encore faudrait-il voir l'objet, monsieur. 
CASSANDRE. 

Je vais to le montrer. 
GILLS. 

Gni, mats pour rien! 
CASSANDRE. 

Pour rien, sans doute. (4 part.) Decidement, c'est un garcon 
teonome. 

GILLE. 

Et de quells dot comptez-vous la parer? 
CASSANDRE. 

D'une dot dgale ticelle quo to apportes toi-mdme : cinquante bons 
ecus, Gills. 
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GILLE. 

Touchez la! c'est dit. 
CASSANDRE. 

Mors, je puis appeler ma 111Ie? 
GILLS. 

Appelez-la.  
CASSANDRE, appelant. 

Zirzabelle! (A Gille.)Je crois que to seras content. 
GILLE. 

Vous (Dies qu'elle est belle? 
CASSANDRE. 

C'est mon portrait tout crache. 
GILLS. 

larnombillel 11 n'y a rien de fait! 
CASSANDRE. 

Embelli, bien entendu. 
GILLE. 

A la bonne heure! 
CASSANDRE, appelant plus fort. 

Zirtabellel... Hon! Zirzabelle!... it faut toujours Wegosilleequand 
On a besoin de cette peronnelle-la... Zirzabelle! 

SCENE II 

Lss Maas, ISABELLE. 	 . 

18Assils, arrivant tout doucement, et approchant sa bouche de 
l'oretlle de son pire. 

Me VDU! 
CASSANDRE. 

Paste Bolt de la carogne, qui a penal me, fairs crever de pour! 
ISABELLE. 

Dame ! aussi, mon pare, vous criez comme un baton qui a perdu 
ten aveuglel 

CASSANDRE. 

Pourquoi ne viens-tu pas toutes les fols que je t'appelleP, 
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ISABELLE. 

' Parce que, al j'allais toutes les fois qu'on m'appelle, j'irals trop 
souvent, et surtout j'irals trop loin. Qu'y a-t-il pour votre service, 
mon pere? 

CASSANDRE. 
Regarde. 

ISABELLE. 
Quoit,  

CASSANDRE, mot:grant Gille. 
Ce jolt garcon, 

ISABELLE. 
Ce mitron-13P 

CASSANDRE. 
Comment le trouves-tut, 

ISABELLE. 
Oh ! le vilain masque ! 

CASSANDRE. 
C'est ton futur marl. , 

ISABELLE. 

Comment! mon futur marl ? 
CASSANDRE. 

Out, $e viens de lui donner ma parole. 
%SABELLE. 

Eh hien! vous pouvez la lui retirer. 
CASSANDRE. 

Platt-II? 
ISABELLE. 

MOI, /pouser ce cardme-prenant-Ia ? Jamais! 
GILLS. 

Je suis maigre, mademoiselle; mais, avec de la bonne wilontd, 
arrive a tout. 

60 

ISABELLE. 
Avec cette figure-la, on n'arrive gel l'hdpitaI, entendez-vous; 

mon bel anti? 
ekleNtons, eV Gfile. 

Comment la trouves-tu P 
ems. 

Adorabler 
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CASSANDRE. 

Eh Bien! cornea de bouel elle sera to femme. Je to iaisse avec elle: 
entretiens-la.  

QUE. 

Mais, alors, quand elle m'aura quitter  ce sera une title entre-
tenue!  

CASSANDRE, d part. 
Le drille ne me c,omprend pas. (ii sort.) 

SCENE III 

GILLE, ISABELLE. 

ISABELLE. 

Oh!! que je suis infortunde dansmion infortune! et comment ma 
Mere, qui avast pour sa ,IIlle lel.choix d'un pde, a-t-elle pu me 
choisir ce pere•la ! 

MLLE. 

Vous avez tort, mademoiselle Zirzabelle, de degoiser de pareilles 
Injures Contre le citoyen qui est l'auteur de vos fours. Est-ce done 
vous mettre a mal et vous dcorcher, que de vous elf& cm galant 
homme pour epouxR 

ISABELLE.  
Moi, votre epouxP... c'est-i-dire vous, ma femme P... 

GILLE. 

Pardon! je cross que vous vous trompez, mademoiselle Zirzabelle. 
ISABELLE. 

Oui, macs vous me comprenez tout de meme. — Jamais I 
GILLE. 

Cependant, si, entre les deux yeux, la main droite sur mon aeur, 
la main gauche a la couture de mon pantalon, je suis tombe subite- 
Merit amoureux.  

ISABELLE. 
Et de qui ail 

GILLE. 
De" vous!... Tenet, me voila z'en position,• la main droite sur to 

team, la main gauche sur lit couture de mon pantalon, je vous 
t egarde ( ntre lea deux yeux... Jo vous aime a la -rage, ma chore! 
(beam:vow) a repondreP 	 • 
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ISABELLE. 	 • 

Je repondral z'a cet aveu flatteur par un aveu exactement sembla-
ble, exceptd que ce sera tout le contraire. Je vous crois issu d'une 
noble race, et je pense parler A un chevalier franca's; je vais don. • 
vous lecher ma confidence. 

GILLS. 
Je vous -iconic avec interet : allez! 	• 

ISABELLE. 
Faut-il que je cola franche ? 

GILLE. 
Soyez-le. 

ISABELLE. 

Eh bien! deiqueje vous ai vu, je vous ai pris en e.:ecration I 
GILLE. 

0 del! 0 double deli 
ISABELLE. 

Cessez un moment de jurer, et laissez-moi vous defiler le reste de 
mon chapelet, seigneur. D'un cote, je ne vous aime pas, puisque je 
vous execre, et, d'un autre cote, je suis amoureuse I la fureur d'un 
gentilhomme de bonne maison. 

GILLS. 

Et quel est le nom de mon affreux rival? 
ISABELLE. 

M. Ldandre. 
GILLE. 

Je le connais, I telles enseignes que je Int at donne des soufflets 
qu'il ne m'a jamais rendus. 

ISABELLE, sourfletant Gille. 
'Eh bien! je vous les rends pour lui, moi; vous pouvez lui donner 

quittance. 	• 
GILLS, se redressant. 

Jarnombille ! mademoiselle Zirza, savez-vous que je ne me lsisse 
Pas marcher sur le pied? 

ISABELLE. 
Vous ayes done un ceil-de-perdrix? 

GILLS. 
Non mills c'e.st une facon de dire. 
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ISABELLE. 

Oh! ne faites pas de Mons avec moi! Je vous disaiAlonc, avant 
le soufilet, et je vous repot° apres coup, que j'aime avec passion 
M. Leandro. Nous avons commence a nous fairs la cour vers la 
mi-aoilt. 

GILLE, 4 part. 
Mats c'est tine chatte, que cette 1111e-la! (Haut.) Et de quelle 

Ione°, la mi-ttodt? 
ISABELLE. 

1820! Vous voyez que ea ne date 1,itas d'hier. Defaites done notre 
mariage, ne serait-ce que par generosite. 

GILLE. 

Al ! ouiche ! je suis trop amoureux do vous pour cola! 
ISAB'EUE. 

Eh blen! i'votre guise, alors; et je n'ai qu'nn mot A vous repondres 
c'est que, si vous m'epousez, foi d'honnete fille, je vous feral cor-
nard! Tant pis! c'est vous qui m'avez forcee de lecher ce mot mal-
seant; mats je m'en Mite: paroles ne puent pas. 

(Elle sort.) 

SCENE IV 

GILLE, seal. 
Qui pourrait jamais croire que cette rile-la est la propre fille... 

quand je dis propre ! de l'honorable vieillard qui a'avance P — Repre-
sentons-lui nos compliments respectueux. 

SCENE V 

GILLE, CASSANDRE. 

CASSANDRE. 	, 

Eh Bien, Gille P 
GILLE. 

Eh bien, monsieur ? 
CASSANDRE. 

Que dis-tu de mon fruit? 
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GILLE. 

A parler franchement, je le crois un peu milt'. 
CASSANDRE. 

Milt'? 
GILLE. 

Pour ne pas dire gate. 
CASSANDRE. 

Que signiiie cela, monsieur Gine ? 
GILLE. 

J'en suis pour ce que j'ai dit. 
CASSANDRE. 

Oserais-tu calomnier la vertu meme ? 
GILLE. 

Connaissez-vous nn certain Leandref 

CASSANDRE. 

Parblen I si je le connais ! 
GILLE. 

Eh bien! it a cultive votre fruit avant mot. 
CASSANDRE. 

Je sais cela; mais, comme c'est un propre it rien, je l'ai envoy(' 
tres-loin, et it y a ete. 

GILLE. 

C'est-i-dire qu'il vous a fait accroire qu'il y allait. 
CASSANDRE. 

N'importe! to es l'bomme que j'ai reve, et 11 taut que to epouses 
ma fine. 

GILLE. 

Je ne demande pas mieux. 
CASSANDRE. 

Jure-moi done de repouser! et je to jure, moi, par les cinq cents 
diables, et par leurs mille comes, de ne la donner qu'a toi mil au 
monde,.direciement ou indirectement, 

GILLE. 

Je vais jurer comme un charretier... Ah! demon! ah ! flchtre ! eh! 
bigre! sabre de boss! nom d'un pistolet! je vous promets de ne 
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Jamais epouser d'autre personne, de quelque seze que ce soli., que 
mademoiselle Przabelle; votre Bile putative ! 

CASSANDRE. 

Bien ;ore, corbleul morbleu 1 sacrebieu! Ton serment ma fait 
venir la chair de poule! Je to Jure done a mon tour que ma idle 
Zirzabelle ne sera Amalfi, directement ni indirectement, la femme 
d'un autre que tot. Je vais l'appeler de nouveau, et Jul dieter mes 
dernieres volontes. 

GULL 

Vous allez done deader, beau-pere? 
CASSANDRE. 

Je veux dire ma volontd supreme. (Apercevant le facteur.) Eh! 
eh 1 qui nous arrive la P 	1. 4  

o 	GILLE, se ,bouchant le nes. 
Ce n'est pas le parfumeur, dans tousles cas. 

CASSANDRE. 
Non, c'est le faded. 

SCENE VI 

LES ?Russ, LE FACTEUR. 

LE FACTEUR, le ne% en Pair. 
Rh 1 monsieur Cassandra I 

GILLS. 
Cet homme a Fair de vous chercher. 

CASSANDRE. 
Tu crois P 

LE FACTEUR, toujours regardant en i'air. 
Eh I monsieur Cassandra! 

GILLS. 

Vous voyez bien,puisqu'il vous appelle. 
LE FACTEUR, mew jets. 

Eh! monsieur Cassandra! 
CASSANDRE. 

Vous appelez M. Cassandre, mon ami ? 
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LE FACTEUR. 

La peste ! si vous en doutez, c'est quo vows etes gourd. 
CASSANDRE. 

La peste vous-meme !... C'est moi. 

LE FACTEUR, 
La peste P 

CASSANDRE, d• part. 
Le drAle ne me comprend pas. (daut.) Non ; c'est moi qui suli 

M. Cassandre. 
LE FACTEUR. 

Impossible! 
CASSANDRE. 

Pourquoi cola ? 
LE FACTEUR. 

Parce gull y a sur la lettre : a Monsieur Cassandre, rue de la 
Lune... a 

, 	CASSANDRE. 

Eh bien I ne som'ines-nous pas rue de la Lune? 
LE FACTEUR. 

Mais it y a : a line de la Lune, au iinquieme, o et vous etes dans 
la rue. 

CASSANDRE. 

Ca ne fait rien : je suis M. Cassandre, rue de la Lune, au cm-
quieme, id present dans la rue. 

LE FACTEUR. 

Vous ne serez M. Cassandre quo longue vous serez au cinquieine' 
CASSANDRE. 

Alors je vais y monter. Restez-la pour voir si j'y suis. 

LE FACTEUR. 
C'est bien. 

CASSANDRE, sortant. 
Le drAle ne me comprend pas I 
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SCENE VII 

LE FACTEUR, GILLE. 

LE FACTEUR. 

Mon Elm!, ne connaltriez-vows pas dans le quartler un nommt. 
%Ile ? 

GILLS. 
Oui; un beau garcon, fair noble, la figure distingude? 

LE #ACTEUR• 
C'est possible, 

GILLS. 
Le voilb.. 

LB FACTEUR. 
oa ? 

GILLS. 
Devant vos yeux. 

LE FACTEUR. 
Ouais ! 

GILLE. 
Plait-il ? 

LB FACTEUR. 
C'est vous qui vous nommez Gille ? 

GILLE. 
Vous en doutez ? 

LE FACTEtIR. 
Dame! au portrait que vous en faites... 

GILLE. 
Par bonheur, pat sur moi mes dtats de service 

LB FACTEUR. 

A quni bon vos dtats de service? 
GILLE. 

Mon signalement y est. 
LE FACTEUR. 

Voyons le signalement. 
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cuLtx, avant un papier de sa poche, et lisant. 
a Port de Toulon... hum I hum !... Moi, soussigne, argousin 

chef... hum!... certifie... hum! hum!... que le nomme Gille, 
c'est cela ! — age de vingt•deux ans... b 

en 
— 

LE FACTEUR. 
Bien. 

elms, continuant de lire. 
■ Taille de cinq pieds un ponce... a 

LE FACTEUR. 
Bien. 

GILLE, m€me jeu 
* Nez en trompette... b 

LB FACTEUR. 
Bien. 

GILLE, nteme jeu. 
a Teint bleme...x 

LE 'FACTEUR. 
Tres-bien! 

GILLS, tneme eu. 
a Cheveux• moutarde... 

'LE FACTEUR. 

C'est cola ! Allons, vous etes bien Gille. 

SCENE VIII 

Lss MANES, CASSANDRE. 

CASSANDRE, a /a fenetre du cinquieme. 
Eh! facteur! 

LE FACTEUR. 

On y va ! (A Gale.) Donnez-moi dix sous. 

GILLE. 
Pourquoi faireP 

LB FACTEUR. 

C'est le prix de votre lettre. 
GILLS. 

Le prix de ma lettreP Comment! il Taut que je paye parce que 
I'on m'ecrit? 

   
  



LES MOHICANS DE PARIS 	209 
LE FACTEUR. 

Sans doute. 
GILLS. 

Mais it me semble que c'est celui•qui a rhonneur de m'dcrire qui 
devrait payer. 

CASSANDRE. 
Eb ! facteur! 

LE FACTEUR. 

On y ca. (A Gille.) Allons, allongez vos cinquante centimes. 
GILLS. 	 . 

Je m'en tine, de votre lettre. 
LE sPACTEUR. 

Comment)! cons vous en della? 
GILLS. 

On a vu des machines infernales cachees dans des lettres! 
LE FACTEUR. 

Vous refuse,z nne lettre chargde? 
GILLE. 

Je crois Men! raison de plus pour qu'elle parte, al elle est chargde. 
LE FACTEUR. 

Tant pie pour cons! ce sont des nouvelles d'argent. 
GILLS. 

Hein? Erne lettre chargde, cola vent dire nouvelles d'argent ? 

LE FACTEUR. 
Oul. 	 , 

GILLS. 
Je croyais que c'etalt le huit de trails qui signtflait argent. 

CASSANDRE. 
Eh! facteur 1 

LE FACTEUR. 
On y cal 

GILLS. 

Telles, voila vos cinquante centimes. 
LE FACTEUR. 

Moroi. 

   
  



300 	 LES MOHICANS DE PARIS 
GILLE. 

Eh! mais, Meg done, dites done, elle a huit jours de date, votro 
lettre! 	 . 

LE FACTEUR. 

Huit jours pour venir de Pantin, ea n'est pas trop. 
GILLE. 

Mais it y a dessus: * Pressee. ), , 
LE FACTEUR. 

C'est celui qui l'derit qui est presse, jamais celui qui la,porlq. 
GILLS. 

II slat— Retire-tol, car to boite ddgage des miasmes Rides! 
LB FACTEUR. 

C'est qu'elle renferme un cervelas a l'ail que j'y ai introduit pour 
mon ddjeuner. 

CASSANDRE, une longue licelle d la main. 
Eh! faeteur ! 

Le PACTEUR, allant au-dessous de la fendtre. 
Voila! voila! 

CASSANDRE. 

Eh Bien I suis-je M. Castandre, rue de la Lune, au einqu:tne, 
maintenant? 

LE FACTEUR. 
Je ne dis pas non. 

CASSANDRE. 

Envoyez-moi ma lettre, alors. 
LE FACTEUR. 

Et vous, d'abord, enNoyez-moi trois sous. 
CASSANDRE. 

Les voila. 
VI les lui jette.) 

LE FACTEUR. 

Merei. (It attache la lettre au bout de la ficelle.) Tirez! 
CAI SANDRE. 

Bon! (II tire la &elle ; mais, en ce moment, la fendtre du pre-
mier s'ouvre, une main s'allonge en dehors, et saisit la (tire au 
passage.) Eh! facteurl 

   
  



*LES MOHICANS DE PARIS 

LE PACTEEB. 
Eh Bien ? 

• CA SSANORg. 
Vous ne voyez pas?  

LE FACTEUR, 
Si fait. 

CASSANMIE. 
On me vole malettrel / 	. 

LE FACTEUR. 

Votre lettre volait Bien, elle ! Un voleur qui en vole un autre, le 
diable n'cn fait que rire. 

(II sort.) 
CASSANDBB. 

Le drele sr me comprend pas! Je descends au premier et reclams 
ma lettre. 

(Ii reforms sa fendtre.) ., 

SCENE IX 

GILLE, send. 
Ah! maintenant quo me voila seul, itudions en paix ce que l'on 

rn'annonce dans cette epitre. (11 num la lettre et lit.) a J'ai l'hon-
neur de vous annoncer que la sante de Benjamin, votre troisieme 
petit-fils, eat entierement retablie; it se porte a- l'heure 	qu'il est 
comma l'arbro appele charme; je ne saurais miens vous exprimer ma 
pensee...» (S'interrompant.) C'est particulier ! je ne croyais pas 
avoir jamais ete Ore de ma vie; comment se fait-il que je sois grand-
papa?... N'importe I cola s'eciaircira peut-titre. Continuons. ( Li-
sant.) it Ne serait-il pas temps de donner, entln, votre consentement 
A un mariage accompli depuis sept ans a votre insu, je doffs vous 
I'avouer, Mit cet aveu faire tomber vos cheveux blancs?... • ( Ces-
sant de lire.) Bon! voile que j'ai des cheveux blancs, a present! 
Diens, vests, noirs, jaunes ou rouges, de toutes les nuances qu'i 
voudra ; mais blancs, je proteste! Ne nous decourageons pas ! (lie-
prenant sa lecture.) II Nest-il pas deplorable, quand vous saves ma-
demoiselle votre title mere de trois enfants, que vous songiez A la 
marier a cet imbecile de Gille?.... (S'interrompant.) De qui parte-
t-il donc? (Lisant) « J'attends votre reponse, vous annoncant que je 
viens de faire un petit heritage de deux cents livres'de rente, qui nous 
permettra de vivre, Zirzabelle et mot, eke a cote. dans une modesio 
aisance. Repondez-moi courtier par courtier: — Votre tout devoue, 

ul. 	 17 
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LEANDRE.z. ( Reflichissant.) Mais non! mais non ! it n'est pas possi• 
ble, si retais reel lement le pore de mantle, et que, consequemment, 
je fussy le grand-pere de ses trois jennes enfants, it n'est pas possible 
que je songeassc a la marier a un autre que le Ore de ces trois 
infortunes! De quel droit donc ce !Andre se permet-il de dire que 
je suis le pere, et, du moment oil II le dit, de quel drolt met-il en 
clout:: ma tendresse paternelle?... (Apres une pause, et se (rappant 
le front.) Male je songe a une chose : el le facteur m'avait donne une 
lettre qui ne me tilt pas adresseel... (Il regarde l'enveloppe.) Jar-
nombillel la depeche n'etait pas pour mot! a A monsieur Cassandre, 
rue de la Lune, an cinquieme &age.' A monsieur Cassandre! ahl 
ah! ah 1... Ainsi, ce vienx Pandonr voulait me faire epouser sa chaste 
Bile, mere de trois enfants dont le dernier s'appelle Benjamin! 
Aids ce vieillard est tout simplement on escroc!... Le void! No 
laissons rien transpirer de notre indignation, et voyons, en rinter-
rogea9t, jusqu'oD it poussera la fourberie. 

SCENE X 

GILLE, CASSANDRE. 

CASSANDRE, qui entre en lisant. 
a J'ai l'honneur de vous faire part de la perte douloureuse que 

vous venez de faire dans la personne de demoiselle Amenalde Lam-
ponisse, votre tante bien-aimee, morte liter, A Page de soixante-
seize ans... a (S'interrompant.) C'est particulier! je n'al jamais eu 
de tante; comment se fait-il qu'elle soft morte, et Ala flour de 
rage?... Enfin, il se passe des choses si extraordinaires! dontinuons. 
(Lisant.) a Je vous annonce, en mettle temps, gull ne faut pas corn-
pter sur les cent cinquante livres de rente de la defunte; die a trouve 
plaisant de vous desheriter au profit du maitre clerc d'un charcutier 
de Sainte-Menehould.... (Cessant de lire.) Etonnant! etonnant I it 
parait que cette tante que je n'ai jamais eue, et que cependant j'a-
yds; m'a desherite au profit de... Quel pied de nez! Ne nous de-
couragcons pas. (Reprenant sa lecture.) a II va, neanmolns, sans dire 
que, s'il vous kelt plus agreable de payer les dettes de mademoi-
selle votre tante, qui se montent A la faible somme de cent cinquante 
mille livres quinze sous dix deniers, le maitre clerc du charcutier de 
Sainte-Menehould vous laisseralt jouir sans discussion des cent cin-
quante livres de rente dont it herite en votre lieu et place. Neuilles 
done, au reel' de la presente, m'envoyer votre acquleseA3ment ou Ye- 
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tre &statement. — Votre devoue. serviteur, Boum DE LA MARNE, 
el Sainte-Ilenehould,San-Giacano-street, ancien no 9, »minter:ant. 
1 1. 1,  de ne comprends pas bien ancien no 9... Oui, autrement dit; 
le vieux numero est le 9, et le neuf est maintenatit le I i - (Re flichis-
sant.) Ah ea! mats qu'est•ce que me chante done cc notaire-la ? 
rherite et je n'herite pas, le numero vieux est un numero neuf, et 
le nuttier° neuf est un view( numdro... OA iieut-il prendre tout ce 
gull dit, et de quel droit se permet-il de traiter un bourgeois de 
Paris a la faeon de Sainte-Menehould? Certalnement, je ne manque-
rat pa's de lul repondre, quoique sa famitiarite ne merite que mon 
mepris. (Apr& une pause et se frappant ,le front.) Mats je songe a 
une chose: at le facteur m'avait donne une lettre qui ne me fdt 
pas adressee L.. (It regarde l'enveloppe.) o A monsieur Glide, bou-
levard du Temple, sous la gratnde aiguille du Cadran-Bleu.» Ainsi 
le drele s'etait Bette d'une rente viagere qu'll ne devait jamais 
possdder! Mats ce Gille est un intrigant de haute futaie!... Conte-
nons-nous, cependant, et adressons-flit quelques questions adroites, 
pour savoir jusqu'oA it poussera la dissimulation. (A Cale, aui 
attend veil ait fini.) Eh bien, cher Gille? 

GILLS. 

Eh bien, cher beau-pere? 
CASSANDRE. 

Es-tu content des nouvelles qu'on to mande dans la lettre quo to 
viens de recevoirP • 

GILLE. 
Vous annonce-t-on quelque heureux evenement dans In -depeche 

qui vient de vous etre remise? 
CASSANDRE. 

Oui, je Buis asset satisfait. 
GILLS. 

Ah! tent mieux I Et que vous mande-t-on I' 
CASSANDRE. 

On me mande de Vaugirard qbe la rdcolte du vin sera belle, car 
11 pleut depuis huit fours : 11 paralt que la terre avait besoin d'eau. 

GILLS. 

C'est etonnant! on me mande la meme chose de Montmartre. La 
recolte de pommes de terre promet d'être excellente, parce gull 
fait sec depute butt fours :it paralt que la terre avait besoin de so-
den. 
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CASSANDRE. 
Gille! 

GILLE. 
Monsietir? 

CASSANDRE. 

Peux-tu m'expliquer ce phenomene atmospherique? Comment se 
fait-il que le soleil, favorable aux coteaux de Montmartre, soit 
hostile aux plaines de Vaugirard? 

GILLE. 
Rien de plus simple, monsieur : c'est que Vaugirard est au midi, 

et que Montmartre est au nord. Les plaines de Vougirard, dessechees 
par le soled tropical, ont besoin d'humidite pour dire fertiles, tan-
dis que les plateaux neigeux qui avoisinent is plc de Montmartre 
ont besoin de soleil pour dire feconds. Tout est logique'dans la na-
ture. 

CASSANDRE. 
Ordre admirable! 

GILLE. 
Vaste univers I 

CASSANDRE. 
Bente divine! 

GILLE. 
Mystere profond! , CASSANDRE. 
Tout se coordonne. 

GILLE. 
Tout s'enchalne. 

CASSANDRE. 
Harmonie merveilleuse ! 

GILLE. 
Creation sublime! 

CASSANDRE. 
Lis Tholes... 

GILLE. 

Tales, pater, tales Mill:. 

CA SSANDRI. 
Lis Eudoxe... 

GILLE. 
Oui; mais parlous d'autre chose. 

CASSAN DIM 
De quoi veux-tu parler, Gille? 
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mut: 

Parlons de vous beau-pare. 
CASSANDRE. 

6  Parlons de toi, mon gendre. Es-tu bien sir d'heriter de to tante 
Amenaide Lamponisse?  

GILLE. 

Tiens t vous connaissez• le grand nom de ma petite tante?... Non, 
Je veux dire le petit nom de ma grand'-tante! 

CASSANDRE. 
Out, je le commis. 

GILLS. 

Et comment le connaissez-vous,:a 
CASSANDRE, solennellement. 

Je to le dirai dans une couple de minutes; mats rdponds preala-
blement a ma question. Tu comptes sur cent cionquante livres de 
rente? 

GILLE. 

Et, vous, beaulare, vous comptez me faire :Sponsor votre chaste 
One? 

CASSANDRE. 

Douterais-tu de la chastete de mon unique enfant? 
GILLE. 	 • 

Peste I je suis loin den douter. 
CASSANDRE., 

Ce qui signifie I' 
GILLE. 

Quo je sale tout, vieux drole ! 
CASSANDRE. 

,Eh Men! moi aussi, jeune intrigant, je eats tout! 
GILLS. 

Comment le savez-vous? 
CASSANDRE. 

II ne eagit point ici de jouer a la cligne-musette : votre tante 
Lamponisse vous a complatement depilate. 

GILLE. 

Votre flue Zirzabelle est mere de trois garcons males, dont le plus 
Jeune, M. Benjamin, va beaucoup mieux. 

17. 
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CASSANDRE. 
II va IMMIX? 

GILLE. 

Beaucoup mieux, monsieur; et je suis heureux de vous en appren-
dre la nouvelle. 

CASSANDRE. 
Qui t'a appris le rotablissernent de mon petit-ills? 

GILLE. 

Cette lettre... Qui vous a appris le decks de ma tante Amenaide? 
CASSANDRE. 

Cette lettre. 
GILLS. 

Rendez-moi la mienne, et je vous rendrai la•v6tre. 
CASSANDRE. 

C'est trop juste : la void. 
GILLS. 

La voila. 
(Chacun d'eux &hangs sa lettre et /it.) 

A cet endroit de la parade, comme si Yon edt ete a la fin 
d'un quatrieme acte plein d'interet, it se lit un tel silence 
dans la foule, que ron entendait a peine la respiration des 
speetateurs.  

On touchait au denotIment, et les personnages a manteaux 
quenous avons vus'jarriver les derniers, les yeux fixes sur le 
pitre, semblaient attendre ce denoament avec la plus vive 
impatience.  

Pendant ce temps, les deux baladins lisaient leurs lettres, 
en se jetant run a l'autre des regards furibonds. 

Enfin, Cassandre reprit : 

CASSANDRE. 
As-tit lint de lire? 

GILLE. 

Out, monsieur; z'et vous? 
CASSANDRE. 

Mot ealISSI. 
GILLS. 

Mors, vous devez vous expliquer pourquoi je ne serai jamalsvotre 
gendre. 
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CASSANDRE. 

Alors, tu doffs t'expliquer pourquoi je ne continue pas a t'offrir la 
main de ma file. 

GILLE. 

Out; mais, comme vous devenez un Ore serieux, je n'ai plus aucun 
motif de rester a votre service. 

CASSANDRE. 

Oui; mais, comme je compte me retirer sous les lambris de mon 
gondre, et qu'il a déjà un domestique, tu comprends que je ne puffs 
pas lui en conduire un second. Je ne to Chasse done pas, Gille; sett-
lement, je to renvoie. 

GILLS. 
Sans me non donner? 	i.' 

CASSANDRE. 

Veux-tu clue je to donne une larme de regret? 
GILLS. 	 , 

Quand on renvoie les Bens, monsieur, on les renvoie avec quelque 
chose. 

.,. 	CASSANDRE. .. 
Aussi, je to renvoie avec tous les egards dus a ton rang. 

GILLS. 
Et vous n'avez pas de honte de m'avoir fait perdre une partie de 

ma journee a &outer vos betises, vieux penard? 
CASSANDRS. 

Tn as raison, Gale, et ce mot de penard me rappelle un proverbe. 
GILLE. 

Lequel, monsieur P 
CASSANDRE. 

C'est que toute peine merite salaire. 
GILLS. 

A la bonne heurel 
CASSANDRE. 

As-tu de la monnaie, Gine.? 
GILLS. 

Non, monsieur. 
CASSANDRE, tUi donnant un coup de pied au derriere. 

Alors, garde tout. 
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La parade devait finir la, et dela Cassandre saluait respec-

tueusement le public, lorsque Gille, qui semblait mediter 
une grande resolution, en voyant Cassandre incline, 	prat 
tout a coup son parti, et repondit en allongeant a celui-ci un 
coup de pied qui l'envoya tomber au milieu des spectateurs 1  

RILLS. 

Ma fol, non, monsieur! les bons comptes font les bons amist 

Cassandre, au comble de )a stupefaction, se releva et 
cherchit Gille des yeux; mais Gille avait déjà disparu. 

En ce moment, it se fit un grand mouvement dans la 
foule; les hommes a manteaux se murmurerent a l'oreille 
ies uns des autres : 

— Il le lui a rendy I it le lui a rendu I it le luIa rendu 1 
Puis, sortant de la foule, ils passerent pres de differents 

groupes en disant : 
— C'est pour ce soir l 
Et le mot C'est pour ce soir circula comme un murmure 

presque inintelligible tout le long du boulevard. Puis on vit 
les hommes a manteaux entrant, les uns dans la rue, du 
Temple, les autres dans la rue Saint-Martin, ceux-ci dans la 
rue Saint-Denis, ceux-la dans la rue Poissonniere, tous enfin 
se dirigeant du cote de la Seine par differents chemins, mais 
comme des hommes qui ne doivent point tarder a se re-
trouver dans le meme endroit. 

FIN DU TOME TROISI*ME. 
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LES 

MOHICANS 

 

DE PARIS 

CXVI 

La unison mysterieuse., 

1 	1.1n homme qui n'aurait eu rien de mieux a faire que 
d'observer ce qui se passait dans la rue des Postes, de huit a neuf heures du soir, c'est-b-dire deux heures apres la re- 
presentation que nous avons peut-etre eu le tort de raconter 
trop longuement a nos lecteurs, n'eut certes pas perdu son 
temps, pour peu qu'il eht ete amateur d'aventures nocturnes 
et fantastiques. 	s  

Comme nous supposons que le lecteur, du moment ca it 
s'attache ' 	nous, n'est point ennemi de ces Wines aven- 

3 tures, nou 	allons le prier de nous suivre sur le lieu oil nous i 
) 

transport° s noire chambre noire, pour faire defiler devant 
lui unc foule de personnages non moins mystorieux CM lea 
ombres chinoises de M. Seraphim 

svt 	 . 	& 
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Le theatre, nous l'avons dit, est situe rite des Postes, tou 

Ares de l'impasse des Vignes, a quelques pas du Puits-qui- ' 
Parle;  le decor represente une petite maison a un seal etage, 
evec une seule Porte et tine seule fenetre donnant sur la rue. 
Peut-etre celtb maison avait-elle d'autres pones et d'autres 
fenetres; mais ces portet et ces fenetres ouvraient .sans 
doute sur une cour ou sur un jardin. 

II keit huit .heures et demie du soir, et les &ales, ces 
violettes de la nuit, en reparaissant aux regards des hommes 
plus brillantes que jamais, celebraient, comme les violettes, 
ces &ones du jour, les .premieres heures du. printemps. 
C'etait, en verite, une belle nuit, claire et lumineuse, se- 

. reihe et douce comme une nuit d'ete, nuit de poote ou 
d'amoureux. 

On eprouvait un charme infini a se promene? par cette 
premiere nuit attiedie, et c'etait sans doute pour s'aban- 

,donner ace sentiment, plein de voluptes tout a la lois ideates 
et sensuelles, qu'un homme enveloppe dans un grande re- 

. dingote brune se promenait, depuis une heure environ, du 
haut en bas de la rue des Posies, s'effacant dans l'angle des 
maisons ou dans les bales des pones, lorsque quelqu'un ve-
nait a passen.  

Pourtant, en y songeant bien, on s'expliquait difficilement 
que ces amant de la nature eat choisi, pour aspirer les pre-
mières brises printanieres, une rue aussi deserte et surtout 
aussi boueuse que l'etait ajors la rue deg Postes, bien qu'il 
n'eht pas plu depuis une semaine; car la rue des Posies, 
comme ces rues dont it eU question dans le livre intitule 
Naples sans sold!, semble avoir obtenu — sans doute par 
l'intercession des jesuites qui l'habitaient 	et 	qui l'habi-. 
tent encore — le privilege d'une ombre eternelle et d'une 
tutelaire obscurite. 

En passhnt devant la maison quo nous avons decrite, le 
promeneur s'arreta un espace de temps inappreciable, mais 
qui, apparemment, suffisait a l'examen qu'il voulait faire; 
oar, retournant sur ses 'pas, c'est-a-dire du cdte du college 
Hollit4 il alla droll devant lui, rencontra un secon 	individu, 
Probablement aussi amateur des beautes neat' 	es de la 

t 

nature, et jut dit ce sail mot : 
, 	-,- Rien. 

L'individu auquel Ce wouosyllabe vomit d'être adresae re- 
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monta la rue des Postes, tandis que son interlocuteur la 
desdendait. 

Puis ce second personnage, apres avoir execute le memo I 
manege que le premier, c'est-a-dire apres avoir jete un' 
rapide coup d'ceil sur la maison, fit encore quelques pas en 
avant, entra dans la rue du Puits-qui-Parle, et, rencontrant 
la un troisieme amateur de la nature, Rini adressa a demi-
voix ce meme monosyllabe :  — Bien.  

Et it continua sa Mute, pendant que le troisieme individu, 
le croisant et passant devant lui, s'acheminait very la mai-
son, la regardait confine avaient fait les deux autres,et re-
montait la rue des Postes jusqu'a la pointe de la rued'Ulm; 
la, se trouvant face a face lavec un quatrieme personnage, 
it lui repeta le mot que nous avons deja entendu deux fois : 

— Ilf,en. 
Et ce quatrieme personnage, a son tour, passant devant 

le troisieme, descendit la rue des Postes, longea Ia maison, 
la regarda comme avaient fait ses devanciers, et continua 
de descendre..jusqu'au college Rollin, ott it rencontra le 
premier amain de la nature que nous avons fait remarquer 
a nos lecleurs, se promenaut vent d'une redingote Mime. 
Apres lui avoir dit le meme mot, que nous jugeons inutile 
de repeter, it passa deviant lui, et le premier personnage, — 
l'homme it la redingote brune, celui qui semblait l'auteur 
du tnonosyllabe mysterieux, — ceLui-lä continua pendant 
une demi-heure le meme manege, jusqu'au moment oii, 
apercevant deux hommes ensemble, it descendit la rue des 
Posies en silliant la cavatine de Joconde : 

Yid loogtemps paternity le monde... 

L'air etait fort a la mode a cette époque-lit ; aussi fut-il 
repete successivement, mais a demiLvoix aussi toujours, par 
les quatre individus qui s'etaient redit les uns aux autres 
le mot rien. 

Quaut aux deux hommes qui avaient donne naissanee it 
ce nocturne a cinq you', ils s'arreterent — comme tons eeux 
que ncus avons observes fusque-la — en face de la petite 
maison; seulement, differant en cela des autres, its lirent 
I1110 .longue station (levant la pone, en eausant al bas, quo 
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l'homme a la redingote brune, qui passe sans affectation . 
pres d'eux en continuant de gazouiller sa cavatine, ne put 
surprendre un seul mot de ce 	disaient. ,qu'ils 

Au bout de dix minutes, trots autres personnages, suivis 
d'un quatrieme, envelop* tous quatre de manteaux bruns 
vinrent accoster les deux individus qui stationnaient devant 
la maison. 

Le plus grand des deux premiers venus prit tour a tour 
la main des trois nouveaux venus; puis , prononcant a 
l'oreille de chacun de ceux-ci la premiere moitie du mot 
samaritain lamma, dont its lui dirent la seconde, it tire de 
sa poche une petite clef, la mit dans la serrure, entr:ouvrit 
doucement la porte, fit entrer ses cinq compagnons, regarda 
a droite et a gauche dans la rue, et entra lui-meme a son 
tour. 	 • 
i Il fermait la porte en dedans au moment oil le premier 

et le second promeaeur reparurent chacun 'a un bout de la 
rue, et, merchant du meme pas, se rencontrerent devant la 
maison, et echangerent ce nouveau monosyllabe: 

— Six.  
Apres quoi, ils tirerent chacun de son cote, allant repeter , 

le mot six aux autres amants de la nature, qui avaient OA 
en tendu et 1'060 le mot rien. 

Its n'avaient pas fait vingt pas dans la' rue, run remon-
tant, l'autre descendant, qu'ils rencontrerent, celui qui des-
cendait, un individu, et celui qui remontait, trois person-
nages, lesquels individus et personnages, quoique venant 
de deux cotes opposes, s'arreterent en se rejoignant devant 
la maison mysterieuse. 

Quand les quatre nouveaux arrives furent entres dans la 
maison comme les six autres, deux promeneurs se mirent 
de nouveau en mouvement, se rencontrerent et echangerent 
ce nouveau monosyllable : 

— Dix. 
Enfin, pendant deux heures, c'est-it-dire de huit heures 

et demie it dix heures et demie, les cinq laconiques prome- 
' neurs virent entrer dans la maison soixante individus, par 
groupes de deux, de trois, de quatre, de cinq, mai:, jamaiS 
de plus de six. 	 , 

Il keit onze heures moins un quart lorsque le dilettante 
qui avait fredonne la cavatine de Joconde, fredonna pour la 
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seconde lois; mais, cette fois , •il tomba sur le grand air du 
Deserteur : 

Mil je respire enfint je puis reprendre heleinei 

L'Elleviou en keit a peine a son quatrieme vers, qu'il vit 
venir a lui, des deux ages de la rue des Pbstes, de l'impasse 
des Vignes et de la rue du Puits-qui-Parle, sept autres 
individus qui, a cette question qu'il leur adressa : a Combiens  
etaient-ils ? s repondirent sans hesiter : 
--Soixante. 
— C'est bien cela, dit le dilettante. 
Puis;comme 'un general d'armee qui donne ses ordres : 
— Attention, vous tous I t)outa-t-il. 
Ceux a qui cette recommandation keit faite se rappro-

cherent'sans repondre. 
L'homme a la redingote brune continua 
— Que Papillon aille se poster derriere la maison ; que 

Carmagnole garde l'aile 	drolte ; que Vol-au-Vent garde 
l'aile gauche. Longue-Avoine et les autres resteront pres 
de moi. Voa'avez bien explore les terrains environnants, 
n'est-ce-pas ? 

— Oui, fut-il repondu d'une commune voix. 
— Vops etes bien armes ? 
— Bien armes. 
— Pas faineants? 
— Pas feignants. 
— Tu sais ce que tu'as a faire, Carmagnole? 
— Oui, repondit une voix provencale. 
— Tu as tes instructions, Vol-au-Vent? 
— Oui, repondit une voix normande. 
—Tu as to pioche, Carmagnole ? 
— Je l'ai. 
-- Tu as tes crampons, Vol-au-Vent ? 
-- Je les ai. 
— Alors, debarrassons le pave du roi: a la besogne, et 

vivoment. 
Les trois individus, designes sous le nom de Papillou, de 

Carmagnole et de Vol-au-Vent, disparurent avec une vitesse 
qui prouvait que, Vol-au-Vent, et Papillon etaient dignes de 
leur sobriquet, et que, si Carmagnole n'en Omit pas un ana- 
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ingue an lour, c'est qu'il avail l'orgueil de son nom de fatale. 

— Quant a nous, Longue-Avoine, dit le commandant de 
la petite escouade, promenons-nous comme de bons amis, 
et causons comme de bons bourgeois. 

Puis, ayant pris une pine& de tabac dans une tabatiere 
rococo, ayant essuye le verre de ses lunettes avec son fou-
lard, les ayant delicatemcnt reposees sur son nez, l'amant de 
la nature, le.dilettante, l'homme qui voulait causer comme 
un bon bourgeois, enfonca ses deux mains dans les poches 
de sa castorine, et se mit en marche avec sa patrouille, 

La promenade ne fut pas longue. Le chef d'escouade entra 
dans' la rue du Pults-qui-Parle, se placa de faeon a ne point 
perdre de* Vtle la maison mystorieuse, fit signe a ses acolytes 
de se dissimuler dans les prordndeurs de la rue, tout en de-
meurant a sa portee, et ne retint pros de lui qu'Un seul de 
ses compagnons, grand argousin long, maigre, efflanque, 
blhne, aux yeux louches,. — une vrtiie carcasse do putois 
surmontee d'une tete de Basile.  

— La I maintenant, dit-il, a nous deux, Longue-Avoiue I 
.... A vos ordres, monsieur Jackal, repondit l'ugent. 

CXVII 

La Barbette. 

— Voyons, c'est lei qui as &convert le pot ame roses, con-
tinua M. Jackal; it est done juste que je m'adresse a toi pour 
en respirer tout le parfum. Comment as-tu flaire cette even-
ture? Sois bref. 

— "Void la choso, monsieur Jackal. Vous savez que j'ai 
toujoiirs en dos principes religieux? 

— Non, je no le savais pas. 
— 011 I monsieur, j'ai done perdu mon temps, alors? 
— Non, puisque to as decouvert quelque chose... Quoi? 
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fe n'en sais rien encore; mais, enfin, it est evident que 
soixante personnes ne se reuriissent pas rue des Postes, et 
n'entrent pas toutes;dans la meme maison pour (miller des 
perles. 

— Je semis, cependadt, bien desespere que vous ne 
erussiez pas a mes principes religieux, monsieur l'inspecteur 1 

— Va-t'en au diable avec tes principeS religieux t 
— Pourtant, monsieur Jackal... 
— Et qu'importent 	tes prineipes religieux, je to le 

demande, dans l'affaire qui nous occupe? 
Et M. Jackal leva ses lunettes, pour regarder son interlo-

cuteur entre les deux yeux. 
—Dame! monsieur Jackal, reprit Longue-Avoine, c'est 

quo ce sont mes principes religieux qui m'ont mis sur la 
Vole de csette affaire. 

— Eh bien, voyons, dis un mot de tes principes; mais, 
en est possible, n en dis pas deux. 	 ' 

— Vous saurez d'abord,, monsieur Jackal,,que je feis 
toujours en sorte de n'avoir que de bonties connaissanoes. 

— C'est difficile, dans l'etat que to exerces; mais passons. 
— Je me. Sins done lie d'amitie avec une loueuse de 

chaises de Saint-Jacques-du-Haut7Pas. 
— Par religion, toujours? 
— Par religion, oui, monsieur Jackal. 
M. Jackal se bourra le nez de tabac, avec la rage d'un 

Mame oblige, par sa position, de faire semblant de croire 
des choses auxquelles it ne croft pas. 
— Or, cette loueuse de chaises demeure impasse des 

Vignes, dans la maison oft vient justement d'entrer Car-
magnote.  

— Au premier, je sais cela. 
— Ah! vous savez cela, monsieur Jackal? 
— Cela, et Men entre ehosel Tu dis done que la Barbette 

Oaupe une chambre du premier? 
— Vous savez le nom de ma loueuse de chaises, monsieur 

jackal?  
— Je sais le nom de toutes les loueuses de chaises. de 

Paris. qu'elles louent des chaises, au boulevard de Gand, 
aux Champs-lelysees 014 dans les eglises. Va toujours; vat va t 

— El l) bien, un jour, ou plutot une nuit que la Barbette 
etait en train de reciter sOs prieres, elle entendit, derriCre 
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le mur de sen alcove, comme venant de la maison voisine, 
un bruit de voix confuses et de pas presses. Ce bruit dura 
de huit heures et demie a dix heures et demie; et, quand 
j'arrivai, vers onze heures, elle me dit qu'il tut semblait 
avoir entendu, de l'autre Me de la muraille, manceuvrer un 
regiment tout entier. Je n'en voulus rien croire, attribuant J 
ce recit a une de ces reveries extatiques auxquelles elle est 
sujette a certains jours de l'annee... 

— Passons, passons, fit declaigneusement M. Jackal. 
— Mais, un soir, continua Longue-Avoine, it fallut Bien 

me rendre a revidence. 
— Voyons, cela. 
— J'etais venu plus tot que d'habitude, n'etant point de 

service ce jour-la, et je disais mes prieres avec Opportune, 
lorsque j'entendis ce bruit strange qu'elle caractkisait asset 
justement, en le comparant a une manoeuvre de regiment. 
Alors, sans lui rien dire. nos prieres terminees, je descendis 
pour inspecter la maison dont le mur keit mitoyen avec celui , 
de la chambre de la Barbette. Je regardai a la relieve; pas 
trace de lumiere : je coital mon oreille a la porte ; pas soup-
con de bruit. Jo revins, le .  lendemain, m'embusquer 'jus-
tement on nous sommes; j'y restai de huit a dix heures : je 
ne vis rien. Je revins, le lendemain : rien encore. Enfin, 
quinze jours apres, et it y a aujourd'hui quinze jours, je vis 
entrer, ainsi que j'ai eu I'honneur de vous le dire, soixante 
gimmes, par groupes de deux, de quatre, de six, et cela, 
dans I'espace de deux heures environ, exactement comme 
nous I'avons vu ce soir tame.  

— Et quelle est ton opinion sur cette aventure, Longue- 
Avoine. 

— A moi? 
,-- Oui, it est impoSsible que tu n'aies pas une opinion, si 

fausse et si. absurde qu'elle soil, sur ce qui [se passe daps 
cette maison. 

— Je vous jure, monsieur Jackal... 
M. Jackal releva une seconds fois ses lunettes, et regards 

Longue-Avoine avec ses propres yeux. 
— Voyons, Longue-Avoine, dit le chef de police, explique-

rnoi pourquoi, la semaine passee, tu m'exposais to decou-
verte avec tent d'enthousiasme, et pourquoi, depuis trois 
jours, tu Pais tent d'opposition a la poursuite, que c'est 
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Carmagnole, et non pas toi, que j'ai charge d'occuper la 
/liaison de la Barbette. 

— II faut done tout vous dire, monsieur Jackal? 
— Pourquoi done crois-tu que le prefet de police to paye, 

maroufle? 
— Eh bien, monsieur Jackal, c'est qu'il y a huit jours, je 

prenais nos hommes pour des conspirateurs... 
— Tandis qu'aujourd'hui...? 
— 4ujourd'hui, c'est autre chose I 
— Que crois-tu done? 
— Je crois, sauf votre respect, que c'est une assembles 

de reverends Ores jesuites. 
— Et qiii to fait croire eels? 
— C'est que d'abord, j'en'qi entendu plusieurs jurer le 

saint not% de Dieu. 
— Est-ce que to ferais de l'esprit, Longue-Avoine? 
— Dieu m'en preserve, monsieur Jackal I 
— Voyons la seconde raison. 
— La seconde raison, c'est qu'ils prononcent des mots 

latins. 	... 
— Tu n'es qu'un sot, Longue-AVoinel 
— C'est possible, monsieur Jackal; mais, pourquoi ne suis-

je qu'un sot? 
— Parce que les jesuites n'ont pas besoin d'une maison 

secrete pour tenir leurs conciliabules. 
— Et pourquoi done, monsieur Jackal? 
— Parce qu'ils ont les Tuileries, idiot!  — Mais, enfin, quels peuvent etres ces hommes? 
— Je pense que nous allons le savoir, car je vois venir 

Carmagnole. 
Et, en effet, le personnage, designs sous le nom de 

Carmagnole, arrivait vers M. Jackal, sans que ses pas fissent 
plus de bruit sur le pave que si ses souliers eussent eu des 
semelles de velours. 

•C'etait un petit home maigre, au teint vert-olive, aux 
yeux ardents, au parler gras, a l'accent proveneal, un de 
ces elves bizarres qu'on rencontre sur les Lords de la Medi-
terranee, et qui parlent toutes les langues, ne connaissant 
pas leur tongue maternelle. 

--- Eh bien, Carmagnole, demands M. Jackal, quells nou- 
vele apportez? 

i. 
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— La nouvelle•que j'apporte, repondit Carmagnole, fidele 

.a la risposte, en chantant a moitie Fair de Malbrouk, c'est 
que le trou est fait : encore up dernier coup de ploche, et 
l'on pourra entrer. 

Longue-Avoine ecoutait avec l'attention la plus vive; car, 
a son Avis, c'etait lui qui eat da etre chargé de cette expe-
dition,' dont le theatre keit la maison de la Barbette. 

— Et le trou, demanda M. Jackal, est asset grand pour 
qu'un homme puisse y passer? 

—Bon! je crois bien! dit Carmagnole; an trou grand 
comma une porte. La loueuse de chaises et moi rayons deja 
appele la porte Barbette. 

— Aht murmura Longue-Avoine, c'est dans se aware 
merest Quelle humiliation pour moi : je n'ai plus la con-
fiance de mon chefl 

— Et, continua M. Jackal, vous aver fait ceita percee 
sans bruit?  

— rentendais respirer les mooches. 
— C'est.bien; retourne chez la Barbette, ne bouge pas, et.  attends-moi. 
Carmagnole disparut ainsi qu'il etait venu, c'est-a-dire 

rapide et sileneieux comme une etoile hilante. 
Il etait a peine rentre dans l'impasse des Vignes, qu'un 

sifflement aigu sembla partir du toil memo de la !liaison 
suspecte. 

M. Jackal sortit de SO eachette, fit quelqueS pas dans la 
rue, et apercut un homme a cheval sur l'arele du toil'. 

II joignit les deux mains pour s'en faire tip porte-yoix, et 
demands :  

— Est-ce toi, Vol-au-Vent? 
— Moi-metne en personne. 
— Crois-tu pouvoir entrer? 
— pen suis sap, 
— Par ofi? 
.-- It y a tine tabatiere an Wit; je saute dans le grenier, 

at j'attends. 
— To tfattenclras pas longtemps. 
— Combien de temps, a peu pros? 
— Dix minutes. 
"-- Ya pour di* minuteal Quand reglise §aillt40e-clues 

sonnera ooze ileums, je ferai le saut. ' 
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Et it disparut. 	• 
— Bon I dit M. Jackal. Carniagnole les surveille a gauche, 

Papillon par derriere; Vol-au-Vent va penetrer dans la 
maison elle-meme. Je crois que c'est le moment d'entrer: 

Et, de l'endroit on it &aft, M. Jackal, en enfoneant dans . 
sa bouche le doigt du milieu de chacune-  de ses mains, fit 
entendre un coup de sifflet auquel repondirent huit ou dix 
coups de sifflet semblables. 

Puis,'de toutes les rues affluentes a la rue des Postes, • 
accoururent des hommes qui, reunis au premier noyau, 
atteignaient le nombre de quinze. 

Quatre de ces hommes etaient armes de gourdins, qu'ils 
tenaient a la main; quatre avtres avaient des pistolets a la 
teinture; quatre autres avaient des epees flues sous leur 
tnanteau; deux•portaient des torches. 

Ces quinze hommes se rangerent - dans l'ordre suivant : 
les deux porteurs de torches, tout prdts a allumer leurs 
fanaux, se mirent, 	l'un 	a droite, 	l'autre 	a gauche 	de 
M. Jackal; les huit hommes artnes, Places deux par deux, 
venaient derriere. lui ; Longue-Avoine command ait les quatre 
qui formaient l'arriere-garde. Ces preparatifs de siege ne se 
firent pas sans un peu de bruit; mais M. Jackal, se retour- 
nant et voyant chacun a son poste : 	• 

-- Silence, maintenantl dit-il; et que ceux qui out des 
sentiments religieux, cbmme Longue-Avoine, fassent leur 
priere, s'ils out peur. 	.  

Puis, a ces mots, tirant un casse-tete de sa poche, it 
s'approcha de la porte de la maison mysterieuse, et frappa 
trois coups avec un des pommeaux de plomb qui garnis-
saient les deux .extremites de son arme, en disant : 

— Ouvrez, au nom, de In loi t 
Apres quoi, it colla son oreille h la serrure. 
Pas un souffle humain n'empechait M. Jackal d'entendre , 

le bruit de, l'interieur : les quinze 	alguazils 	semblaient 
changes en autant de statues; ma is rien ne troubla le silence, 
qui succeda till retentissement de ces trois coups. 

Au bout de cinq minutes d'auscultation inutile, M. Jackal 
releva la trite, frappa encore trois coups a egale distance, et 
repota la formule sacramentelle : 

— Ouvrez, au nom de la loi I 	• 
Et it colla de nouveau son °reale contre la porte. N'en- 
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tendanirien, pas plus cette seconde fois que la premiere, it 
frappa une troisieme fois; mais it n'obtint• pas plus de re•-
ponse qu'a ses appels precedents. 

— Allons, messieurs, dit-il, puisque l'on s'obtine a ne pas 
nous ouvrir, ouvrons nous-memes I 

Et, tirant un clef de sa poche, it l'introduisit dans la setc-
rure, qui cede h l'instant. 

La porte s'ouvrit 

CXVIII 

Pattez, muscade! 

• 
Deux hommes resterent dans la rue, le pistolet au poing, 

tandis que M. Jackal, passant la main-dans la double corde 
roulee autour de son casse-tete, poussait violemment la 
pone, et entrait le premier. 

Les deux porteurs de torches le suivirent, et le reste de 
l'escouade entry dans le meme ordre que nous•avons dit. 

La piece dans laquelle nous avons penetre ainsi du pre-
mier coup, etait une espece d'antichambre de trois ou quatre 
metres de long et de six pieds de large environ. Cette anti-
chambre ou plink ce couloir, blanchi de haul en bas it la 
chaux, aboutissait home porte de chene si epaisse et si so-
lide, que les trois coups qu'y frappa M. Jackal ne retentirent 
Pas plus que s'ils eussent ete frappes sur un mur de granit. 

Aussi, l'homme de police parut-il remplir la triple forma- 
'tile pour l'acquit de sa conscience; 	puis, cette formalite 
remplie, it tenta d'ebranler la porte, mais ce fut,  vainement : 
la porte etait sourde, muette, insensible; on edt dit.la porte 
de l'Enfer. 

— Inutile, dit M. Jackal; it faudrait le Mier de Duilius 
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on les.catapultes de Godefroid de Bouillon! — Oh soot les 
rossignols, Brin-d'Acier? 	' 

Un hornme s'avanga et remit a M. Jackal un trousseau de 
clefs et de crochets; mais la porte ne se laissa 	as plus cro- 
cheter qu'elle ne s'etait laisse enfoncer. Il etait clair qu'elle 
etait barricadee en dedans. 

Un moment, M. Jackal crut que cette porte n'en etait pas 
une, et qu'un artiste du.plus grand talent avait tout simple-
ment, dans un moment de caprice, peint une porte de chene 
stir une muraille. 

— Allumez toutes les torches! dit-il. 
On alluma toutes les torches: c'etait bien veritablement 

une porte. 
Un autre eut pousse des exclamations, ou eilt fait tine gri-

mace de desappointement, ou, tout au moins, se fht gratte 
le nez; thais les levres•minces de M. Jackal ne remuerent 
mem pas; son cell fauve ne changea point d'expression; 
son visage affecta, au contraire,- la plus `b eate quietude. II 
rendit clefs et rossignols ii Brin-d'Acier, tira de la poche 
droite de-son gilet sa tabatiere, prit une pincee de tabae 
qu'il sembla tamiser et raffiner entre son pouce et son index; 
puis, la portant a son nez, it la huma avec volupte. 

II fut interrompu, au beau milieu de cette occupation, par 
un cri qui semblait pousse dans les combles de la maison, 
et par un bruit etrange qui retentit de l'autre cote de la 
porte : on' &it dit le bruit de la chute d'un corps tombant 
d'un cinquieme etage, et celui d'un crane &latent sur une 
dalle... Puis plus rien I aucun son perceptible; un silence 
effrayant, le silence de le mort I 

— Diable! murmura M. Jackal en faisant, cette.fois, une, 
grimace qu'il etit ete impossible d'analyser, tant elle emit) 
complexe, c'est-h-dire melangee d'ennui, de pitie, de de-
gout et de surprise; diable I diable I repeta-t-il sur deux ou 
trois tons differents. 	.  

— Qu'y a-t-il done? demanda en blemissant le sensible 
Longue-Avoine, qui etudiait la figure du patron, mais sans 
pouvoir la comprendre. 

— II y a, reliondit M. Jackal, que le pauvre gargon est 
probablement mods. 

— Qui cela, mort? reprit Longue-Avoine en louchant en 
dedans, au lieu de loucher en dehors. 
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— QUI cela?... Vol-au-Vent, pardieu I 
— Vol-au-Vent, mort?... cnurmurerent en ehceur les 

argousins. 
— J'en ai grandement pour, fit M. Jackal. 
— Et pourquoi Vol-au-Vent serait-il mort? 
— D'abord, j'ai cru reconnaitre sa voix dans le cri que 

nous avons entendu ; pt, s'il est tombs d'une soixantaine de 
pieds, comme je le suppose, — car op peut =surer la hau-
teur d'une chute par le fracas qu'elle produir, — eh bien, 
s'il est tombs d'une soixantaine de pieds, il ,y a au moins 
soixante chances sun cent pour qu'il ait ete tue du coup, ou 
pour que nous le retreuviens bien malade! 

Le silende%sinistre, qui avail suivi le bruit de la chute, 
suivit les paroles de M: Jackal; puis on entendit le bruit 
d'une seconde chute, mais d'une chute plus legere ; on eat 
dit que quelqu'un venait de sauter a pieds joints, de la hau-
teur d'un premier stage, sue le parquet de la suite; — du 
moins, ce fut l'oninion de M. Jackal, et, malkre les argu-
ments de Longue-Avoine, it persists dans cette opinion, 
qui &nit, on va le voir, d'une justesse admirable. 

Cinq secondes awes, on entendit, derriere la porte, le 
murmure d'une voix qui disait : 

— Est-ce volts, monsieur Jackal? 
— Oui... Est-ce toi, Carmagnole? 
— C'est moi. 
., Peux-tu nous ouvrir?  
— Je le crois... Seulement, ii fait sombre comme dans un 

four : je vais allumer. 
— Allumel... As-tu les rossignols ? 
— Jo ne marche jamais sans Ines oiseaux, monsieur Jackal. 
Et Pon entendit le bruit d'une serrure que l'on crochetait; 

Trials la porte sembla redoubler de resistance. 
— Eh bien ? demanda M. Jackal. 
— Attendez, j'y suis, dit Carmagnole. 11 y a d'abord deux 

verrous... 
Il lira les deux verrous. 
— Puis une barre... Ahl diable! la barre est tenue par 

un cadenas I 
— As-tu une lime? 
— Non. 
— Je vais t'en passer une par-dessous la ports. 
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' 	Et M. Jackal Passe, en effet, par-dessous la porte, une 
.lime fine et mince comme•tme feuille de papier. 

On entendit pendant une minute le bruit de l'aeier qui 
mordait le fer. 	 • 

Puis Carmagnole s'ecria : 
-- C'est faitl 

Puis la barre retomba lourdement sur la dale. 
En meme tempi, la porte s'ouvrit, 
— Ah I dit Carmagnole en s'effacant pour donner passage 

it'son patron, nous en sommes venus a bout, tron de l'airl 
ce n'est pas sans peine! 

M. Jackal, a la lueur du rat-de-cave de Carmagnole et 
des deux torches, jeta un coup d'ceil rapide dans l'interieur 
de la salle : elle Melt }fide; seulement, vers le milieu gisait 
une masse informe et sans mouvement. 

L'homme de police fit de la tete un geste qui signifiait: 
4 Je l'avais biers dill P ‘ 

--Ah! qui, reprit Carmagnole, vous aegardez- 
- Oui.,. C'est lui, n'est-ce pas? 
— Je l'ai rec.onnu a son cri: c'est ce qui m'a fait me pres-

ser... 4  Tiens, ai-je dit a In Barbette, voila Vol-au-Vent qui 
nous soubsite le bonsoirl P 

..-- II est wort? 
— Tout ce qu'il y a de plus mort, 
— On fern deux cents francs de pension a sa veuve, dit 

Solennellement M. Jackal, Maintenant, revenons a l'essen-
tie! : examinons le terrain. 

Et les agents, precedes de M. Jackal, entrerent avec lui 
dans une chambre ou plutot dans une sane qui tnerite une 
description toute particuliere. 

Qu'on use figure, en effet, une immense rotonde construite 
dans toute la largeur et toute In bauteur de la maison, &est- 
6-dire de soixante pieds de diametre, sur soixante pieds 
d'eloyation, ,..- comme l'avait, d'apres le bruit produit par la 
chute du corps de Vol-au-Vent, si judicieusement estime 
I. Jackal; --, payee en dalles avec des murs blanchis a la 
chaux, s'elevant des fondations an toil bati en eoupole; et 
iicloiree par une fenare en tabatiere. 

C'eulit inllnediatement au-dessous de cette fenetre que 
gisait- le corps de Vol-au-Vent. 

D'un cote, — du cote qui donnait chez la Barbette, — la 
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muraille &ail eventree a une hautetir de douze ou quinze 
pieds; une vieille femme, sa chandelle a la main, regardait 
curietisement par l'ouverture en faisant force signes de 
croix. 

L'ensemble du decor avait quelque analogie avec le tem-
ple de Venus qui s'eleve au bord du golfe de Baia, ou, pluS 
exaclement encore, avec noire halle au Ble, entierement • 
veuve de ses sacs de farine. Ce qui completait cette ressem-
blance, c'etait l'absence totale de tous meubles, ustensiles 
et objets quelconques. Aucun vestige d'habitants, une nudite 
absolue, une solitude complete I on se fat cru dans les ruines 
de quelque construction cyclopeenne, habitee autrefois par 
les titans. 

M. Jackal fit le tour de la salle, et, en accomplissant le 
'periple, it sentit la sueur de l'amour-propre blesse perler sur 
son front. Evidemment, it etait mystifie. 

Il regarda autour de lui, en haul et en bas : rien au pla-
fond, que la fendtre par laquelle &tit tombe Vol-au-Vent; 
rien aux parois, que l'ouverture par laquelle avail sauté 
Carmagnole. 

Ce point principal verifie, on en revint a la chose secon-
daire, c'est-h-dire au cadavre de Vol-au-Vent, lequel, comma 
nous avons dit, gisait au-dessous de la fenetre, nageant dans 
une mare de sang, les membres disloques, le crane ouvert. 

— Le malheureux ! murmura M. Jackal, moins par pitie, 
'que pour prononcer , d'une facon quelconque , l'oraison 
funebre d'un brave mort ap champ d'honneur. 

— Mais comment expliquer cela, demanda Longue- 
Avoine, et quelle idee a eue Vol-au-Vent de faire•un saut de 
soixante pieds ? 

M. Jackal haussa les epaules sans repondre a Longue- 
Avoine ; mais Carmagnole, prenant la parole dont son chef 
dedaignait d'user :  

— Quelle idea ? dit-il. Il est clair que. Vol-au-Vent n'a pas 
eu d'idee du tout : it a cru saucer du toit dans une man-
sarde, et it a sauté du toil a un rez-de-chaussee... Co. n'esl 
pas moi qui ferais une boulette comma celle-la I 

— Et comment as-tu fait, toi ? demanda M. Jackal; car 
je presume que to n'as pas eu l'imprudence de faire ce qua 
fait la Barbette, en ce moment, de regarder avec une chan-
delle avant de sauter. 
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— Ah bien, ouil 	• 

. — Voyons, lecoute, dit M. Jackal, qui n'ecoutait pas du 
tout, mais qui n'etait pas fache de cacher son desappointe- 
ment sous le voile de l'attention. 

— Eh bien, vous savez une chose : c'est que nous sommes. 
presque tous pecheurs ou matelots, dans les villes du littoral 
de la Mediterranee, depuis les Maitiguesjusqu'a Alexandrie, 
et depuis Alexandrie jusqu'a Cette. 

et 
-,-- Apres ? fit M. Jackal furetant des yeux de tous cotes, 
ne laissant causer son acolyte que pour gagner du temps. 
— Eh bien, continua Carmagnole, qu'est-ce que nous 

faisons, quand nous voulons Ocher ou entrer sOrement dans 
le port? Nous sondons le, fond. Qu'ai-je fait? J'ai descendu 
mon fil a plomb, et, quand j'ai vu qu'il n'y avait que trois 
brasses de vide, et fond de dalle, j'ai sauté en pliant mes 

• jambes, ayant effleure la gymnastique avec un pompier de 
mes amis. 	 . 

— Mon cher Carmagnole, reprit M. Jackal, si bon pecheur 
que to sois, j'ai peur que, cette fois-ci, nous ne hous en 
retournions sans le moindre goujon ! 

--= En effet, dit Carmagnole, je votidrais bien savoir ce 
que sont devenus les soixante gaillards que nous avons vus 
entrer dans la maison. 
_._ — Nous les avons bien vus, n'est-ce pas ?... demanda 
M. Jackal. 

— Parbleu I 
— Eh bien, evanouis, envoles, disparus I... Partez, mus- 

cade I le tour est fait. 
— Oh I oh I dit Carmagnole, soixante hommes ne dispa- 

raissent pas comme une bague, ou comme une montre, ou 
• comme Jean Debry, quand le diable y.  serait I 

— Le diable y est, fit M. Jackal, et ils n'y sont pas. 
— Je sais bien que cette grande coquine de voute a l'air 

d'un gobelet d'escamoteur ; mais soixante hommes... Il doit 
y avoir quelque double fond ! 

— Oh 	peuvent-ils etre, 	monsieur Jackal ? 	demanda 
Longue-Avoine a son chef, confiant qu'il etait dans l'infail- 
lible perspicacite de celui-ci. 

— Mais, ceue fois, M. Jackal avail completement perdu 
la piste. 

— Alorbleu I dit-il, to comprends bien, imbecile, que, puis- 
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que je ne puis m'expliquer la chose a moi-meme, je ne vain 
pas essayer de to l'expliquer, a toi I 

Puis, se retournant vers ses acolytes : 
— Voyons, que faites-vous la, a me regarder betement, 

vous autres ? Sondez les murailles avec le bout de vos batons, 
avec la pointe de vos epees, avec la crosse de vos pis-
tolets! 

Les porte-gourdins, les 	porte-epees, les Porte-pistolets 
obeirent immediatement, et se mirent a frapper avec achar-
nement contre la muraille; mais la muraille, ainsi ques-
tionnee, repondit d'une voix male, mais non creuse, comme 
I'avait vaguement espere M. Jackal. 

— Decidement, mes enfants, dit-il, nous evens affaire a 
plus fins que nous.  
, — Ou, comme on dit vulgairement, ajouta earmag,nole, 
nous sommes refaits I 

— Voyons, lite derniere tournee avec les porte-torches. 
Comme l'ordonnait M. Jackal, les porte-torches eclairerent 

alors la marche; lui venait derriere avec son casse-tote, puis 
Jes Porte-gourdins, les Porte-epees et les porte-pistolets. 

Quiconque fat entre en ce moment, et eat vu cos hommes 
ainsi schemes contre les murailles, les eilt pris, l coup sat., 
pour des insenses. 	, 

Lorsque les murailles eurent partout repondu non, on 
passa des murailles aux dalles, et l'on execute sur les sus-
dites dalles le memo travail de martelage qu'on Mit execute 
sur la muraille. 

Peine perdue : on ne sentait pas le moindre vide, on ne 
voyait pas la moindre gercure. 

Au bout d'une heure de cot exercice inutile, it fallut y re-
noncer comme on avail renonce au premier, et, 6 defaut 
d'autres matieres, se frapper le front pour en tirer quelque 
chose de plus utile que ce que l'on avail tire des murs et 
du parquet. 

On entry done en grande conference; mais, comme it fut 
prouve, d'apres les renseignements precedemmeftt rectreiks, 
que 	cello maison n'avait pas" de cave, et qu'elle n'etait 
composee quo de l'antichambre et de la salle, tousles agents 
donnerent leur langue aux chiens, et trouverent plus simple 
de dire qu'il y avail la-dessous quelque mystere ou quelque 
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Magic; quo de chercher davantage le mot de ce mystere, le 
'secret de cette magie. 	. 

Seul, M. Jackal ne desesperait pas. 

CXIX 

Le Pmts-qui-parle. 

• 
Deux hommes enleverent le cadavre disloque de Vol-ah- 

Vent, et le transporterent de rinterieur a l'exterieur. 
Six hormiies resterent dans la salle. 
Puis on eteignit les torches, et M. Jackal sortit de la mai-

son, suivi de Carmagnole et de Longue-Avoine, que suivait 
le reste de la troupe. 

On laissa dans la rue' les deux hommes qui avaient fait le 
guet au dehors : ils devaient se promener jusqu'au jour du 
haut en bas de la rue des Postes. 

M. Jackal, aussi pensif, aussi morns qu'llippolyte, la trite 
aussi basse que les coursiers du hems classique, absorbe 
dans une pensee non morns triste que celle qui-  occupait 

,l'esprit de ces nobles animaux, se dirigea viers hi rue du 
Puits,qui-Parle. 	, 

Mais, au moment d'entrer dans cette rue, M. Jackal 
s'arreta tout a coup., Carmagnole et Longue-Avoine, voyant 
leur chef s'arreter, s'arreterent a leur tour; le reste de la 
brigade suivit l'exemple, et fit halte. 

Des gemissements sernblaient sortir de dessous les paves. 
.....--C'eliient ces gemissements qui avaient frappe roreille 

exercee de M. Jackal, et it s'etait arrete pour tacher de de-
eouvrir d'ofi ils venaient. 

:.,- Aux icoutes I dit M. Jackal. 	. 
AUSSitot chacun tendit roreille, les uns demeurant debout 
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et immobiles a l'endroit ou Bs se trouvaient, les autres col- 
!Ant leur orifice auditif le long de la muraille, les autres 

' appliquant, comme les sauvages de l'Amerique, le ,memc 
orifice auditif contre les paves. 

Le resultat de l'auscultation fut qu'un homme poussait 
d'effroyables gemissements, et que ces gemissements pa rais-
saient sortir du centre de la terre. Mais a quel endroit pre-
cis ces gemissements etaient-ils pousses? C'est ce que per- 

' sonne ne pouvait dire. 
— Decidement; fit M. Jackal, je commence a croire que je 

suis le joust de quelque habile enchanteur I Soixante hommes 
evapores comme autant de bulles de savon, les paves qui 
appellent au secours, des gemissements qui viennent on ne 
sait d'ou, comme dans la Jerusalem delivree du Tasse, tout 
cela, mes enfants, donne a notre recherche Pimportance 
d'un combat avec une puissance occulte... Ne nous (ikon-
rageons pas, neanmoins, et cherchons la clef de ces fantasti-
gues incidents. 

Apr& ce speech, destine a remonter le moral de ses 
hommes, que la mort de Vol-au-Vent et la disparition des 
conspirateurs avaient quelque peu abattus, M. Jackal preta 
de nouveau l'oreille ; et, chaque homme retenant son souffle, 
on entendit distinctement les plaintes d'une creature hu-
maine qui semblait enfouie a cent pieds sous terre. 
• M. Jackal se dirigea vers un point de la rue, et, frappant 
de la main un volet eleve a trois ou quatre pieds du sol : 

— Le bruit vient d'ici, dit-il. 
Carmagnole s'approcha. 
— En effet, dit-il a son tour, la voix semble'sortir de cc 

puits; et j'ajouterai que ce n'est pas etonnant, pour moi du 
moins, puisque nous avons affaire au Puis-qui-Parle. 

Beaucoup de nos lecteurs ignorent, sans doute, l'existence 
du Puits-qui-Parle, et meme celle de la rue qui porte ce 
nom. Hatons-nous de lent. dire que cette rue est situee entre 
la rue des Postes et la rue Neuve-Sainte-Genevieve, et qu'a 
l'angle de cette rue, en retour sur la rue des Postes, est un 
puits ferule, au-dessus de la margelle, par un voles; et 
a donne son nom a la rue. 

Pendant le moyen age, les habitants 4e ce gnarlier, une 
ibis la nuit close, ne passaient point sans &emir dans cette 
`11.3  terminee par un puits Want. 
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En effet, .plusieurs bourgeois des plus braves, plusieurs 

*oilers des moins timores, declaraient avoir entendu sortir 
du gouffre des bruits &ranges, des eclats de voix bizarres, 
des chants proferes dans une langue inconnue; d'autres fois 
e'etait le son de marteaux gigantesques 	retombarrt sur 
d'immenies enclumes; d'autres fois _encore, le retentis-
sement de chaines de fer, dont on semblait, pendant des 
beures entieres, egrener les anneaux sur des dalles de 
marbre. 

De plus, l'oule n'etait pas le seul sens qui filt desagreable-
ment. affects, lorsqu'on passait' dans la rue, ou lorsqu'on 
demeurait aux environs de ce soupirail de l'enfer : it en 
sortait mille odeurs infectgs, mile miasmes deleteres, des 
emanations de source et de. charbon, toutes causes sail-
sautes, aux, yeux du populaire, pour expliquer les pestes, 
les fievres, 	qui desolerent particulierement le xive et le 
Xve siecle.  

Qui causait ce bruit? qui repandait ces miasmes putrides? 
Nous l'ignorons : la legende se contente de constater le fait 
sans remonter ou• plutOt descendie a la source; seulement, 
— ainsi qu'il arrive toujours .en pareil cas, — on accusait 
une bande de faux monnayeurs d'habiter les cavernes avec 
lesquelles le puits keit en communication. 

De leur cote, les times religieuses voyaient la, tout a la 
Lois, une menace terrible et un avertissement charitable du 
Seigneur, qui permettait que le bruit des hurlements des 
damnes montat jusqu'a la terre par ce formidable pulls, qui 
leur servait de conducteur. 

Il est certain qu'un puits d'otl jaillissaient de pareilles 
rumeurs, et qui repandait de pareilles exhalaisons, pouvait 
etre, a juste titre, nomme le Puils-qui-Parle, et, comme 
venait de le faire judicieusement observer Carmagnole, ce 
memo puits, qui, au xive et au xve siecle, avail jete de 
si grands Cris, pouvait bien , au xixe , pousser quelques 
gemissemen ts •  

Disons que, depuis plusieurs annees (MA, en 1827, le puits 
eta 	e aux habitpnts du quartier, soil parce qu'il keit a 
ec, soit parce que le prefet de police avail cru devoir Molter 

aux reclamations de certains voisins timores. 
— Enlev.e-moi cells porte-la I dit lil. Jackal a an de ses 

hommes. 
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Celui auquel l'ordre keit donne s'avanea avec une pines; 

mais, au premier effort qu'il fit, it s'apeNut que le cadenas, 
eta it brise. 

La porte cede done sans resistance. 
M. Jackal passe sa tete par l'ouverture, preta l'oreille, et 

entendit sorlir des entrailles de la terre ces mots Iprononces 
par une voix caverneuse: 

— Seigneur mot' Dieut faites un miracle pour votre tout 
&vette serviteurt 

— C'est tine personae religieuse, dit Longue-Avoine en 
, se signant. 	, 

— Seigneur! Seigneur! continua la voix, je confesse tous 
mes peches, et je m'en repens... Seigneur! Seigneur 1 faites-
mei la grace de revoit la lumiere du, cid, et je passerai le 
reste des lours que je vous devrai a beak votre saint nom! 

— C'est particulier, dit M. Jackal, it me setnble que je 
connais cette voi%-la. 

Et it Omuta plus attentivement encore. 
La voix reprit : 
—J'abjuremes erreurs, je.confesse mes crimes... J'avoue 

avoir ere route ma vie un abominable scelerat; mais je crie 
grace des profondeurs de l'abime 1 

— De profundis elamavi ad te!... psalmodia Longue- 
Avoine, en priant pout le pecheur inconnu. 

— Bien certainement, j'ai déjà entendu cette voix-lb, mur- 
mura M. Jackal, qui avail au plus haul degrd la memoire 
des sons. 	 , 

-- Moi aussi, dit Carmagnole. 
— Si Gibassier n'etait pas en ce moment au bagne de , 

Toulon, on it dolt se trouver plus chaudement qu'ici, reprit 
M. Jackal, je dirais que d'est lui qui .est in extremis, et qui 
fait son examen de conscience. 	 ‘  

Le personnage qui &ail, au fond du puits entendit, sans 
doute, que l'on parlait au-dessus de sa tete; car, changeant 
subitement d'intonation, ii hurla pita& qu'il ne cria 

— A l'aide 1 au secourst a l'assassin 1 , 	. 	-----..... 
M. Jackal secoua la tete. 
— II crie a l'assassin, dit-il : ce ne peut etre Gibassier... 

i moins qu'il n'appelle du secours contrelui-meme. 
— Au secoursl sauvez-moi 1 repeta la voix souterraine. 
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nianda M. Jackal. •  

— A deux pas d'ici. 	, 
— Tu dois avoir un puits? 
— Oui, monsieur. 
— Alors, a ton puits it y a une corde? 
— De cent cinquante pieds. 
— Va chercher to corde I 
— Pardon, monsieur Jackal, mais... 
— ii reste une poulie : rien de plus facile que cle des- 

cendre. 	 ,t.' - 
Longue-Avoine fit une moue qui signifiait : g Facile pour 

vous peut-etre, mais pas pour moi 1 D 
— Eh Bien ? demands M. Jackal. 
— On y va, monsieur, dit Longue-Avoine. 
Et it disparut du cote de l'impasse des Vignes. 
Cependant, la voix con tinuait toujours, eesur le plus haut 

ton de la gamnie, non plus, cette fois, enpecheur repentant, 
mais en blasphemateur jurant de la plus epouvantable 
facon. 

— Sauvez-moi, mile dieux! au secours, sacre nom t on 
m'assa'ssine, ere tonnerrel 

Enfin, tous les jurons que Galilee Copernic avUit exiges 
de Fafiou, pour dormer plus de solennite a ses engage-
ments. — Toutefois, les jurons. que pent se permettre nit 
pitre sur les treteaux ne sont point excusables de la part d'un 
homme enseveli provisoirement a cent pieds sous terre. 

M. Jackal pencha la tete du cete du pails, et cria au patient ' 
impatiente : 

— Eh I mille noms d'un diable I attends un peu, on y va t 
— Dieu vous le rende I repondit l'inconnu, cotnpletement 

calms par cette promesse. 
Sur ces entrefaites, Longye-Avoine reparut, portant entre 

ses bras la corde de son puits roulee en forme de 8 . 
.-- Bon I fit M. Jackal, passe la corde dans la poulie... 

Alai 	.. nt, to as une ceinture solide, n'est-ce-pas ? 
— Oh I iluant a cela, oui, monsieur Jackal. 
— Eh Wen, nous altons t'acerocher par la ceinture, et to 

vas descendre au fond de cela. 
Longue-Avoine remits de trois pas. 
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— Allons, qu'est-ce qui to prend ? demanda M. Jackal. 

Est-ce que to refuses de descendre dans ce pulls ? 
— Non, monsieur Jackal, repondit Longue-Avoine, je ne 

refuse pas positivement... mais je ne veux pas accepter 
non plus. 

— Et pourquoi cela ? 
— It m'est formellement interdit par mon medecin de 

sojourner dans les endroits humides, a cause de la dispo-
sition que j'ai aux rhumatismes ; et j'ose dire que je,crois le 
fond de ce puits rempli d'humidite. 

— Je to savais bien poltron, Longue-Avoine, dit M. Jackal, 
mais pas encore a ce point-la I,Voyons, (Weis to ceinture, et 
donne-la-moi... C'est moi qui descendrai. 

— Mais ne suis-je pas p, moi, monsieur Jackal ? dit 
Carmagnole. 	 • 	• 

— Oui, to es un brave, Carmagnole; mais j'ai reflechi : 
je prefere descendre. Je ne sais pourquoi, j'ai bonne opinion 
de ce que j'apprendrai au fond de ce pulls. 

— Naturellement I observe Carmagnole; ne dit-on pas 
que c'est la qu'on rencontre la Write ? 

-- On le dit, en effet, spirituel Carmagnole I repartit M. 
Jackal en fixant autour de ses reins la ceinture de Longue- 
Avoine, — ceinture semblable a celle de nos pompiers, c'est-
a-dire large de quatre pouces environ, et au centre de la-
quelle etait fixe un anneau. — Et, maintenant, continua 
M. Jackal, deux hommes vigoureux pour tenir cette corde 1 

— Me voila I se hate de dire Carmagnole. 
— Non I pas toi, dit M. Jackal refusant aussi vivement que 

Carmagnole avail offert. Tel grande confiance en tes forces 
morales, mais je n'ai aucune foi dans tes forces physiques.. 

Les deux porteurs de torches, hommes courts, trapus, 
carres, robustes et noueux comme des chenes, s'emparerent 
d'une des extrema& de la corde ; l'un deuxl'attacha solide-
ment autour de la taille de son camarade, et fit lui-meme 
un nceud autour de son poignet ; apres quoi, M. Jackal, 
ayant fait entrer l'anneau dans le crampon de fer attaché li 
l'autre bout de la corde, monta sur la margelle du pmt,..et, 
dit a ses hommes d'une voix dans laquelle it etait impossible 
de remarquer la moindre alteratiop : 	 • 

.-- Attention, enfants I 
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CXX, 

Oh it est prouvil qu'il n'y a que les montagnes qui ne se rencontrent 
Pas- 

Les deux homMes, le genou gauche. cobtre la margelle 
du puits, le pied droit un peu en arriere, attendaient un 
dernier ordre; 	, 

M. Jackal les regarda en levant ses lunettes, quoique, de 
la position elevee ou it emit, it put parfaitement les voir sans 
prendre cette peine. 

Puis, passant momentanement sa canne sous son bras: 
— Ah l fit-il. 
Et, comme un homme qui, h l'heure du voyage, oublie 

quelque chose d'important, it fouilla a sa poche, en tira sa 
tabatiere, l'ouvrit avec convoitise , y fourra le ponce et 
l'index, et se bourra le nez d'une enorme prise de tabac. 
Apres quoi, it reprit sa canne, accessoire qui n'etait pas sans 
.importance dans la descente qu'il allait tenter. 

— Et, maintenant, y etes-vous ? demanda-t-il. 
— Oui, monsieur Jackal, repondirent les deux hommes, 
.-L,  En avant, alors 1 et lentement, sans secousse, les parois 

de ce puits n'etant pas precisernent capitonnees. 	' 
Et, (rune main, saisissant la corde a un pied au-dessus de 

8V/it...), tandis que, de I'autre, et h l'aide de sa canne, it 
--tomptait foujours se tenir h une distance convenable de la 

muraille,. it se laissa alter, le corps en parfait equilibce au 
milieu de l'espace, au centre du puits. 

— Lachez doucement, et, de temps en temps, quelques 
secondes d'arrot.., Allez l  

rt. 	 3 
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Les deux hommes lacherent la corde pouce a pouce, et. ' 

M. Jackal disparut bientot dans le puits. 
— Tres•bien ! 	tres-bien ! 	dit-il d'une voix qui, grace a 

!'immense entonnoir qui lui servait de conducteur, common-
cult ii devenir aussi lugubre que celle de rinconnu. 

Celui-ei, qui sentait venir a son secours, avait cesse ses 
lumen Latins. 

— Oh I ne craignez rien I cria-t-il a M. Jackal; ce n'est 
pas tres-profond : une centaine de'pieds a peine. 

M. Jackal ne repondit rien; ridee qu'il avait encore une 
vingtaine de metres a parcourir pour arriver jitsqu'en bas 
lui -donnait des preocupations. Inutilement son regard eat 
voulu plonger dans Vobscurite; it etait dans un goulfre plein 
de tenebres. 	- 

- Allez toujours I dit-il; um peu plus vite, seulement. 
Et it ferma les yeux. 
Sa descente devint alors plus rapide, et, au bout de huit 

ou dix brasses de corde, il mettait le pied sur ce sol dont 
rhumidite avait tont effraye Longue-Avoine. 

— Eh I dit-il a l'inconnu, vous ne me prevenez pas que 
vous etes dans !'eau jusqu'au derriere ! 

— J'en suis bien heureux, monsieur, repoudit linconnu 
c'eSt cette eau qui ni'a suave; sans cette eau, je me roinpais.  
le con... Mais, la, tenez, en face de moi, it y a une espece de 
promontoire sur lequel vous serez a pied sec, ou a pen pres. 
D'ailleurs, vous ne comptez pas 	sojourner id', n'est-ce 
past 

— Non, pas indefiniment, repartit M. Jackal; mais, pour- 
tam, pent-etre bien pendant quelques minutes. 

M. Jackal, a !'aide de sa canne, &via de la ligne' droite,. 
et atteignit le promontoire indique. 

A peine son pied s'y etait-il pose, qu'il sentit ses jambes 
&relines par les bras de l'inconnu, qui, renlaeant de toutes 
ses forces, lui baisait les pieds en signe de reconnaissance, 
lui repetant sur tons les tons de la joie et du bonheur : 

— Vous me-  sauvez la vie t vous me delivrez -de la mort I 
A partir de cette minute, je vous suis devoue corps Oram41.  

— Bien, bien, dit M. Jackal, qui sentait que les mains 
reconnaissantes 	de rinconnu s'egaraient du cote de sa 
montre. Dites-moi, d'abord, comment vous vous trouvez ici, 
mon sad. 
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— J'ai etc vole, assassins, mon cher monsieur, et jets 

. dans ce putts. 
— C'est bien, dit M. Jackal, lachez-moi... Et depuis corn-

bien de temps etes-vous la ? 
— Oh ! monsieur, le temps parait bien long dans. une 

poreille situation, et ils m'avaient pris ma montre... D'ail-
leurs, ajouta l'inconnu, me l'eussent-ils laissec, que je n'y 
verrais pas assez pour reconnoitre l'heure. 

— C'est plein de sens, ce que yetis dites 15, reprit M. Jackal. 
Mais, comme vous ne verriez pas plus a la mienne qu'a la 
votre, je vous prie de la laisser tranquille oil elle est... ou 
plot& ou elle nest pas, attendu que je viens de la mettre en 
Silrete. 

— Eh bien, monsieur, repondit l'inconnu sans se blesser 
le moins du monde des soupcons injurieux de .M. Jackal. — 
il doit y avoir une heure et demi a, a peu pros, qtie j'ai etc 
assassins. 	 . 

,-- Et connaissez vous vos asses: ins ? 
— Je les connais, oui, monsieur. 
— Alors, vous pourrez les livrer a la justice, 
— Non, c'est impossible, au contraire. 
-- Pourquoi eels ? 
— Ce sent des amis. 
,... Tres-bien 1 je vous connais maintenant. 
— Vous me connaissez?  
— Oui ; vous dtes mdme une de mes plus vieilles con-

naissances. 
• -• MOi 7 	, 
— Et, quoique vous refusiez de me dire le nom de vos 

amis, je vous demande la permission de vous dire le vdtre. 
• — Vous etes mon sauveur : je n'ai rien a vous refuser. 

, Vous vous nommez Gi bossier.  
—.Vous n'etiez pas encore dans le puits, que je vous avail 

reconnu, moi, monsieur Jackal,- Cornme on se retriative, 
heir) ? 

,C'e,stvrai... Et depuis combien de temps sorti de Touion, 
chef monsieur Gibassier 7  

--  Dennis un mois, a peu pros, mon bon monsieur Jackal. 
.,..- Sans accident, j'imagine ? 	 , 
=- Sans accident, en effet. 
— Et, depuis lors, vous vous etes toujours bien porte? 
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-.--- Assez bien, je vous remercie... jusqu'a cette nuit, du 
moms, oil j'ai et& vole, assassins, jets dans ce pulls, et pen-. 
dant laquelle j'ai failli etre rompu mille fois avant d'arriver 
jusqu'ici. 

— Et comment se fait-il, cher monsieur Gibassier, qu'etant 
tombs de si haut, je ne vous retrouve pas plus bas? car vous 
avez l'air de vous porter merveilleusementl 

—•A deux ou trois coups de couteau pits, oui, monsieur, 
cela ne va pas mal; et it faut, pour que je ne sois pas mort 
dix fois spits une pareille chute, qu'il y alt veritablement 
un dieu pour les honnetes gees.  

— Je commence, en effet, a le croire aussi, dit M. Jackal. 
Voyons, maintenant, vous plait-il de me conter en quetques 
mots comment vous-vous trouvez ici? 

— Avec !e plus grand plaisir.:. Mais pourqtfoi pas la-
haut? 

f--- La-haut, nous ne se ions pas aussi fibres que nous le 
sommes ici : it y aurait dos oreilles qui nous ecouteraient; 
et puis, comme le disait judicieusement Carmagnole.... 

— Carmagnole? Connais pas! 
— Eh bien, vous ferez connaissance tout a l'heure. , 
— Et que disait Carmagnole, mon-bon monsieur Jackal? 
— II disait que la Write keit au fond du puits; et, vous 

comprenez, cher monsieur Gibassier, si c'etait stare chose 
que la Write qui y filt... 

— Et bleu? 
—Eh bien, nous l'y laisserions. 
— Oh I monsieur Jackal, je vous dirai tout, tout, tout I 
-_- Commencez, alors. 
— Par quoi?  
— Par le recit de votre evasion, cher monsieur Gibassier. 

Je vous connais pour un homme d'imagination : ce recit 
dolt etre plein d'incidents nouveaux, romanesques et... 

— Ohl sous ce rapport, monsieur Jackal, dit Gibassier de 
fair d'un artiste stir de son effet, vous serez content! seule-
ment, je regrette de ne pouvoir mieux vous faire les honneurs 
de la maison, et de n'avoir pas meme un siege it vous carir..„ 

-,- Que cela ne vous inquiete pas : ten ai un, mol. 
Et M. Jackal poussa un ressort de sa canne, qui aussitot, 

comme dans.Iss feeries, se developpa en pliant. 
Relevant alors la tete: 
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. 	— Ho! la-haut I dit-il. 
— Plait-il, monsieur Jackal ? repondirerkt les agents. 
— Causez de vos petites affaires, et ne vous inquietez pas 

de moi : j'ai les miennes.  
Puis, s'asseyant : 
— Commencez, cher monsieur Gibassier; recoute. Les 

aventures arrivees a un personnage de votre importance 
interessent la societe tout entiere. 

— Vous me flattez, monsieur Jackal. 
— Non, je vous jure : je proclame seulement la verite. 
— Alors, je commence. to 
— Je vous attends kb depuis plusieurS secondes. 
Et l'on entendit le bruit que faisait M. Jackal en aspirant 

une enorme prise de taboo. 

CXX1 

Le lierre et l'ormeau. 

• 

Cette permission donnee par M. Jackal, Gibassier corn* 
menca en effet. 

— Vous me permettez de donner un titre a cette roma-
nesque aventure, n'est-ce pas, mon bon monsieur Jackal? 
Les titres ont cela de bon, qu'ils resument en quelques mots 
l'idee predominante du poeme, du roman ou du drame. 

— Vous parlez de la chose en ecrivain consommé, dit 
M. Jackal. 

— Monsieur, tetais n .O pour etre homme de lettres. 
— Mais vous n'avez point rate votre vocation, it me 

semble .: n'avez-vous pas ete cendanine une foil pour fausse 
lettre de change? 	• 

•*•• Deux fors, ;nonsieur Jackal; 
2. 
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— Donnez done un titre a votre aventure; mais faiteS vile, 

le plancher de noire parloir n'etant pas des plus secs! 
--Je l'appellerai le Lierre et eOrmeau, titre emprunte, si je 

ne m'abuse, au bon la Fontaine on a tout autre fabuliste. 
— 11 n'importe. 
I— le m'ennuyais an bagne.,. Que voulez•vous 1 je n'aime 

pas le bagne; je ne puis pas m'y faire, soil que 'la societe 
qu'on y rencontre ne me convienne en aucune facon, snit 
que la vue de mes freres souffrauts me remplisse l'ame de 
tristesse et de commiseration; enfin , tant it y a 	que le 
sejour du bagne ne me sourit point. Je ne suis plus de la 
premiere jeunesse et les illusions, dont je me bercais naguere 
en songeant que rhabjterais Toulon, ce Chanaan des forcats, 
ces Illusions se sont 	envolees! Je n'entre plus au bagne 
qu'avec fatigue, avec ennui, avec &goat, comme.un homme 
blasé; le bagne n'a plus rien de seduisant pour mon imagi- 
nation. La premiere.fois qu'on 	y va, c'est une niaitresse. 
inconnue; la seconde fois, c'est votre legitime, c'est-e-dire 
une femme dont les charmes n'ont plus aucun secret pour 
vous, et que la satiete est tout pres de vous faire prendre en 
execration... J'arrivai done, Bette fois, h Toulon , 	plein de 
melancolie, morose, presque spleenetique... Encore si l'on 
m'eat envoye it Brest! je ne connais pas Brest; le sejour 
de Brest m'efit rajeuni, reconforte peut-etre... Mais point!' 
j'eus beau adresser, sous pretexte d'hygiene, petition sur 
petition au ministre de la justice; Son Excellence fut inexora-
ble. Je rePris done ma chaine; et it est probable que je 
l'eusse apathiquement trainee jusqu'a.ma derniere heure, si 
a societe d'un camarade jeune, naïf et bon, comme je l'ai 
rte moi-meme autrefols, ne m'eut tout a coup rendu a mes 
premiers enthousiasmes d'amour de' la Bert& 

M. Jackal, qui avait legerement tousse quand Gibassier 
avail rappele sa naivete et sa bonte primitives, profita de la 
halte qu'en orateur habile faisait son interlocuteur. 

— Gibassier, lui dit-il, si l'Amerique perdait son inde-
pendance, je suls stir que e'est vous qui la retrouveriP7.: 

— Je n'en doute pas plus que vous, monsieur Jackal, 
epondit Gibassier. — Je disais done que le jeune homme 

auquel retais ae,couple, avec lequel j'allais a la fatigue, mon 
aompagnon de chaine en un mot, keit un enfant de vingt-
rois a vingt-quatre ans. Il etait blond, frais et rose comme 
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une paysanne normande ; la 	limpidite de 	ses yeuk, la 
serenite de son front, In pored virginale de son visage, tout, 
jusqu'a son 	nom de Gabriel, faisait de lu' 	une sorte de 
martyr, lui donnait, entin, je ne sais quel air solennet qui 
ravait, a runanimite, fait surnommer l'ange du bagne. Ce 
nest pas tout: sa voix etait en harmonie avee son visage; 
on eftt dit le son d'line flute; c'est au point que, moi qui 
adore la niusique, ne pouvant pas me donner la-bas le luxe 
d'un concert, je le faisais parler; rien que pour &Outer sa 
voix. 

— En un mot, dit M. Jaclial, une attraction indicible vous 
attirait vers votre compagnon. 

— Attraction, c'est le mot... D'abord, fetais attire vers 
lui par ma chaine: mais ce West pas la chaine, it s'en faut, 
qni fait ramitiet it y avait, en outre, une sympathie myste-
muse qui est restee une enigme pour moi... II parlait pea ; 
mais, bien dilThrent en cela des autres, e,haque fois gull 
parlait, c'etait-pour dire quelque chose; un jour, c'etait pour 
loisser tomber une sentence morale; — it savait son Platon 
par cceur, et it en tirait des adages qui le consolaient sur 
la terre d'exil; — un autre jour, it se livrait h des outrages 
et a des diffamtttions envers les femmes, outrages et diffa-
mations dont je vous prie de croire que je le reprenais, 
monsieur Jackal! 	d'autres fois, au contraire, it s'enthou- 
siasmait hautement pour le sexe tout entier, 4 l'exception 
d'une seule creature qui, disait-il, otait la cause premiere de 
sa' fausse position : aussi la mnudissait-i1 a cceur joie! 

— Et quel emit son crime, h lui ? 
— Un crime de rien, une Mils° de jeune homme, un 

mauvais faux. 
— A combien d'annees etait-il condamne? 	, 
— A cinq ans. 
— Et it songeait a faire son temps? 
— En entrant au bagne, ce fut d'abord son idee : it appe- 

lait cela une expiation; 	mais, 	precisement 	parce qu'on 
rappelait range du bagne, un jour it so rappela gull avait 
des wiles, ut songen a les deployer et a s'envoler, 

— Vous dtes tout a fait pate, Gibassiert 
— retais president de rAcadernie de Toulon, monsieur 

Jackal. 
-- Continues. 	• 
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— Une fois l'idee de recouvrer saliberte &lose en lui, it 

changes tout a coup de visage et d'allure : de tranquille, it 
devint grave; de melancolique, it devint sombre. II ne 
m'adressait plus la parole •qu'une ou deux fois par jour, et 
ne repondait a mes questions qu'avec le laconisme d'un 
Spartiate. 

— Et vous ne deviniez pas la cause de ce changement, 
avec un esprit aussi profond que rest le votre, cher monsieur 
Gibassier? 

— Ohl que si fait I de sorte qu'un soir, en rentrant de la 
fatigue, lechangeai avec lui les paroles suivantes : 

a — Jeune homme, je suis un vieux de Ia vieille; je con-
nais les bagnes comme maitre Galilee Copernic connait les 
principales tours de l'Europe! J'ai vecu avec des bandits de 
toutes les nuances, des forgets de toutes les ,ene.olures; j'ai 
experiments la matiere, et, je puis dire a premiere vue : 
R Voila un cOnfrere qui pese trois, quatre, cinq, six, dix, 
* vingt ans de travaux forces. 

* — Eh bien, me demanda Gabriel de sa voix douce, oft 
voulez-vous en venir, monsieur? 	. 

* Il m'appelait monsieur, et ne me tutoyait jamais. 
1 — Appelez-moi milord tout de suite; j'aime mieux eels, 

lui repondis-je. Eh bien, oft j'en veux venir, monsieur, c'est 
fort simple. Je suis un physionomiste de seconde force... * 

Et, en ne m'attribuant que le second rang, je pensais a 
vous, monsieur Jackal.  

— Vous etes bien bon, mon cher Gibassierl mais je vous 
avoue que, pour le quart d'heure, j'aimerais mieux une 
chaufferette que vos compliments. 

— Croyez, monsieur Jackal, que, si je possedais ce men- 
Me, je m'en dessaisirais en votre faveur. 

— Je n'en doute pas.... Allez toujours. 
EL M. Jackal aspire une prise de tabac, afin de se rechauf-

fer le nez a defaut des pieds. 
Gibassier reprit : 
c — Je suis done un physionomiste de seconde force, 

dis-je a Gabriel, et je vais vous prouver, mon jeune-ami, 
que je sais quelles pensees vous agitent. D 

S It &outs attentivement.  
•( — Quand vous etes arrive id, Ia nouveante, le pittores-

quo, is wits original du bagne vous a seduit comme l'aspeit 
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d'un site iconnu, et vous vous-etes dit : e Eh bien, avec un 
v peu de philosophie et mes souvenirs de Platon et de saint 

4 2  Augustin, peut-etre m'accouturnerai-je peu a peii a cette 
vie simple, frugale, nerve; a cette existence de pasteurs. ),. 

Peut-etre, en effet, si vous aviez ete doue d'un tempera-' 
ment lymphatique, vous y fussiez-vous -habitué comme un 
autre ; mais, vif, ardent, passionne comme vous etes, vous' 
avez besoin d'espace et de grand air, et vous songez que 
einq minks — dont une bissextile — a passer ici, sont cinq 
de vos plus belles minks perdues sans retour. Or, par une 
deduction toute logique de cette pensee, vous desirez vous 
soustraire au plus vite a la destinee it laquelle une justice 
maratre vous a condamne.‘,  Ou je suis un faux Gibassier, 
ou voila le sujet de votre meditation. 

2  -`• C'est la verite, 	monsieur, 	repondit franchement 
Gabriel. 

2  - Je ne trouve rien de blamable dans,une pareille me-
ditation, mon jeune ami; seulement, permettez-moi de vous 
dire qu'elle dure depuis un mois; que, depuis un mois, vous 
etes fort maussade; que cola m'ennuie d'avoir-un disciple 
de Pythagore a l'autre bout de ma chaine, et qu'a mon avis, 
le moment est arrive de festinare ad eventum, comme dit 
Horace. Expliquez-moi done quels sont vos projets et vos 
moyens d'execution. 

-• Mon projet est de recouvrer ma liberte, repondit 
Gabriel; quant aux moyens d'execution, je les attends de Is 
Providence. 

3 	Allons, vous etes encore plus jeune quo je ne pen- 
sais, jeune homme I 

v — Que voulez-vous dire? 
v — Je veux dire que la Providence est une vieille usuriere 

qui ne prete qu'aux riches... 
2 - Monsieur, interrompit Gabriel, ne blasphemez past 

• 2 - Dieu m'en garde!... Si cela me rapportait quelque 
chose, je ne dis pas. Mais on diable avez-vous vu que la 
Providence s'occupat des malheureux? Le mot de notre des-
tinee est en nous, et it y a un vieux proverbe qui dit : i Aide- 

tel. le ciel t'aidera I 	D Ce vieux proverbey moo 	eher 
monsieur Gabriel, est d'une justesse parfaite. Done, pre-
sentement, la Providence n'a rien a voir id, et c'est en 
nous-memes qu'il faut chercher les moyens d'evasion; car 
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il we sans dire, jeune homme, que vous ne vous en ••!!^z 
-pas sans moi : vous m'interessez a ce point que je ne vous 
quitte pag d'une smelle, morbleul Ne songez pas il lima: 
un de vos anneaux sans que je m'en apercoive : je ne dors 
jamais que d'un ceil; d'ailleurs, vous avez le cceur Bien place, 
et vous comprenez qu'il serait par trop ingrat d'abandonner 
un vieux eompagnon. Ne tentez done rien seul, attendu que 
npus sommes enlaces run a l'autre comme 1e lierre a 
rormeau; — ou, je Irons le declare, mon cher ami, au pre-
mier demi-tour a droite ou a gauche que je vous vois faire 
sans m'en prevenir, je ne suis pas cafard, moi, je vous 
&owe f 

a wa Vous avez tort de me dire eels, monsieur t je comptais 
vous proposer de fuir ensemble. 	 , 

a= Bien, jeune homme I ee point arrete, procedons me-
thodiquement. — En premier lieu, votre franchise me plait, 
e&je vais vous donnerune preuve d'affection que je pourrais 
dire paternelle, en vous conliant mes plans, et en vous 
emn?enent aver moi, au lieu d'être emmene par vous. 

r -r, Je ne vous eomprends pas, monsieur. 
v , Naturellement, jeune homme; car, si vous me com-

preniez, je ne me donnerais pas la peine de m'expliquer. 
Savez-vous, d'abord, — je vais woir tout de suite oil vous en 
etes; — savez-vous quel est le premier element d'ane 
11VP§kg ? 	 ' 

I -5* Non, InOnSiapr, 
a — C'est, cependant, l'alpha du metier. 
r - 	FflitfHP9i la grace fie me l'appreadre, alors. 
* — Eh bien, c'est une bastringue. - 
• — Qu'est-ce que c'est que cell), One bastringue a 
r ii ne seveit paste quo West qu'ung hastringue, monsieur 

Jackal I 
-:- irm4r4, Gibassiep, q49 yowi p9I'svez pis lsisse dans 

IM,e Pare* ignoranee? 
--.- Ling bastrippe, jeune homme, Jul repondis,je, c'est 

na ethi de fer4laPP, de win op grivoirp ,-- In Matiere n'y 
fait rien r., de six ponces de long et de dix ou douze lignes 
fresaissear, ponyapl contepir a la fois pp passe-port et une 
seine row widc up ressort de montre. 

" 74' El 06 gala se trouve-t4l? demands Gabriel. 
p -Sr cAlp 40 trogye,.. gnf)np P'imperte, veld le mien. s 
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Et, h son grand ebahissement, je lui montrai l'etui en 

question. 
4  '-"- En ce cas, nous pouvons fuir? s'ecria-t-il naivement. 
a — Nous pouvons fuir, Jul dis-je, de merne que vous 

pouvez, de vos pieds legers, allez vous promeper jusqui 
l'endroit ou la sentinelle fera feu sur vous. 

— Mais, alors, demanda Gabriel &courage, a Oa vous 
sett cet ustensile? 

I, — Patience, jeune homme! cheque Chose Viendra a son 
tour. J'ai l'intention d'aller passer le carnaVal h Paris, 
ensuite, j'ai recu tine lettre d'interets, qui me force a alter 
faire un tour dans Ia capitale, et, cela d'ici tt une (Lanigan% 
de lours. Je vons offre de m1CCompagner. 

a' -- Nous allons done full'? 
> -- Sans,  doute , mais avec les precautions necessairea, 

trop ardent jeune homme I Vous avez du courage el de Ia 
resolution, n'est-ce pas?* 

0 a Oui.  
— Un ou deux hommes h laisser derriere nous, surnOtt6 

chemin, ne vous effrayeront pas? a 
L'ange Gabriel fronga le sourciL 
a — Daruel on ne fait pas d'omelette sans easser des mu% 

comme disait la cuisiniere de feu Lucullus; e'est ii prendrer 
ou a laisser. S'il y a un homme ou. deux. a renverser err pas-
sant, it faut me dire': a Monsieur Gibassier, on milord Gibas- 
, sier, ou signor conte Gibassiero,, je les renverserai. a 

2 .— Elf Wen, soit, je les renverserai t dit resolument mon 
compagnon. 

.— Bravof dis-je; vous dies digne de la liberte„etje vous 
la rendrai. 

a — Comptez sur ma reconnaissance, monsieur. 
2 	Appelez-moi mon general, et n'en parlous plus..., 

Quant a la reconnaissance, nous en reparlerons sur des bords 
plus fortunes. En attendant, voici ce dont it s'agit. Vourf 
voyez bien polo herbs? 

71 —.' OUi• 

r— Je la tins de la main d'art* ami'; je-  Vats lit partager 
avec vous. 

a Et je lui en offris fa mottle eit Jul disant sofenvelfement :. 
)) -- Qu'ainsi mon ame soit separee de mon corps, si je ne 

vous rends pas tt votreliberter native I 
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, — Qu'est-ce que c'est que cette .herbe? demands 

GabrieL 
2 — C'est une herbe merveilleuse avec laquelle vous allez 

vous !roller le corps. A peine votre cllir sentira-t-elle le 
contact de cette graminee bienfaisante, que vous verrez 
sourdre de toutes parts des centaines de boutons de la nuance 
des roses du Bengale; -beta vous demangera d'abord un peu, 
puis beaucoup, puis, enfin, d'une fawn insupportable, et 
que, cependant, it faudra supporter,. 

, 	2  - Mais quel est le but de cette friction? 
1 — C'est, mon cher ami, de vous faire croire atteint d'une 

des maladies dites urticaire, eresipele ou autres dont les 
noms scientifiques ne me reviennent pas, afin d'être env* 
a l'hOpital. Une foiS la, vous &es sauve, mon honhommel 

1 — Sauve? 
— Oui; je sus etroitement lie avec un des infirmiers de 

rhopital... Rapportez-vous-en a moi, et attendez patiem-
meat. 

— Je sais bien des choses, mon cher Gibassier, inter-
rompit M. Jackal; mais je ne sais pas encore comment, 
meme avec l'aide d'un infirmier, on s'echappe d'une info-
merle gardee par tout un poste. 

, 	— Vous &es aussi impatient que l'ange Gabriel, monsieur 
Jackal, reprit Gibassier. Mettez-y un peu de patience, et, 
dans cinq minutes, vous saurez le denoilment. 

— Allez I je vous ecoute, dit M. Jackal en boUrrant son 
nez de tabac, et, vous le voyez, avec cette patience que vous 
me recommandez, et dont it me semble que je fais preuve, 
dans la conviction qu'il y a toujours quelque chose a appren-
dre avec vous, cher monsieur Gibassier. 

— Vous etes bien honnete, monsieur Jackal, dit le nar- 
rateur. 	 - 

Et il continua : 	 •  
— Gabriel se frictionna taut et si bleu, qu'au bout de 

deux heures, it etait couvert de boutons de la tote aux piedst 
On 	Yenvoya it l'hOpital. 	C'etait 	justement l'heure de la 
visite . le medecin le declare atteint d'un eresi Ole de la 
plus belie venue. — Le lendemain du jour on Gabriel avait 
fait son entrée a l'hopitalje subis, de mon cote, une a ttaque 
d'epilepsie si effrayante, .que les carabins me declarerent 
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d'abord hydrophobe, et m'envOyeront a mon tour a l'hopital. 
En vain je protestai, en vain j'invoquai le temoignage de 
meg camarades, constatant que je n'avais jamais essaye de 
les mordre, je fus (mine de force a l'infIrmerie, et frictionne 
comics cataleptique. J'avais l'air furieux : j'etais enchantel 
Mon ami l'intIrmier etait prevenu de longue main : comma 
it &aft Merit, it allait et veuait a se convenance; cela veut 
dire qu'il allait de mon lit au lit de Gabriel, et venait du lit 
de Gabriel au mien, — le tout pour nous porter des paroles 
d'encouragement. 	 . 

Un main, le brave homme vint m'annoncer que tout emit 
prat, et que, des le meme soir, nous pourrions fuir. La 
journee se passe a convenit sans affectation de nos faits et 
gestes. Vous connaissez, au moins par ouf-dire, la distri-
bution des,salles de l'hopital? A l'extremite de celle oil l'on 
nous avait places, Gabriel et moi, se trouvait une petite 
piece qui servait de salle des ,morts. Mon 'infirmier &aft le 
depositaire de la clef de cette salle, qui ne s'ouvrait jamais. 
que pour donner entrée aux corps des foreats deckles. Nous 
pouvions done, l'obscurite venue, nous introduire dans cette 
salle; les seuls meubles dont elle felt ornee, et qui Ia ren-
daient semblable a un amphitheatre de dissection, &Aleut 
des tables de marbre noir sur lesquelles on couchait. les 
cadavres; sous une de ces tables, l'infirmier et moi, nous 
avions creuse un trou par lequel, avee les draps de nos fits, 
nous pouvions descendre dans des magasins appartenant a 
Ia marine. 

L'heure arrivee, et pendant le sommeil de nos camarades 
de chambre, Gabriel, qui se trouvait le plus juts de la, porte, 
descendit de son Iii le premier, et, semblable a une ombre, 
se dirigea lentement et' vaporeusement vers la salle des 
Morts.— Je le suivis de pres... Par malheur, ce jour-la, on 
avait depose sur une des tables le corps d'un des veterans 
du bagne; le pauvre Gabriel, qui prenait encore les morts 
au serieux, eut la mauvaise chance de poser, en tatonnant, 
sa main sur le cadavre, au lieu de la poser sur le marbre. 
line venette epouvantable 's'empara de lui, de sorte qu'il 
faillit 	tout faire decouvrir I... Heureusement, au cri gull 
poussa, je devinai ce qui se passait, et, tatonnant a men 
tour, apres l'avoir inutilement appele, je le 	decouvris, 
adosse contra la muraille et grelottant de terreur. 

1v. 
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En route, mon gentilhommel lui dis-je; tout est pret? 

1, — Oh 1 c'est horrible! s'ecria-t-il. 
1 —.Quoi? lui demandai-je. 
* IL me raconta ce qui venait de se passer. 
* .--- Allons, pas d'attendrissement poetique, lui dis-je; 

nous n'avons pas une minute a perdre... Pitons! 
D - Impossible... les jambes me manquent. 
* --.. Mille tonnerres I c'est facheux; car it est assez difficile 

de vous en passer pour fuir, 
) — Partez sent, mon cher monsieur Gibassier, 
* — Jamais, mon cher monsieur Gabriel! , 
D Et, allant a lui, je le forcai de s'approcher• du trou, de 

s'accrocher au drap, et je le descendis comme on vous a 
descendu vous-mdme ici tout a l'heure. — Lui deScendu, 
j'attachai un des coins du drap au pied de fer de la table, et 
je descendis a mon tour... Nous &ions, comme je vous t'ai 
dit, dans les .magasins de 	la' marine, situes au rez-de- 
chaussee du batiment dont l'hopitat occupe le premier etage. 
J'allumai un rat-de-cave, et je me mis a la recherche d'une 
dalle, sur laquelle mon infIrinier avail trace une lettre a la 
craie, et sous laquelle il avail da cacher deux ftuisements 
complets. Je trouvei la dalle marquee de la lettre G; cette 
delicate attention de mon infirmier me fit verser une larme 
d'attendrissement, qui tomba, comme un hommage de recon-
naissance, sur l'initiale de mon nom l Je soulevai la pierre, 
et j'apercus un uniforms de gendarme complet,, armement, 
iquipement et perruque. 

— Un seul? 'demanda M. Jackal. 
— Un soul... C'etait la que je me reservais de tater mon 

camarade. J'eus l'air desespere. 
i — Un seul habit! m'eoriai-je, un seull 
Gabriel fut sublime. 	. 
t ..-• Endossez-le, me ditril, et partezl 
D •-* Partir! Et vous? 
* .... Moi, je resterai ici pour expier mon crime. 
D --.- Atkins, dis-je, vous dtes un brave compagnopl Jo 

n'avais, pour l'accomplissement de mon projet, besoin que 
d'un seul costume de voyage : deux m'eussent fort embar-
rass° ; mais je voulais voir jusqu'a quel point un ami pouvait 
coupler sur vous... Aidez-moi a m'habiller, si eels ne vous 
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humilie pas trop d'etre le valet de chambre d'un gendarme. 
• a — Et moi? 

a — Vous, vous restez comme vous etes. 
a •-•-• Avec ce costume? 
a .-• Oui, vous ne comprenez done pas?, 
a — Non. 
a — Laissez-moi vous Tier les mains, alors. 
a — Je comprends de moins en moins. 
a ‘.— Je suis un gendarme; vous ices un forgot que l'on 

transfere, des bagnes, dans une prison quelconque... nous 
trouverons bien le nom d'une prison, que diable I les prisons 
ne manquent pas en France. Au point du jour, nous sortons, 
l'un conduisant l'autre. 	,z , . 

a — Ah I fit-il. ) 
II avail compris. 
Nous l'estanaes caches dans les magasins, et, le -lenge-

main, au point du jour, des que le canon annonca l'ouver-
ture du port, nous nous dirigeames, mon prisonnier et moi, 
vers la grille de l'arsenal; elle venait d'être ouverte : les 
ouvriers de la marine arrivaient en foule. Je me frayai, pour 
Gabriel et pour moi, un passage au milieu d'eux, et nous 
franchlmes la grille sans obstacle. — Le pauvre Gabriel 
tremblait de tons ses mernbres I —En moins de dix minutes, 
nous avions traverse la ville, et nous prenions la route du 
Beausset. 

A quelques portees dd fusil de Toulon, nous entrames 
dans un bois; a peine y avions-nous fait dix pas, que trois 
coups de canon, tires a intervalles egaux, annoncerent aux 
lOilants de Toulon et des villages voisins qu'une evasion 
venait d'avoir lieu. Nous nous jetames dans le plus epais du 
fourre; nous nous couvrimes de branches et de fougere, et 
nous demeurames immobiles, attendant la nuit pour tra-
verser le bourg du Beausset. 

Par bonheur,  , une pluie torrentielle vint a ' tomber au 
moment on les gendarmes commencaient a fouiller le bois: 
arrives a vingt pas de nous, ils se. mirent it pester si cruel-
lement contre l'intemperie de ratmosphere, qu'iI nous' pa rut 

, a peu prbs stir qu'ils allaient abandonner la 	recherche a 
laquelle ils se livraient, pour se refugier dans le plus pro-
chain cabaret. En effet, nous On entendimes plus reparler 
de touts la journee. — Vera lea huh heures du sow, vous 
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reprimes noire route; nous franchimes le Beausset, et, le 
math, a quatre heures, nous a vions a tteint l'inextricable• 
foret de Cuges. Nous &ions sauvesl Je n'ai pas besoin de 
vous dire, mon bon monsieur Jackal, les divers incidents 
Jont fut emaillee noire route, du bois de Cuges jusqu'ici : 
vous avez trop d'experience pour vous figurer que 	nous 
cheminions par des sentiers de fleurs. Nous sommes arrives 
sains et saufs, ce qui est le principal, et vous voyez gull 
cela pres de quelques coups de couteau, et d'une chute de, 
cent pieds dans un puits, je me porte a merveille. 

— C'est prodigieux, cher monsieur Gibassier I 
— N'est-ce pas? 	. 
— C'est-h-dire que, si fetais prefet de police, je vous 

donnerais un brevet d'evasion et une recompense honnete; 
par matheur, je ne le suis pas, et, si mes sympathies 
d'artiste soot Milks, mon opinion d'inspecteur de la silrete 
publique les combat avec tent d'energie, que je vous avoue 
que je ne sais encore a qui demeurera la vietoire : cela 
tiendra, probablement, h la sincerite dont vous ferez preuve. 
Permettet-moi done de continuer mon interrogatiore, ne fill-
ce que pour faire l'experience de ce que disait Carmagnole, 
et pour voir si, comme le preteed le proverbe, la Write est 
au fond du pulls. 	— Veuillez m'expliquer d'abord, cher 
monsieur Gibassier, comment vous vous trouvez ici. 

— Je m'y trouve fort mal, monsieur Jackal, dit Gibassier 
se meprenant ou feignant de se ineprendre au sees des 
paroles de l'inspecteur; et, si ce n'etait l'honneur, de vo,re 
compagnie... 

— Ce n'est pas cela : je vous demande par quelle cause 
vous etes ici. 

— Ah I oui, je comprends... Eh bien, lion bon monsieur 
Jackal, je venais d'heriter d'une somme de cinq mille francs. 

—C'est-h-dire que vous veniez de voter cinq mille francs. 
— Aussi vrai que vous dies mon sauveur, monsieur 

Jackal, je ne les avais pas voles : je les avais, au contraire, 
ga gnes loyalement, laborieusement, a la sueur de mon front. 

— Alors, c'est vous qui avez travaille dans l'affaire de 
Versailles.:. Je vous avais reconnu ii la facon habile dont la 
porte avail ete refermee. 

..... Qu'appelez-vous l'affaire de Versailles ?... demands 
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Gibissier appelant a son secours lair le plus innocent qu'il 
put prendre. 

— Quel jour etes-vous arrive a Paris? 
— Le dimanche gras, monsieur Jackal, juste pour voir 

passer le bceuf, qui etait magnifique_ cette annee. On dit 
qu'il avait ete nourri 	dans les gras paturages de la vallee 
d'Auge; cela ne m'etonne point : la vallee d'Auge est dans 
une admirable situation, abritee d'un Ole par... 

— Laissons la vallee d'Auge, si cela vous est egal. 
— Volontiers. 
— Voyons, maintenant : comment avez-vous passé le 

dimanche gras? 
— Assez gaiement, monsieur Jackal ; nous avons fait, 

avec cinq ou six ,  eamarades que nous avons retrouves It 
Paris, quelques bonnes folies. 	- 

- Et le lundi? 
— Le lundi, je l'ai passé en visites. 
— En visites? 
— Oui, monsieur Jackal, quelques visites officielles, et 

une visite de digestion. 
— Vous parlez de la journee? 
— Oui, monsieur Jackal, je parle de la journee. 
— Mais le soir ? 
— Le soir? 
— Oui. 
— Diable! 
— Qu'y a-t-il? 
— Il est vrai, dit Gibassier comme s'il, se pariah a lui-

memo, que je ne puis rien refuser a mon sauveur. 
— Que voulez-vous dire? 
— Vous me demandez de lever pour vous le voile epais 

de ma vie privee : je vais le lever. 	Le lundi, a onze 
heures... 

— Inutile! Passons sur les mysteres de votre vie privee, 
et continuous. 

— Je ne demande pas mieux.  
— Qu'avez-vous fait le lendemain, jour du mardi ,gras? 
— Oh! je me suis livre a un plaisir bien innocent; je me 

Buis promene sur ('esplanade de l'Observatoire avec un 
faux nez. 
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— Mais vous aviez une raison pour vous promener stir 

l'esplanade de l'Observatoire avec un faux nez ? 
— Dedain I 	mepris I misanthropie! 	pas autre chose... 

J'avais ate, le matin, regarder passer les masques sur les 
boulevards, et je les avais trouves pitoyables. Helas I encore 
tin de nos vieux us, qui va disparaitre, monsieur Jackal! Je 
ne suis pas ambitieux; mais, si fete's seulement prefet de 
police... 

— Passons lit-dessus, et venous vita au soir du mardi 
gras. 

— Au soir du mardi gras T... Ah I monsieur Jackal, vous 
voulez que de nouveau je 'eve le voile epais de ma vie 
privee... 

,--. Vous avez ate a Versailles, Gibassier I 
— Je ne m'en cache pas. 
M. Jackal laissa errer sur ses levres tin indefinissable 

sourire. 
— Qu'alliez-vous faire a Versailles ? 
— Me promener. 	• 
— Vous promener h Versailles, vous? 
— Que voulez-vous, monsieur Jackal I j'aime eette vine, 

toute pleine des souvenirs du grand roi : ici, c'est tine 
fontaine; la, un groupe... 

— Vous n'etiez pas seul 'a Versailles ? 
—,Eh I qui done est absolument seul sur 	terre, mon 

bon monsieur Jackal?  
— Je n'ai pas de temps a perdre a ecoutdr yes sottises, 

Gibassier. C'est vous qui avez ditige l'enlevement de la 
jeune title du pensionnat de madame Desmarets? 

— C'est la verite, monsieur Jackal. 
— Et, en recompense, vous avez recu les cinq mille 

francs en question. 
— Vous voyez bien que je ne les si pas voles; car, enfin, 

al je n'etais pas condamne aux galeres a perpetuite, j'en 
anrais au moins pour vingt 813S de plus.  

— Qu'est devenue cette jeune Rile, une fois aux mains de 
M. Loredan de Valgeneuse ? 

— Comment I vous savez done... ? 
— Je vous demands ce qu'est devenue cette jeune Lille, 

apres que mademoiselle Suzanne vous l'a eu livree. 
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— Ah 1 monsieur Jackal, si M. Delavau vous perdait, 

quelle perle pour lui et pour -la France! 
— Encore une fois, Gibassier, qu'est devenue cette jeune 

fl He ? 
— Quant a cela, je I'ignore entierement. 
— Faites attention a ce que vous dates! 
— Monsieur Jackal, foi de Gibassier, nous l'avons mise 

en voiture, la voiture est partie, et nous• n'en aeons plus 
entendu parler. J'espere que ces jeunes gens sont heureux, 
et que, par consequent, j'aural, pour ma part, contribuO au 
bonheur de deux de mes semblables. 

— Et, vous, qu'etes-vous devenu depuis ce jour? L'igno- 
rez-vous aussi ? 	O.. 

— Je suis devenu econome, mon.bon monsieur Jackal; 
et j'ai Mere,* sachant que la clef d'or ouvre toutes les 
portes, a me creer un slat honorable an milieu de cette 
intelligente et laborieuse cite de Paris. Or, j'ai' passé en 
revue toutes les professions, et n'en ai tro'uve qu'une a mon 
gout.  , 

— Peut-on savoir laquelle? 
— Celle d'a gent de change.,. Malheureusement, je n'ayais 

pas les capitaux necessaires pour acheter soit un quart, 
soil un demi ; mais, pour etre pret a tout evenement, dans 
le ens oil la Providence, commie dit le pauvre Gabriel, jette-
reit les yeux sur moi, j'allai chaque jour a la Bourse in'ini-
tier aux mysteres du grand oeuvre. Je compris l'agiotage, 
et je rougis honteusement d'avoir si mal vole toute ma vie, 
en voyant eombien it etait plus facile de gagner son exis-
tence de eette facon I Je. fis done la connaissance de plu-
sieurs agioteurs distingues, qui, reconnaissant ea moi une 
perspicaeite peu commune, me firent bientOt l'honneur de 
me consulter sur la hausse et la baisse, en me donnant une 
petite part dans leurs benefices. 

— Et ces consultations vous reussirent ? 
— C'est-h-dire, mon bon monsieur Jackal , qu'en un 

Timis, je realisai trente mille francs Ile double, le triple, le 
quadruple de tout ce que j'avais gagne dans ma laborieuse 
vie; et, une Ibis a la tete de cette petite fortune, je devins 
honnete homme. 	• 

— Alors, vous devez etre. meconnaissable, dit M. Jackal.  
en tirant de sa pocho 11111 briquet phosphorique, et en allu- 
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mant un petit rat-de-cave qu'il avail toujours sur lui, et qui 
ectaira le fond du puits, de maniere a ce qu'il put, en diet, 

ireconnaitre le penitent Gibassier, tout souffle de fange, tout 
convert de sang. 

CXkli 

06 Malent pos368 les soixante hommes que cherchalt M. Jackal. 

M. Jackal demeura un instant en contemplation devant le 
forcat. Il eprouvait une satisfaction visible, une satisfaction 
d'artiste, a se retrouver, avec les quatre as dans la main, 
en face de cet habile joueur.  

— C'est bien en effet, dit-il, votre noble visage, Gibassier. 
Les minks ont passe sur votre front comme des ombres 
legeres, ne laissant nulle trace ! Et, a propos d'ombres, faites-
moi done le plaisir de prendre mite lumiere, et de m'eclai-
rer : j'ai un mot presse a &rive. 

Gibassier prit le rat-de-cave; M. Jackal tire un carnet 
de sa poche inepuisable, dechira une feuille de papier, et se 
mit a &fire sur son genou a raide d'un crayon, tout en invi-
tent Gibassier a continuer. 

— La suite de mon histoire est lugubre, dit le forcat. 
tient riche, j'ai eu des amis; ayant des amis, j'ai eu des 
ennemis I Cette fortune, amassee au prix de mes sueurs, 
m'a rendu le point de mire de tous les 'clesherites ; de sorte 
que, hier au soir, au moment oa je revenais de chez moa . 
banquier, j'ai ete pris au collet, terrasse, assassins, depouille 
et, flnalement, precipite dans ce puits, oli j'ai eu rhonneur 
de vous rencontrer. 

M. Jackal se releva, prit le bout de la corde qui l'avait 
Bide a descendre, y attacha avec une epingle le papier sue 
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lequel it venait d'ecrire ses • instructions, 	et cria a 	ses 
'argousins : 

— Tirez I 
Le papier, comme un papillon de nuit, s'envola du fond 

du puits vers la terre, et la corde, veuve de son lager far-
dean, redescendit rapidement, 

Un des argousins s'en ails sous un reverbare, et lut : 
i Je vais vous envoyer un individu que vous garderez 

precieusement ; it vaut son pesant d'or l 
It Le susdit individu aux mains de quatre d'entre vous, — 

qui le conduiront a l'hopital, et le garderont a vue, — vous 
me redescendrez la corde. 2 

— Votre histoire est fork.touchante, cher monsieur Gibas. 
sier, dit l'inspecteUr ; mais, apres les heures orageuses que 
vous avez passees, vous devez avoir besoin de repos. Les 
nuns sons encore fraiches en cette saison : permettez-moi de 
vous offrir un abri plus sfir, un logemeat plus hygienique 
que celui-ci. 

— Vous etes mile fois bon, monsieur Jackal I 
— Point du tout... entre vieilles connaissanceS. 
— Alors, c'est a charge de revanche. 
— La reconnaissance vous pase-t-elle Ma ?  
— Peut-titre, dit philosophiquement Gibassier, est-il plus 

diMeile,de recevoir un service que de le rendre. 
— Les anciens ont ecrit la-dessus de fort belles choses, 

Gibassier I Mais, en attendant que nous reprenions ailleurs 
cette interessante conversation, arrangez-vous pour vous 
attacher a cette corde le plus solidement possible. Vous 
savez ofi le bat vous blesse : c'est a vous de vous accom-
moder de votre mieux. 

Giba'ssier fit un nceud coulant au bas de la corde, passa 
ses deux pieds, dans nmillet, puis s'accrocha des mains a la 
corde, et cria : 

— Tirez I 
— Bon voyage, mon cher Gibassier I dit M. Jackal sui-

vant avec un vif inter& une ascension que, dans peu d'in 
slants, it (Malt faire lui-meme. — Bien I ajouta-t-il lorsdue le 
forgot eut disparu a Fleur d'air. 

Puis, haussant la voix : 
— Renvoyez vivement la corde I cria-t-il; je commence 

a trouver le plancher humide. 
a. 
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La corde redescendit ; M. Jackal passa le porte-mous-

queston dans sa ceinture, s'assura que les ardillons etaient 
bien 'boucles, cria de nouveau : 4 Tirez I. , et cornmenca 
l'ascension a son tour. 

Mais a peine s'etait-il eleve a la hauteur de dix.  metres, 
qu'il cria :  

— Halte I 	 . 
La corde obeissante s'arreta. 
— Ouais I dit M. Jackal, que diable vois-je done la? 
En effet, it lui ()tail difficjle de se rendre compte de ce 

qu'il voyait,• taut ce qu'il voyait se presentait a lui sous tut 
aspect, fan tastique. 

Au travers d'une enorme eraillure pratiquee a l'une des 
parois du puits, le regard de M. Jackal plongeait sous des 
voiltes sombres comme miles d'une carriere, compees par 
de grandes portions d'ombre et de lumiere : la lumiere venait 
d'une dizaine de torches a ttachees aux pilfers d'une espece 
de carrefour, et eclairant une reunion d'une soixantaine 
d'nommes. — L'assemblee avait lieu h deux cents pas, a peu 
pros, de M. Jackal; ces hommes paraissaient reunis pour 
une affaire de la plus haute importance, car ils se pres-
saient au lour d'un orateur qui parfait avec feu, et-gesticulait 
avec energie. 

— Tiens, tiens, liens! fit M. Jackal. 
Puis, apres quelques secondes de contemplation : 
— Oit diable sont ces hommes, et que font-ils la?... se 

demanda le chef de police. 
Et, en effet, ainsi eclaires par le reflet dei torches, 'n'eflt 

ete le costume moderne, on les eat pris pour les sorciers de 
la ballade arrivant au sabbat. 

M. Jackal tira de sa poche une lunette, chef-d'ceuvre de 
l'ingenieur Chevalier, laquelle, dans son plus grand deve-
loppement, atteignait six ou huit pouces de long, et gull 
portait toujours avec lui, la braqua sur le singulier specta-
cle qu'il avail devant les yeux, et chercha 4 deviner cc dont 
11 ()tail question. 

Grace au ratet des torches eta la  perfection de son 
instrument, U. Jackal put voir que la physionontie de Oa-
cun desindividus qui composaient le nocturne conciliabule, 
exprimait le ravissement le plus coinplet. Tous ()talent dans 
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l'attitude oil sent les membres d'une assemblee quand un 
orateur célèbre fait un discours sympathique : les oreilles 
tendues, les levres enteouvertes, les yeux fixes Vets le per-
sonnage qui discourait , chaque visage denotait l'attention 
la plus soutenue, et cette attention, comme nous venous de 
le dire, semblait s'elever par degres jusqu'au plus complet 
ravissement. 

Soil que l'orateur eat la, voix foible, soil qu'il parlat don-
cement avec intention, soil enfin que la distance a laquelle 
M. Jackal se trouvait du groupe fitt trop grande, l'inspee-
teur de la sarete publique, quelque attention qu'il pretat, et 
si fin et si exerts que fat chez lui le sens de l'otie,' n'avait 
pas encore, au bout de cinq minutes d'attention, pu enten-
dre un traitre mot de fe. qui se disait dans le groupe 
mysterieux. 

Au reste, tine partie de ces personnages semblait a 
M. Jackal ne lui etre pas completement inconnue ; 'lean-
moins, it eilt ete bien embarrasse de mcpre un nom sur les 
figures, ou memo d'assigner une profession quelconque a 
aucun de ceux gull avait sous les yeux. — Valls a peu 
pros uniforrnement de grandes,redingotes brunes ou bleues, 
boutonnees jusqu'au menton; la levre supe.rieure presque 
generalement ombragee d'une moustache longue, epaisse-
et grisonnante ; it n'etait pas difficile, pour un physiono-
miste comme M. Jackal, de reconnaitre le de vieux rnili-
takes, Ceux qui q'avaient pas de moustaches, — le nombre 
en &aft minime, —. bien qu'ils affectassent les memos 
dehors que leurs compagnons, etaient tout simplement des 
bourgeois paisibles, et la placidik de leurs figures, que ne 
pouvait reharbativer l'enthousiasme dont its &dent atteints, 
temoignait suffisamment de lours professions peu belli-
queuses. 

M. Jackal avait certainement vu celui-ci, honnete bouti-
quier de la rue Saint-Denis, sur le pas de sa pone, souriant 
aux possums, essayant d'attirer la pratique dans son maga-
sin par un regard affable; par une• mine engageante ;, it 
avail vu cet auire dans une antichambre quelconque, soil 
la chaine 311 cou comme huissier, soil La chaine au pied 
comme solliciteur; enfin, aucun de ces hommes ne he 
etait entierement stranger, quoique nul no lui lilt partieu- 
lierement connu. 	 . 
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Mais ce qu'il connaissait encore moins que les person-

pages, Malt le dedor du theatre. 
Accrochons-nous a la corde de M. Jackal : elle est as,ez 

sonde pour nous porter sous deux, et meme sous trois, cher 
tecteur„— et tachons de reconnaitre la mysterieuse et 
funebre localite oil se passe la scene que nous avons a 
deal re.  

Avez-vous quelquefois traverse la helle aux vies, et evez-
vous eu la euriosite d'inspecter pn de ces longs tunnels 
qu'on appelle les caves? En regardant d'une extremite a 
l'autre, et en voyant le jour au bout de ces vodtes gigantes-
ques, it semble que l'on doive meitre ' des heures a par-
courir cette longue et tenebreuse avenue qui vous Separe 
du point lumineux que vous apercevez; eh bien, le decor 
que M. Jackal avail sous les yeux representait un de ces 
immenses sOuterrains aboulissant a une sorte de oarrefour 
eclaire, comme nous l'avons dit, par les torches des per-
sonnages qui le peuplaient momentanement. 

— Ah I mordieu I j'y suis I s'ecria tout a coup M. Jackal 
en se frappant le front d'un geste si brusque et si inconsi- 
dere, qu'il faillit perdre 	requilibre, et que le choc qu'il 
imprima a la corde lui fit faire, pendant quelques secondes, 
un mouvement de rotation sembiable a celui d'un poulet 
qui relit au bout d'une ficelle. 

Le mouvement finit par se calmer, et M. Jackal en fut 
riuitte pour la perte de ses lunettes, qui tomberent au fond 
du pulls. 

Mais I'homme de police fouilla dans cette poche fantas-
tique que nous avons dela dite, en tira un etui, et, de cet 
etui, degaina une seconde paire de lunettes qu'il s'ajusta, 
non pas sur le nez, mais sur le front; seulement?  les verres 
de ces lunettes, au lieu d'etre teintes de bleu, etatent teintes 
de vent. 	 - 	 . 

— J'y suis I repeta M. Jackal, et voila mes soixante gall- 
lards I... Je sais, maintenant , ofi 	ils sont passes : 	nous 
sommes dans les catacombes... Ah I ah I eh! et le prefet de 
police ,qui pretend en connaitre toutes les issues ! 

Et, en effet, M. Jackal emit dans le vrai : cette vodte qui 
se deroulait sous ses yeux, ce carrefour .qui err bornait la 
perspective, c'etait un coin de !'immense et funebre sou-
terrain qui s'etend de Montrouge a la Seine, et du jardin 
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des Plante's ii •Grenelle. — Quant a M. le prefet de police, 
comme le faisait judicieusement.observer M. Jackal, it avail 
bien tort lorsqu'il pretendait connaitre toutes les issues du 
vaste ossuaire,: les issues des calacornbes dependent, nume-
riquement, du caprice du premier habitant de la rive gau-
che, puisque, pour ajouter une issue nouvelle aux mile 
issues qu'elles ont déjà, it suffit — dans le faubourg Saint- 
Marcel, par exemple — de creuser un trou de vingt-cinq a 
trente pieds. 

Au moment oil M. Jackal venait de faire, a sa grande 
joie, bien qu'un peu tardivement, cette importante decou-
verte, it entendit le bruit &latent de bravos et d'applaudis-
sements suivis de ce cri, quelque peu seditieux a cette 
epoque : 	, 

— Vive l'empereur 1 	S' ' 	 . 
— Vivel'empereur ? repeta M. Jackal se melant inno-

cemment a la sedition. Ah ca I mais ils sent stupides : it y 
a six ans qu'il est mort, l'empereur I 

Et, comme pour eclaircir ses idees, avec une difficulte 
inutile dans sa position, M. Jackal fouilla a sa poche, ea 
tira sa tabatiere, et se fourra avec rage une prise de tabac'  
dans le nez.  

'Le mdme cri fat pousse une seconde fois, et plus energi-
quement encore que la premiere. 

— Volontiers, dit M. Jackal; mais je vous *ate que 
l'empereur "est mort... M. de Revenger a mdine fait une 
chanson la-dessus. 

Et it se mit a fredonner : 

Des Espagnols m'ont pris sur leur mire 
. 	Aux bords lointains oil tristeusent j'errais... 

M. Jackal savait toutes les chansons de Beranger. 
11 fat interrompu dans son fredonnement par On troisieme 

cri de c Vive l'empereur I i 
Puis tous les personnoges, un instant agites et confus 

reprirent leurs places, 	a !'exception d'un seal 	qui rests 
debout, et qui sembla voulqir lame un discours comme le 
premier orateur. 

— Apres tout,,dit M. Jackal continuant de rover a cis que 
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pOuvait etre cet etrange conciliabule, ces braves gens sont 
peut-etre de vieux militaires inoffensifs qui vivent la de-
puis 1815, et qui ne savent pas encore la mort de leur empe-
reur... Il y aurait vraiment charite it leur apprendre cette 
nouvelle. — Quel malheur de ne pouvoir assister de plus 
pros a leurs ebats, et d'être prive du plaisir de lour conver-
sation, qui doit etre aussi pittoresque que celle d'Epimenide, 
si, comme je le presume, ils vivent depuis douze ans dans 
ce pays-ci I 

Tout a coup, une idee vint a M. jackal. 
— Mais, reprit-il, pourquoi done n'entendrais-je pas ce 

que va dire rorateur ? 	' 	/ 
Puis, relevant la tete vers l'orifIce du puits : 
— Tenez-vous toujours ferme, la-baut? cria-t-il. 
— Oh 1 n'ayez pas peur, monsieur Jackal! 
— Eh bien, descendez-moi d'un pied ou deuxt 
L'ordre fut aussi tot execute que donne. Alors, grace it sa 

cantle, avec laquelle it pouvait toucher les patois du puits, 
M. Jackal donna a la corde un mouvement d'oscillation pa-
reil it celui du balancier d'une pendule, mouvement qui, 
arrive h un certain point, lui permit d'atteindre la fissure du 
puits, de s'accrocher h une pierre, et de mettre le pied sur 
le meme terrain, que ceux dont it voulait surprendre les 
secrets. 

Une fois sur la terre ferme, ll decrocha le porte-mousque-
ton de sa ceinture, et, se penchant vets le puits, on pen-
dait de nouveau la dorde : 

— Tenez-vous la, enfants! cria-t-il aux argousins, et ne 
bougez pas que je ne vous le dise. 

Puis, a pas aussi legers que l'animal dont le nom se rap-
prochait du sien, M. Jackal s'avanca vets le carrefour oil se 
tenait la reunion napoleonienne. 
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CXXIII 

Qul, it la volonte da lecteur; fait ou ne-falt point partie du roman. 

Que nos lecteurs nous permettent,. arrives oft nous en 
sommes,o— c'est-b-dire au moment oft M. Jackal, compile-
tement cache dans l'otnbre que projette un des piliers mas-
sifs qui soutiennent la voute colossale, slapprete a &outer 
le nouvel orateur, — que nos lecteurs nous permettent de 
jeter un regard sur ces catacombes oil nous aurons plus 
d'une fois, dans le tours de ce livre, occasion de descendre 

la suite des conspirateurs. , 
Nous retrouverons M. Jackal au mdme endroit, et nous 

lecherous que notre excursion soil assez courte pour qu'it 
noire retour, 	l'Orateur n'ait pas encore commence son 
discours. 

Vers la fin de l'hiver dernier, sachant que nous aurions a 
(Were les catacombes, nous avions manifesto le desk de 
les visiter. Alors, sur la demande d'un de pos plus celebres 
mathematiciens, M. Bertrand, --.. qui etait kb, au reste, un 
de nos savants les plus celebres a l'age oil l'on begaye d'or-
dinaire les premieres lettres' du livre de la science,.— M. l'in-
genieur en chef des mines nous envoys un permis de visite 
et de circulation dans les catacombes, 

Le jour fixe pour la visite arrive*  et, co.  mree joujoUrs'ou 
presque toujours en pareil cas, it me fut impossible de pro-
flier de la permission de M. l'ingenieur en chef des mines : 
ce travail kernel qui me cloue a mon bureau refusait de 
me contre-signer un conge de quelques heures. 

J'appelai Paul Bocage, Mon premier aide de camp; je lui 
tendis la permission, et je lui dig : 
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— Allez le, cher ami I le verrai par vos yeux aussi bieil 

et peut-titre mieux que par les miens. 	. 
Le meme soir, Paul Bocage revint. 
Il voulut me raconter ce qu'il avait vu. 
— Je n'ai pas le temps de vous &outer, lui dis-je. Eta- 

blissez-vous la, et faites-moi votre rapport. 
Voici done le rapport de Paul Bocage; nous le mettons 

textuellement sous les,yeux de nos lecteurs. 

LES CATACOMBS& 

Rapport au maestro. 

it Aujourd'hui 12 octobre 1853, a une heure de l'apres-
midi, nous partinieS pour la barriere d'Enfer, par une de 
ces belles journees de soleil dont l'hiver semble avoir acca-
pare le privilege. Avec nous etait une jeune, grande et belle 
personne aux yeux bleus, qui s'en venait gaiement visiter 
cette souterraine necropole, avec l'insouciance des roses qui 
fleurissent autour des tombeaux, avec eel audacieux sourire 
du defi•de la jeunesse a la mort. 

3 En arrivant au pavilion de la barriere d'Enfer, on nous 
donna a chacun, — it y avail une soixantaine de personnes 
environ, — on nous donna a chacun une bougie et un avis: 
la bougie, c'etait pour voir clair dans les souterrains; l'avis, 
c'etait de ne pas allumer la. bougie. 

• Ces deux dons contradictoires nous surprirent momen- 
tanement, mais nous furent bientot expliques. 

Nous attendions la depuis une heure environ, quand la 
porte de l'escalier qui conduit aux catacombes s'ouvrit tout 
a coup, et donna passage it une centaine d'ombres qui sem-
blaient avoir force la porte de leur tombe pour revoir la lu-
miere du jour. 

it Les visages de toutes les personnes qui Brent tout a 
coup irruption dans la cour oil nous attendions, etaient pales, 
verts,jaunes, violets, decomposes, de ce ton livide que peu-
vent produire sur la chair les dix premieres heures de la 
mort.  
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's Ces ombres ou pint& ces visiteurs qui nous avaient pre- . 

. cedes, et au nombre dose' 	s keit un bel Egyptien que les 
gens qui savent tout appelaient autour de nous, je ne sais 
pa.? pourquoi, Reschid-Pacha; — ces 	visiteurs Oleg et 
haves avaient passé deux heures a fouler des ossements, e 
cotoyer des cranes, des tibias, des femurs„ des squelettes 
entiers; et, comme s'il n'etait pas permis-de toucher impu-
nement aux depouilles des etres, ils avaient garde quelque 
chose de la teinte cadavereuse de leurs sinistres holes. 

• Je recrardai ma compagne : ses yeux bleus ne se rem- 
brunirent°pas ; l'incarnat de ses joues ne s'affaiblit point; elle 
&sit enjouee, pleine de vie et de force; elle s'appuya stir 
mon bras, et, en voyant que nos compagnons commengaient 
a entrer, elle me dit gaiement, .comme si nous anions assis-
ter a la rexesentation de quelque piece de la Foire : 

D - Suivez le monde!... 
• Et nous entrames.  
• Je serais bien tents de faire un rapide historique des 

catacombes; maisfaime mieux montrer l'effet avant de dire 
Ia cause. Je.vais done decrire d'abord les catacombes telles 
que je les ai vues, empruntant la description locale a l'excel-
lent livre de N. Hericart de Thury, ingenieur des mines et 
inspecteur des travaux souterrains, livre publie vers 1815. 
— A eels pits de quelques ouvrages de consolidation faits 
depuis cette époque, ces vastes cryptes sont en ce moment 
dans le meme etat on M. Hericart de Thury les a decrites. 

• bisons, en passant, qu'en entrant dans es souterrain, 
nous avions le cceur serre et le cerveau rempli de l'histoire 
de routes les catacombes du passé (1), depuis celles du pays 
de Chanson, oil Abraham, stranger dans Hebron, demande 
aux habitants la permission de deposer Sara dans les tom-
beaux de leurs ancetres (Advena sum et peregrines aped , 
vobis ; date mi jus sepulcri vobiscum, ut sepeliam mortuum 
meum. — (Genese, chap. XXIII); depuis, disons-nous, les 

(I) Calacombes d'Egypte, de la Phdnicie, de la Paphlagenie, de Ia Cappa-
doce, de la Crimde, de la Perse, de la Gave, de l'Asie Mineure, des Guan-
ches, de I'intdrieur de I'Afrique, de la Scythie, de Is •Tartarie, des deux 
lluchaiies, de l'Etrurie, de Rome, de la Toscane, de Naples, de Ia Sicile, do 
?rialto, de Gone, de l'IIe de Lipari, do l'Espagne, des Gaules, de la France, de 
rAngleterre, de la Suede, de l'Allemague, de rAmerique septentrionalo et 
Meridional., etc. 
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catacombes de Chanson .jusqu'aux cavernes souterrai 
des Indiens de Mayras, pros de la riviere des Amazones. 

* Trois escaliers conduisent de la surface du sol dans les 
*atacombes de Paris : le premier est situe dans la tour du 
bavillon occidental de la barriere d'Enfer ou d'Orleans West 
celui par lequel nous sommes descendus); le second, a la 
,Tombe-Issoire : it fut fait lors de retablissement, et con-
damn& vers rannee 1794, époque de la vente du domaine 
de la Tombe-Issoire; le troisieme, enfin, dans la plaine de 
Montsouris, sur le bord de la vole Creuse-ou ancienne route 
d'Orleans, 	 a 	peu de 	distance 	de 	l'aqueduc souterrain 
d'Arcueil.— Trois portes ferment l'enceinte des catacombes: 
Tune, a I'ouest, connue sous ce nom, et par laquelle on 
arrive communement; la seconde, a lest, appelee la porte 
du Poft-Mahou : elle n'est point ouverte au public, et n'est 
destinee qu'au service du monument,: la troisietne, as sud, 
pres la Tombe-Issoire, dont elle a pris le nom. 

') C'est' par l'escalier de la barriere d'Enfer que l'on des-
cend le plus generalement ; e'est done de ce point que nous 
allons tracer ritineraire du touriste dans les catacombes, en 
lui faisant observer, en passant, les objets et les curiosites 
les Plus remarquables de la route.  

n Le pied de l'escalier est appuye sur la masse de pierres, 
qu'on pent reconnaitre avant de descendre les dernieres 
marches; la hauteur totale, de la surface au sol de la galerie, 
est de dix-neuf metres quatorze centimetres, qu'on descend 
au [Doyen de quatre-vingt-dix marches. 

1 A Sept ou hull metres de l'escalier, on trouve la galerie 
de l'Ouest, qui est .a l'aplomb de la rangee occiden tale des 
arbres de la route d'Orleans. Cette route &sit entierement 
encavee : l'inspection en a fait remblayer partout les exca-
vations; et, suivant son systeme de consolidation, elle s'est 
Menage, de gauche et de droite, kraplomb des deux rangees. 
des arbres, tine grande galerie de service avec des traverses 
qui recoupent le massif du dessous de la chaussee de dis-
tance en distance. 

* Dans la galerie de Pest de la route d'Orleans, on recon. 
nail les exploitations ou les travaux des anciens. En sui-
vant (tette galerie vers le nord, on volt, dans la partie infe-
rieure du bane d'appareil qui lui serf de ciel, un &hen-
tillon remarquable du criblage ou forage des couches. 
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. • L'extreme nord, qu'on suit dans une longueur de cin-
quante pu soixante metres, a cause des eboulements et des 
fontis qui se trouvent sur Ia ligne directe de l'escalier aux 
catacombes, ramene. sous la demi-lune interieure du Me du 
pavilion oriental de la barriere d'Enfer, pres des murs et 
contre-murs qui ont ate construits pour fermer la commu-
nication des vides de rinterieur et de rexterieur de Paris, 
a l'effet d'empecher la contrebande; qui se faisait autrefois 
par-dessous terre, au prejudice de l'octroi. 

* Apres avoir suivi, environ pendant cent metres, la 
galerie pratiquee sous la contre-allee du boulevard Saint- 
Jacques, du cote du midi, sous un ciel fracture, fendu, 
lezarde, diversement incline, ruisselant de gouttes d'eau qui 
itincellent comma des diameuts a la lueur des torches, on 
trouve les, Brands ouvragei' de consolidation de I'aqueduc 
d'Arcueil. 	 . 

.74 On laisse 4 sa gauche les murs et .contre-murs faits 
contra Ia fraude des 	droits d'octroi; on suit l'aqueduc 
d'Arcueil, un des ouvrages dus it la passion de Marie de 
Medicis pour l'architecture. 	Cet aqueduc, construit par 
Jean Loing, maitre mason, suivant un traits passé le 18 octo-
bre 1612, pour Ia somme de quatre cent soixante mille 
byres,. fut commence le 11 juillet 4613, et acheve en 4624.11 
avail pour but de recueillir lea sources situdes dans le pla-
teau de Rungis et de Cachant, et que rempereur Julien avait 
anciennement fait conduire a son petals des Thermes, rue 
de la Harpe, par un acqueduc dont on voit encore a Arcueil 
des restes remarquables, derriere les constructions de Marie 
de Medicis, Ce premier aqueduc, dont rancien pours a eta 
en pante reconnu dans la plaine de Montsouris et de la 
Glaoiere, — cette prairie si chars it tous les patineurs de 
Paris, — avail ate ruinee par le fait de !'exploitation des 
carrieres, 

a Le nouvel aqueduc d'Arcueil fut construit avec une 
magnificence vraiment digne des Romains, comme nous 
rayons dit, par Marie de Aledicis, qui en pose la premiere 
Pierre avec Louis XIII, en presence des principaux seigneurs 
de sa tour, du gouverneur, du prevot et des echevins de la 
ville de Paris, le 13 juillet 1613. 

) 	Depuis Arcueil jusqu'a Paris, 	l'aqueduc forme une 
grande galerie souterraine qui tut 4tablie, dans quelques 
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parties de la plaine de Montsouris, sur des carrieres fres-
anciennes et alors inconnues; •les infiltrations, les pertes 
d'eau,•les tassements et les affaissements qui en furent la 
suite; reboulement d'une pbrtion de- l'aqueduc, l'inondation 
de toutes les carrieres, et ]'interruption du service des fon-
taines de Paris que les eaux de Rungis alimentent, necessi-
terent de tres-grands travaux de restauration. 

. Les premiers ouvrages de consolidation datent de 1777; 
ils furent faits en grandes pierres d'appareil auxquelles on a, 
depuis, substitue une maconnerie en moelions de roche, a 
mortier de chaux et de sable, cornme moins dispendieuse et 
plus facile it executer dans les souterrains, et, d'ailleurs, tres-
suffisante pour le but qu'on se proposait. 

* L'endroit le plus favorable pour bien juger et recon-
naitre ces operations sur, le chemin des catacombes,, est a 
quatre-vingt-dix metres sud du boulevard Saint-Jacques. 
Dans cet endroit, -on voit a decouvert le massif fait sous le 
cours de l'aqueduc, les deux galeries longitudinales de lest 
a l'ouest, et leurs murs de contre-fort. Une ligne rouge au 
ciel de la galerie indique le milieu du chenal. 

* Le chemin le plus direct pour se rendre de cet endroit 
aux catacombes, c'est de suivre tout le cours de l'aqueduc 
dans l'une ou l'autre de ces galeries inferieures sur une lon-
gueur de deux cent cinquante metres; mais on prend Orli-
nairement le chemin des doubles carrieres, dit du Port- 
Mahon, 	pour voir les grandes excavations faites par les 
anciens. C'est done celui que nous slims prendre. 

2 On se dirige au sud-ouest par une galerie irreguliere sde 
deux. cents metres environ de longueur, pratiquee dans les 
vides et remblais des anciens. Cette galerie, apres quel-
ques sinuosites, va aboutir a ]'aplomb de l'ancienne route 
d'Orleans, pros du boulevard exterieur de la barriere Saint- 
Jacques ou d'Arcueil, en passant sous l'aqueduc de l'empe-
reur Julien. 

3  Malgre les piliers de pierre et les remblais de terre, les 
tassements ont fait eprouver leur puissance avec tant de 
force sur cette partie, que la grande construction n'a pu 
resister, et que tous les piliers voisins sont egalement 
icrases.  

a Plus loin, on voit une longue suite de piliers en pierre 
seche, grossierement ebauches, eleves de gauche et de droite 
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sur deux lignes de remblais, travaux executes en 4 790, par 
fordre de Louis XVI. 

Apres "plusieurs sinuositei dans les remblais des on-
ciennes carrieres, on trouve un escalier pratique dans les 
tailles d'un atelier inferieur. Un des ouvriers•de l'inspeetion 
des carrieres, le nomme Decare, dit Beausejour, ancien mili-
taire veteran, reconnut cette carriere en 1777, par un ebou-
lement de couches de pierres qui la separaient de la carriere 
superieure. L'etendue du looal, et sa disposition naturelle, 
engagerent cet homme a y former un petit atelier parti-
culier, on it venait prendre ses repas, tandis que les autres 
ouvriers remonlaient a la surface de la terre. 

n Pea apres son etablissement dans cette double carriere, 
Decare, 'se rappelant sa longue captivite dans les casemates 
des forts du Port-Mahon,qesolut d'en faire un plan en 
relief daps les couches des banes de lambourdes, qui, d'ail-
leurs, assez tendres, sont effectivement sysceptibles d'être 
sbulptees (1). 

p Decare se mit done a fceuvre. Il travailla sans relache a 
son relief du Port-Mahon pendant cinq annees consecutives„ 
de 1777 it 1782. Quand ii l'eut termine, it fit un vestibule 
me d'une grande mosaIque en silex noir. 

a Au bout de ces cinq annees de travaux executes dans 
l'ombre, le silence et la solitude, l'entree de son atelier 
Otant a peu pits impraticable pour tout autre que lui, Decare 
voulut completer ses travaux par la construction d'un esca-
lier commode, faille dans la masse. Une fois le projet concu, 
it se mit a l'ceuvre. L'escalier avancait; malheureusement, 
en elevant le dernier pilier, it se fit un terrible eboulement, 
et le courageux Decare, dangeureusement blesse, peril peu 
de temps apres. 

7. Pour conserver la memoire de ce grand ouvrier, de cet 
artiste inconnu, on fit graver l'inscription suivante sur une 

(4) Sous le nom de lambourdes, on comprend les banes de pierre calcbire 
ecenue, tendre et de meme quake. II n'existe •entre eux d'autre difference 
que Ic plus ou le moins de durete; on ne petit guere lee distinguer que par les 
nuances, et quelquefois par une petite veinule de marbre qui se peril meme 
!convent dans la masse. Les lambourdes soot d'un blanc jaunatre et composees 
d'une pate grossiere, qui n'est, a pt eminent parler, que ragrdgat d'uue mul-
itude do coquilles brisdes. 
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table de pierre, pres du relief du Port-Mahon, avec la plaque 
d'honneur des veterans : 

Cet ouerage fut commence en 4777, 
par DECARE, dig Beg.ustious, 
• veteran de Sa Majestd, 

et fini en 4782. 

a On avait conserve sa table et ses banes de pierre dans 
un endroit qu'en termes de carrieres, on nomme taille, 
chambre ou atelier, et que le malheureux Decare appelait 
son salon. En 1787, le comte d'Artois et plusieurs dames de 
la tour, qui visitaient le Port-Mahon, dejeunerent dans ce 
salon sur la table de Decare. Depuii, le relief a disparu, ou 
a peu pres, muffle par la main des hommes, ou,noye sous 
les larmes des voUtes. II en reste pourtant encore assez de 
vestiges pour faire juger de la patience, de la memojre et 
du talent nature! de cet ouvrier, qui Alt peut-etre devenu, 
au soleil, un de nos plus Brands sculpteurs. 

2 Le Port-Mahon n'est pas la seule curiosite que cette 
carriere offre aux visiteurs : on y voit encore les traces d'un 
eboulement du plus pittoresqueeffet dans les banes de pierre 
qui separaient les deux carrieres. Les rochers sent rompus, 
fracasses, isoles les uns des autres, epars ca et la comme si 
la tempete avail passé dana cos souterrains, et entasses 
'confusement, pele-mele, les uns au-dessus des autres, prets 
a s'abimer; une faible pierre, un moellon, arrete clang sa 
chute, a etc saisi, au passage, et etreint par deux blocs 
enormes, tors du grand eboulement : it semble Is. clef de 
voiite de cet edifice etrange. Vu a distance, cet ensemble 
de rochers rappelle les reeds les plus sauvages des Otos de 
Bretagne. Si votre conducteur vous abandonnait tout a 
coup au milieu de ces ruines, , les terreurs de l'inconnu vous 
monteraient au cceur ; car nulle part le mot du chaos ,n'est 
ecrit en caracteres plus terribles et plus ineffacables I 

z A cent metres environ de rescalier de Decare, a la ren-
contre de deux chemins, on voit un grand puller Mille dais 
la masse par les anciens, et, sur le bord du cbemin, un attire 
pitier revetu d'incrustations d'albatre calcaire gris etjaunatre; 

7 A quatre-vingts metres de lb, on trouve le vestibule des 
catacombes, construit en 11311. Ce vestibule, dans lequel on 
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arrive par un corridor de six metres de longueur, est de 
forme octogone. Deux banes de .pierre ont ete places stir 
les grands cotes, et, de gauche et de droite de Ia porte, sont 
deux piliers qui portent l'inscription du eimetiere Saint- 
Sulpice : 

• 
Has ultra metas requiescunti  
Beatatn spent expeclantes. 

• Sur le linteau de la porte d'entree des catacombes, on 
lit, taillee dans la roche ineme, cette phrase, en douze syl-
labes, de l'abbe Delille : 

Arrete I c'cst id l'euipire de la mod!  

c.' 
1 	. 

• Et on entre dans l'ossuaire. 
Je regardai ma belle compagne : resperais vaguement 

que ce vers de ['abbe Delille produirait sur elle tin certain 
effet; mais, snit que ma compagne ne prit pas la mort au 
serieux, snit qu'elle prit le vers de ['abbe Delille au plaisant, 
je ne la vis point sourciller ; et je penetrai avec elle dans 
les catacombes, enviant et admirant cette puissance de la 
beaute, de la force et de Ia jeullesse, qui ne'doute de rien. 

• Je me rappelai, que, quelques mois aupara vent, j'avais 
vu deux Anglaises dejeuner sur le vieux gazon de la rue 
des Tombeaux, a Pornpei. 

3 Apres 	avoir examine la collection mineralogique, la 
collection pathologique et la crypte de Saint-Laurent, on 
volt l'autel des Obelisquei, copie stir un lombeau antique, 
di.couvert entre Vienne et Valence, sur les bords du Rhone. 
A droite et a gauche de l'autel sont deux piedestaux con-
struits en ossements.  

2  Plus loin , on apercoit tin monument sepuleral appele lo 
sarcophagi du Lacrylnatoire, ou le tombeau de Gilbert, a 
cause des vers qui servent d'inscription : 

Au banquet de la vie, infortune counve, 
J'apparus un jour, et je Incurs... — 

Je meurs, el, sur la tonibe oil lentement yarriva, 
Nu1 ne viendra verser des pleural 

a A quelques pas de la, on vous fait remarquer tine leave 
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sepulerale, Lampe en forme de coupe antique, portee sur un 
tdadestal; a droite de la lampe, un grand pilier eruciforme; 
ou la croix triangulaire, appele le pilier du Memento, parce 
que, sur ses trois faces, it presente ces paroles vraies, quoi-
que peu consolantes.  

Memento quia pubis es, 
, 	' 	St in putverern reverteris 1 

a A quoi bon s'escrimer a sortir de la poussiere, pour y 
rentrer tot on lard ?... Enfin I... 

a Derriere le pilier du Memento est eelu- i de l'Imitatibn, 
qui a recu ce nom de ses quatre inscriptions, tirees de 
l'Imitation de Jesus—Christ. ' . 	 . 

a On arrive a un endroit dit, fontaine de la Samaritaine; 
ce nom a ete donne a une source decouverte dads le sol des 
catacombes par les ouvriers, qui y avaient etabli un reser-
voir pour recueillir l'eau necessaire a leur usage. Cote fon-
taine avast ete designee d'abord sous le nom de source du 
Lethe ou de l'Oubli, a cause de ces viers de Virgile : 

. 	 Anima quibus agora fate, 
Corpora debentur Lethel ad Iluminis undans 
Secaros latices et Tonga oblivia potant t 

que l'abbe Delille (kit nomme) a traduits de cette malplai- 
sante facon : 	

• 
.  	t, 	Tu vois icl paraltre , 

Cells qui, dans d'autres corps, un jour doivent renaltre; 
Mais, avant l'autre vie, avant ses durs tram:, 
Ils eherebent du Lithe les inwassibles eau:; 
Et, dans le long sommell des passions humaines, 
Boivent Pheureux oubli do leurs premieres peines. 

a M. Hericart de Thury — dans le livre duquel je prends, 
eommeje vous l'ai dit, tons ces details — n'a probablement 
pas ete ravi de ce madrigal funebre de l'abbe Delille; car it 
y a fait substituer ces 	paroles, dites par Jesus-Christ a la 
femme samaritaine, pres du pulls de Jacob, aux portes de 
la villa de Mellor : 

Omnis qui labit ex aqua hac, sitiet in teternum. Qui autem biberit ex 
sggsa rum ego dabo ei, non sitiet in ceternum ; sed aqua quarn ego dabo si 
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fiet in eo fons aqua salientis in client ate rnam. — (iiongile scion saint Jean, 
chap. IV,vers. 1a-14) (Quiconque bolt de cette eau aura encore soil; au lieu 
que celui qui boira de I'eau quo je lur donnerai n'aura jamais soif,•ci I eau 
que je lui donnerai devieodra, en lui, uue foutaiue d'eau qui rejoillira jusque 
dans l'autre vie.) 

Quatre poissons rouges, cyprins dores ou ddraoes chi. 
noises, ont etc jetes dans le bassin de _la Samaritaine, le 
25 novembre 1813. Depuis ce temps, ces dorades se soot 
parfaitetnent apprivoisees : cites repondent aux signes et a 
la voix, du conservateut'. Elles paraissent avoir fait quelques 
progres; mais elles n'oni, jusqu'a ce jour, donne aucun signe 
de reproduction (je le crois bien !); leur belie couleur s'est 
conservee; elle est aussi vive que le premier jour stir trois 
d'entre elles, mais la quatrieme presente quelques nuances 
qui la distinguent des autref: '--• Les ouvriers de l'inspection 
croient avoir remarque que ces dorades indiquent d'avance 
les cbangements de temps, et qu'elles restent a la surface 
de real, ou oceupent le fond du bassin, suivant que le 
temps se met a la pluie ou au beau, au froid ou au chaud., 
C'est possible, apres tout, et on aurait mauvaise grace a con-
tester a ces malheureux poissons ce dedommagetnent hygro-
metrique. 

x On voit, enfin, les tombeaux de la Revolution, I'escalier 
des catacombes basses, le pilier des nuits Clementines, - 
ainsi nomnue a cause des quatre strophes qui le decorent, 
et qui sent tirees-  du poeme sur la mort de Ganganelli (Cle-
ment XIV), — et on sort des catacombes par la porie de 
1'Est ou de la Tombe-Issoire, au-dessus de laquelle on lit ce 
vers de Caton : 

Non metuit mortem, qui scit contemners vitaml 

vers Mare, qui m'a toujours semble une naivete, celui qui 
. n'aime pas la vie n'ayaut d'autre parti a prendre que 

d'aimer la mort. 
i Tel est l'itineraire qu'on parcourt maintenant. A quel-

ques travaux et quelques eboulements pros, les catacombes 
soot, je le repete, dans le metne etat pittoresque que du 
temps du bon Hericart de Thury. 	, 

) Peu de Parisiens les ont visitees; et pas un Parisien, 
cependant, le guide du voyageur a la main, ne quitterait _ 

Iv. 	 4 
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Naples sans avoir vu Pompei et Herculanum. Pourquoi? Je 
ne saurais le dire, sinon que le Parisien ressemble aux horn-
mes mantes qui ne visitent que la femme des autres. Parlez 
de tous les pays a un Parisien: de l'Italie, ,de la Suisse, de 
l'Allemagne, de l'Europe entiere; mats no lui parlez pas de 
Paris; sun sa ville Wale, it est d'une ignorance crasse. - 
- Je puts le dire, je suis de Paris. — 11 ne connait dans sa 
vile que son quartier; dans son quartier, que sa rue; dans 
sa rue, que sa maison, et, dans sa maison, que son etage. 
Sortez-le de la, rien I..: J'ai demeure rue Saint-Jacques pen-
dant sept ans,'sur le memo palier qu'un individu dont je 
n'ai su. le nom qu'en lisant le Siecle, a l'article des aces. 

Il n'est done pas etonnant que les Parisiens n'aient 
jamais visite les catacombes, et que plus des deux tiers igno 
rent jusqu'a leur existence! Quoi qu'il en soil, c'kst un des 
plus beaux decors que je connaisse, et je l'ai visite comma 
un pays connu depots longtemps. 

Dans ce quartier Saint-Jacques, oft fleurissaient autre-
fois, aux fenetres des mansardes, ces belles demoiselles qu'on 
appelait des grisettes, les catacombes sont connues au moins 
par out-dire. 11 n'est pas un proprietaire qui, en faisant un 
trou dans son putts, ne puisse, comme M. Jackal, penetrer 
dans ces souterrains. 

» Du temps que j'etais enfant, je voyais, le dimanche, ye-
font du cote de la porte Saint•Jacques, pros du Pantheon, 
et se rendant a la barriere, d.s groupes de jeunes gens et de 
jeunes Idles amoureusetnent enlaces. On allaient-ils ainsi, 
joyeux, jeunes, chantants, yivants?... Pendant longtemps, 
je l'ai ignore. Le suit, quand on oubliait de me toucher, je 
les voyais revenir, non plus gais ni souriants, mais pensifs, 
les' jeunes files languissantes, les jeunes gens songeurs. 
J'appris, quelque temps apres, qu'ils revenaient des cata-
combes. 

Eb quoi I ces beaux jeunes gens, si etroitement enlaces, 
qu'ils me semblaient des freres,et des sceurs; eh gum I its 
avaient fait, 	de ces souterrains funebres, 	des 	retraites 
d'amour? de ces tombeaux, des lits de joyeux hymenee? 
Out, pour une piece de trente ou quarante sous, le gardien 
de l'escaliet' ouvrait la porte... et its entraient'allegre:nent, 
n'ecoutant aucune des recommendations du gardien, et its 
s'enfoncaient chacun dans un de ces immense& souterrains, 
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Brands comme des villes, songeant bien a mourir vreiment, 
eux, jeunes, 	forts, amoureux t Et la vue de ces milliers 
d'ossements ne les arrOtait pas ! 	t 

• Sur un des piliers de rentree de la crypte de Legouve, 
Its lisaient ce vers de Ducis : 

Nos Joan soot en.  instant : eat la kerne Ciof tombet 

Et ils .clieuillaient cette fleur de la vie qu'on appelle le pre-
mier amour, sans respect du passé, sans souci de l'avenir; 
— le present des amoureux fn'est-il pas kernel? 

• Un soir, le 	gardien attendit vainement le 	dernier 
groupe... En vain it appela, en vain it descendit, en vain it 
parcourut les innombrables'sbUterrains de cette necropole : 
rien I... 

a Descendez encore aujourd'hui dans, les catacombes, 
marchez plus de temps quo la duree de votre torche, et en 
vain vous aurez pris mile points de repere, vous ne vous 
retrouverei pas, vous ne reviendrez pas plus de lit qu'un 
caillou jets dans un goulTrel 

• C'est ainsi que les catacombes engloutirent les deux 
amo'ureux. 

I Le gardien pleura amerement; mais c'est la mere de la 
fillette qui fut a plaindrel Son chagrin traversa toute noire 
rue; ses sanglots arriVaient jusqu'a ma fefietre... — Un jour, 
je vous conterai ce drame en detail, maestro, et vous, fre-
mirez I 

• Les plain les de cette mere et de beaucoup d'autres obli- 
gerent le gouvernement a fermer au public !'entree des ca-
tacombes, et it fallut des permissions extraordinaires pour 
les visiter. 

• Je les ai visitees einq ou six fois, et, comme je vous l'ai 
dit," c'est un pays connu pour moi; seulernent, it differe 
pour mei des pays corms, en ceci, que•je l'ai trouve plus 
grand cheque fois que je l'ai revu. Un recit ecrit (celui-ci 
est (11J5 trop long) ne vous donnerait pas une idee nette des 
impressions qui: racduit sur 	le visiteur le pays des cats- 
conilres : Jo priqae vous les raconter de give voix-. Comma 
vous le Jites si justement, le recit ecrit est wort; le recit 
pad& est vivaut. 
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D Je finirai en vous faisant un historique rapide des la-

tacombes. 
' 	* On ne saurait determiner precisement a quelle époque 
remonte l'origine de ces grandes voios souterraines, c'est-a-
dire de ces carrieres qui ont rep, au xvine siècle, le nom 
de catacombes; on retrouve les premiers vestiges d'extrac-
tion de pierres au bas de la montagne Sainte-Genevieve, 
sur les rives de l'ancien lit de la Bievre, dans l'emplace-
ment de l'abbaye Saint-Victor, du Jardin des Plantes et du 
faubourg Saint-Marcel. 

0 Jusqu'au xne siècle, les palais, les temples eties autres 
.monuments publics de Paris (Merit construits en' pierres 
extraites des carrieres de ce faubourg, et celles qui furent 
ensuite ouvertes au midi des remparts de Paris, vers les places 
Saint-Michel, de l'Odeon, du Pantheon, des Chactrenx, des 
barrieres d'Enler et de Saint-Jacques. 

2  En 1771k, plusieurs eboulements et graves accidents atti-
rerent ['attention du gouvernement, et fit connaitre l'eten- 
due et l'imminence d'un peril inconnu jusque-l'a : la 	rive 
gauche eiait tout simplement merlacee d'être engloutie, un 
jour ou l'autre, a une centaine de metres, dans ces sou- 
terrains. 	 . 

2 Du reste, la legende, a peu pres historique, que j'ai en-
tendu raconter autrefois dans le gnarlier Saint-Jacques, vous 
donnera l'idee de ces accidents. 

2  Le jour meme oft le conseil dttat, avant eu connaissance 
de l'alarme generale, venait de se faire rendre compte de 
t'etat des carrieres par MM. Soufflot et Brebion, membresde 
['academie d'architecture, et de creer ['administration gene-
rate des carrieres, dont M. Charles Axel-Guillaumot avail ete 
nomme le premier inspecteur general, ce jour-la mettle, son 
installation fut signalee par un evenement qui jeta la con-
sternation dans Paris. 

2 On etait au mois de mai de l'annee 1777. Un homme 
d'un certain age, et une femme d'un age certain, respiraient 
,b leur fenetre de la rue d'Enfer, a pen pros on demeure notre 
ami M. Bertrand (faisons des vteux pour gull ne lui arrive 
rien de semblablel); un couple respirait done a sa fenetre 
les premieres delices ,du printemps. 

IP L'homme dit: 
$ — Une belle matinee! 
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* La femme repond : 	. 
* — Pas si belle que cela ! 
* Le marl reprend : 
i — Tu n'es jamaiede mon avis t 
» — C'est vrai, dit la femme, et ce n'est pas au bout 

de vingt-huit ans de mariage que je t'approuverai en quoi 
que ce sort. 

3'.... Ii y a donc vingt-huit ans que nous sommes maries? 
— Vingt-huit ans juste...*Cela t'a paru court? 

3  Le,mari haussa les epaules, baissa les yeux vers les 
paves, semblant ainsi les prendre a ternoin des infortunes 
dont it avait ete victime pendant ees vingt-huit ans de 
mariage. . 

3  La 
* — 

femme reprit : 	 • 	' 	. .  Avgue que to serais bleu heureux d'dtre 6barrasse 
de moi. 

I - C'est vrai 1 dit franchement le mars. 
* — Que to donnerais beaucoup de livres pour me voir a 

cent pieds sous terre, continua aigrement la femme. 
a — C'est-a-dire , repondit l'homme marie, que je don- 

nerais ma fortune entiere, ma vie mdme,"pour que la terre 
renglou tit a trois fois autant de pieds que nous avons vecu 
d'annees ensemble! 	, 

3,  Comme it disait ces mots, I'ange du mariage plena au- 
dessus de ces deux compagnons; it deploya ses ailes d'un 
brun fauve, et, deerivant autour de leur tete des cercles 
gigantesques, d'un 	coup d'aile it effleura la maison, qui 
s'engtoutit bruyamment a vingt-huit metres de profondeur 
au-dessous du sol de la tour, c'est-a-'dire a trois fois autant 
de pieds qua leur mariage avait dire d'annees! Et ainsi 

• allerent se denouer dans la inort ces deux alines indissolu- 
blement nouees dans la vie. 

* Ce drame bourgeois eveilla de plus belle, quoique un 
peu tard, l'attention du gouvernement, et on commenca un 
travail de reparation d'apres un systeme qui est encore a peu 
pros celui que l'on suit aujourd'hui. 

2 L'idee de faire une necropole de ces carrieres est due b 
Al. Lenoir, lieutenant general de police; ce fit lui qui en 
provoqua la mesure, en deinandant la suppression de l'eglist 
des Innocents et l'exhumation de son eimetiere, dont let 
tadavres envoyaient des miasmes mortels aux habitants de 
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ce quartier. On comprend, en effet, les odeurs fotides que 
devait degager ce cimetiere, qui contenait les depouilles de 
millions d'individus, et que Philippe-Auguste avail déjà eu 
l'intention d'entourer de murs. 

x En 1780, c'est-à-dire apres deux ou trois cents ans de 
reclamations, —s car, des 4554, des medecins de la Faculte 
avaient demande la suppression du cloaque; — en 4780, on 
songea a faire droit a cette requele seculaire, considerant 
que le nombre des corps, excedant toute mesure et ne pouvant 
se calculer, avail exhausse le sol de plus de huit pieds au-dessus 
des rues et des habitations voisines. 

w La quantite des corps deposes annuellement etait, en 
effet, si effrayante, que le dernier fossoyeur, Frangois Pou-
train, en avail depose, pour son seul compte, plus de quatre-
vingt-dix mille I 

2  On s'attendrit pendant cinq ans encore sur Id malheurs 
qu'occasionnait cette pourriture, et, le 9 novembre 4785, le 
conseil d'Etat piononga enfin la suppression du cimetiere 
des Innocents. 

a Les anciennes carrieres slinks sous la plaine de Mont- 
souris, au lieu de la Tombe-Issoire ou 	Isouar, 	— ainsi 
appele du nom d'un fameux brigand qui regnaWdans les 
environs, — semblerent, par leur proximite de la ville, leur 
&endue, leur silence mysterieux, un endroit favorable pour 
Petablissement d'un cimetiere souterrain. 

2 Celle operation out lieu en trois époques differentes; du 
mois de septembre 4785 au mois de mai 4786, — du mois de 
decembre 1786 au mois de fevrier 1787, — et du mois 
d'aofit 1787 au mois de janvier 1788. 

) C'est done a une mesure de salubrite qu'on dolt retablis-
sement de cette merveilleuse ville souterraine qu'on appelle 
les eat acombes, elevee a la memoire des ancetres : 

Afernorim tractiorum 1 

2  En sortant de'lb, MU compagne et moi, nous avons herd 
le soleil comme des Indiens. 

-a Je regardai le visage de cette belle personne : it 	me 
paraissait impossible qu'une 	emotion quelconque ne se 
trahit pas au sortir de cet interieur des tombeaux"... Hien! 
absolument rient le front avail toute sa splendour; l'ceil, 
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toute sa serenite. La bouche seule expri mail quelque chose; 
un certain pli qui n'etait pas coutumier, une contraction 
de la levre inferieure decelait clairement cette pensee : 

— Pouah I c'est tres-laid' ce que nous avons by la, et je 
ne comprends pas que des amoureux Sien,t choisi un pareil 
autel pour leur sacrifice l.... 

Tel est le rapport de Paul Bocage, rapport &We, j'en 
mettrais ma main au feu, — Paul Bocage ayant des yeux 
pour voir et des oreilles pour entendre. • 

Main tenant qu'on email le decor, nous allons faire mou-
voir les personages. 

CXXIV 

Oil M. Jackal commence a comprendre que c'est lul qui se trompe, 
et que l'empereur west pas. wort. 	' 

Vaspect de ces lieux n'avait pas ete sans faire eprouver a 
M. Jackal une certaine sensation nerveuse dont it n'avait pas 
ete le maitre.  

'M. Jackal keit brave, nous rayons ditoet, dans plus d'une 
eirconstance, le lecteur a deja pu apprecier sa bravoure; 
seulement , il y a certaines conditions 	de 	localites, 	do 
tenebres, d'atmosphere, qui font passer un frisson dans le 
cceur des plus courageux.- 

Le frisson passe dans le cceur de M. Jackal; mais c'etait 
un homme qui 	mettait dana l'exercice de son etat cet 
amour-propre d'execution et cel orgueil de reussite qui font, 
d'un métier, un art. Puis M. Jackal etait curieux : it voulait 
absolument savoir quels etaient ces homilies qui se reunis-
saient a cent ,  pieds sous terre pour crier : e Vive relive-
reurl ir 
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Cependant, comme M. Jackal ne poussait pas le courage 

jusqu'a la temerite, it acheva de prendre routes les precau-
tions necessaires a sa sUrete, gagna un enfoncement qui 
paraissait Itti offrir un abri encore plus stir que l'ombre de ce 
pilier derriere lequel it s'etait blotti d'abord, fit jouer, a tout 
basard, dans sa gaine le poignard qu'il portait toujours sur 
lui, et, 	voyant, au 	geste de l'orateur, qu'il allait parlor, ef, 
aux gestes .des spectateurs, qu'ils allaient &outer, it ouvrit 
ses oreilles et ses yeux aussi grands qu'il les pouvait ouvrir. 

Des (-hut! prolonges se firent entendre, et l'orateur com-
mence d'une voix grave et sonore, qui fit que, des les pre-
mieres paroles, M. Jackal comprit qu'il ne perdrait pas un 
mot de son discours.  

— Freres, Jit-il, je viens vous. rendre compte de mon 
voyage a Vienne... 	 ..- — A Vienne! murmura M. Jackal; a Vienne en Autriehe 
ou en Dauphine? 

— Je suis arrive la nuit derniere, continua rorateur, et 
c'est pour vous communiquer une nouvelle de la plus haute 
importance que je vous ai fait convoquer pour ce soir, par le 
ministere de noire chef, a une apemblee extraordinaire... 

— Une assemblee extraordinaire I fit M. Jackal. En elTet, 
rassemblee que j'ai sous les yeux ne ressemble a aucune de 
celle que j'ai vues jusqu'a present. 

— Deux hommes dont it sulfa de prononcer les noms pour 
eveiller en' vous des souvenirs de gloire et de deveuement, 
M. Je general Lebastard de Fremont et M. Sarranti, sont 
arrives a Vienne it y a deux mois... 

—Voyons, voyons un peu,dit M. Jackal; il me semble que 
je connais aussi ces-deux noms-l'a, moil Sarranti, Lebastard 
de Premont... Ah! oui, Sarranti I it est revenu des Grandes- 
Indes... Si l'honnete M. Gerard nest pas mort, it ye etre 
bien heureux d'apprendre des nouvelles de l'assassin de ses 
neveuxl Diable! ceci deviant interessant. 

Et, 	au 'risque de se trahir par 'le bruit de respiration, 
M. Jackal se fourra dans le nez une enorme prise de tabac. 
• L'orateur continuait; mais, tout en se livrant a sa volup-

tueuse occupation, M. Jackal ne perdait pas un mot de ce 
qu'il disait. 	 1  

—Rs ont tons dux traverse les mers pour venir nous eider 
dans nos projets. Le general Lebastard ae Premont met b la 
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disposition de la cause toute sa fortune, c'est-h-dire des 
millions, et M. Sarranti, investi de toute la confianCe du roi,.;c 
de Rome, est chargé par lui d'orOniser sa fuite... 

Un murmure de joie circula dans l'assemblee. 
— Oh l' oh I fit M. Jackal, ecoutons I ecoutons I 
— Or, voici ce qui a ete effete, et ce dont je suis charge 

de donner communication a la vente supreme...  
— Ah I dit M. Jackal, — qui ne pouvait s'empecher de 

faire, ne fat-ce que pour lui-meme, de l'esprit a sa maniere, 
— je m,'explique maintenant.pourquoi it fait si noir : nous 
sommes en pleine charbonnerie I Je croyais cette mine 
eventee depuis l'affaire des sergents de La Rochelle... Sui-
vons le filon I 

— Notre projet, continua l'orateur, est d'enlever le prince, 
de l'amener a 'Paris, de Combiner son arrivee avec une 
emente, de jeter tout a coup par les, places et par les carre-
fours son nom, si puissamment populaire, et, a l'aide de ce 
nom, de soulever tous les cceurs restos tideles a la vieille 
gloire franeaise. 

— Our! dit M. Jackal, ces gens n'etaient done pas si fous 
que je le croyais quand its criaient : a Viva l'empereur I 1 

— Le prince, vous le savez, demeure dans le chateau de 
Schcenbriinn, oil it est exposé a toute sorte de vexations do 
la part de la police autrichienne... 

Un murmure d'indignation parcourut l'assemblee. 
— Bon I fit M: Jackal, voila qu'ils injurient la police de 

M. de Metternich, a present ! Mais ces gens-la ne respectent 
rien I 	. 

— II habite la partie droite du chateau, appelee l'aile de 
Meidling. Tonle approche nocturne est expressement &fen-
due, em pechee d'a illeurs : unesentinelle est placee au-dessous 
des fenetres du due, non pas pour faire honneur au fits de 
Napoleon, mais pour gander le prisonnier de I'Autriche... 

Quelque chose comme un rugissement de eolere, s'eleva 
du groupe des soixante conspirateurs. 

— De ce cote, it keit, par consequent, impossible de par-
venir aupres de lui. Vous connaissez, mes freres, toutes nos 
tentatives infructueuses jusqu'aujourd'hui. II a done fallu, 
en quelque sorte, que i'ombre de notre grand empereur 
plank au-dessus de cette prison pour nous ouvrir les pontes 
du cachot de son fits... 
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De bruyanteS approbations eclaterent. 
L'orateur fit signe d'ecouter. 
— Chut I silence 1 repet.a•t-on de tous cotes. 
— C'est done mu ni d'un plan coup et trace parl'empereur 

lui-meme que M. Sarranti a pu penetrerjusqu'a l'heritier du 
grand homme. Or, apres avoir cherche, pendant Ares d'un 
mois, tous les moyens de fuite, on s'est arrete b celui-ci. 
Le due a la permission de se promener chaque jour ii chcval 
deux ou trois heures; it lui est arrive quelquefois de ne 
rentrer qu'a la nuit. II a decide avec M. Sarranti qu'il sor-
tirait une apres-midi pour faire sa promenade ordinaire et 
que, cette fois, 	au lieu de rentrer;  it viendrait rejoindre 
M. Lebastard de Premon i, qui l'attendrait, avec des voi tures, 
des chevaux et vingt hommes hien, armes, au pied du mont 
Vert. Des relais seront prepares sur toute Ia route pour 
Penvoye de Rundjet-Sing; l'or don nera des ailes aux chevaux. 
Le jour de la fuite est soumis a la volonto de la vente 
supreme. M. Lebastard de Premont recevra l'avis,, et le• fera 
passer au due; la veille du jour de Ia fuite, M. Sarranti par-
tira, afin de preceder le prince a Paris d'au moins vingt-
quatre heures. La presence de M. Sarranti sera done le 
signal &tin soulevement a Paris et dans les principales villes 
de France, parmi le peuple et dans l'armeg. Voici de quelle 
facon le signal doit etre transmis au prince... 

— Oh ! mais, murmura M. Jackal, si preoccupe, qu'il ne 
songeait merne plus a tirer sa tabaliere, voila qui devient de 
plus en plus interessant I 

— Ecoutez ! ecoutez I firent les conspirateurs. 
L'orateur continua : ' 
— Entre la porte grillee de Meidling et le mont Vert, es+ 

une villa qui porte, inscrit ti son fronton, le mot grec xcwS. 
Il est convenu que, le jour oil la derniere lettre de ce moo 
manquera, sera le jour de la fuite. Une fois le premier relais 
franchi, it n'y aura plus 5 s'inquieter de rien : des relais sont 
etablis sur toute la route, depuis Baumgarten jusqu'a Ia 
frontiere. N'ayons done nulle inquietude de ce Ole ; seule- 
'Tient, prenons un parti au plus vile. Encore quelques mois, 
et le royal enfant aura peut- etre perdu les forces n6cessa ires 
pour accomplir ce projet.: squoique jouissant, a eerie heure, 
d'une excellente sante, it porte sur son front les traces du 
martyrs qu'il subit depuis taut d'annees 1 
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.Les eonspirateurs parurent redoubler d'attention; quant 

It M. Jackal, it ne respirait pas. 	• 
— Dans tin des carreiours de ces souterrains, continua 

l'orateur, est reunie utie vente centrale. Je vous prie de 
deloguer, seance tenante, un depute aupres d'elle, 	afin de 
l'instruire de nos projets. Un jour, une heure, une minute 
de retard peut tout faire avorter 1 Avant huit jours, scion 
toute probabilite, M. Sarranti.sera a Paris. Veuillez done 
prendre une decision rapide : l'avenir de la France, celui du 
monde,, dependent de cette decision, puisque chacun de 
nous represente une vente, et que chaque vente represente 
des milliers d'hommes. 

Tous les membres de l'assemblee se presserent autour de 
l'orateur, comme des offieierstqui s'avancent a I'ordre. 

'— Diablel diable I fit M. Jackal, mais c'est done tine mine 
de charbon que ces catacombes ? J'avoue que j'aimerais a 
ouir cc qui va se 'Jailer dans la vente centrale; maisconvf 
ment faire? 	 . 

M. Jackal jeta un regard autour de lui. 
— Le pays est vaste, sinon acre... Ma foil ils ont choisi 

lb tin joli petit endroit, bien tranquille, bien refire I Et mol. 
qui les traitais de 'bust... Ah l l'on se rassied:ils out pris en . 
parti, a ce qu'il me sembie. 

Et M. Jackal preta une attention tellement profonde, qu'il 
paraissait aussi immobile que le pilier de granit apquel it 
etait appuye. 

Celui qui avail parte le premier, celui que M. Jackal 
n'avait pas ontendu, et qui, assts sur une pierre elevee, 
seniblait le president du groupe que le hasard avail. place 
sous les yeux de l'inspecteur de police, celui-lir seul resta 
debuut, et, faisant signe a l'orateur — qui s'etait rassis avec 
les autres — de venir a lui, it lui dit a demi-voix quelques 
mots qu'a son grand regret M. Jackal ne put entendre. 
Mais le mouvement qui s'executa aussitei dans l'assemblee 
lui tit comprendre le sens de ces paroles. 

En diet, l'orateur, [Tres avoir remercie ses frerea par un 
signe de tete, — ce qui prouvait qu'on venait de lui accor-
der quelque chose d'important, — l'orateur Kit une torche, 
et se dirigea vers une espece de grolte oil it ne tarda pas a 
disparaitre, au dese.ipuir croissant de M. Jackal. 
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Toutefois, 	ce. depart &ail bien facile a 	expliquer, 	et 

M. Jackal connaissait trop bien la charbonnerie pour ne 
pas comprendre que l'oratetir venait d'être nomme depute 
aupres de la vente centrale. 

Mais, comme nos lecleurs ne sont peut-etre pas aussi 
en renseignes que M. Jackal,.qu'ils nous permettent de 
ur dire, en quelques mots, quelle &ail !'organisation de 
charbonnerie. 	 . 
Les republicains•du royaume de Naples, sous le regne 

de Murat, animes d'une haine egale contre les Francais et 
contre Ferdinand, s'etaient Tefuoles dans les gorges pro- 

' fondes des Abruzzes, et avaient fOrme 	une alliance sous le 
' nom de carbonari. 

En 1819, le carbonarisme ilalien prit un grand develop-
pement, par ses affiliations avec les patriotes' de France. 
Cet accroisseine9t eveilla 	l'attention et les soupcons du 
gouvernement de la Restauralion. 

Un fait surtout l'etonna. 
Le carbonaro•Querini fut poursuivi criminellement pour 

tentative 	d'homicide 	: 	dans 	!'instruction , 	on decouvrit 
qu'il n'avait fait qu'executer un jugement de alta vendeta 
en,  frappant un carbonaro, accuse d'avoir revele le secret 
de l'associa lion. 

Informe de ce fait par les magistrats, le ministre de la 
justice avail fait arreter le tours des poursuites. 

e Une enquele et des mesures trop severes, ecrivait-il, de-
celeraient une crainte que de pareilles societes ne peuvent 
inspirer, sous une forme de gouvernement oft les droits du 
peuple sont reconnus et assures. x 

Le, ministre dissimulait sa propre pens& : la charbon- 
nerie, au contraire, keit alors !'objet des 	plus opiniatres 
investigations; mais it craignait que des poursuites exe-
cu tees avec trop d'eclat ne fussent un avis, aux nombreuses 
ventes de Paris et des departements, de se tenir plus que 
jamais sur leurs gardes. 

Le berteau de la charbonnerie francaise keit un tale de 
la rue Copeau ; et ses fondateurs etaient Joubert et Durier, 
qui, apres l'avortement du complot du 19 aout 1820, — a la 
suite duquel M. Sarranti avail quitte la France, — avaient, 

, de leur cote, ete c.,hercher en Italie un refuge contre la 
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police de la Restauration. Reps alors carbonari, durant 
leur sejour a Naples, ils avaient, a leur retour, fait connai-
tre a plusieurs de leurs amis l'organisation de la charbon-
nerie napolitaine. 

Dans une reunion qui se tint rue Copeau, au coin de la 
rue de la Clef, chez un etudiant en medeeine nomme Buchez, 
eta !aquae assistaient M. Rouen Bine, avocat, les etudiants 
en droit Limperani, Guinard, Sautelet et Carlo!, l'etudiant 
en inedecine Sigond , et les deux employes Bazard et 
Flottard, — dans cello reunion, disons-nous, Durier com-
muniqua les statuts et reglements de la charbonnerie. 

Les dix jeunes gens reunis ce jour-la convinrent de rallier 
tous les membres &pars des diverses conjurations fdrinees 
jusque-la, et de les soumettri a une meme direction, en con-
stituant tthe societe frangaise de carbonari. 

Trois d'entre eux : Bazard, — le grand, organisateur de 
cette societe, — Buchez et Flottard, se chargerent d'intro-
duire, dans les reglements de la charbonnerie italienne, les 
dernieres modifications que necessitaient les moaurs du pays 
oil elle etait importee. 

On se mit sur-le-champ a l'ceuvre, et voici quelles furetit 
les principales dispositions des statuts de la charbonnerie en 
France : 

La societe entiere se composait de trois ventes : la haute 
vente, la vente centrale, la vente particuliere. — La haute 
vente, autorite supreme, absolue, souveraine, invisible, in-
connue, etait unique; le nombre des ventes centrales et par-
ticulieres etait illimite. 

Chaque reunion de vingt carbonari formait une vente par-
ticuliere. 

Trois ventes particulieres se trouvaient done reunies sous 
les yeux de M. Jackal. 

Chacune de ces ventes isolees elisait dans son sein un 
president, un censeur, un secretaire-caissier recevant les 
eotisations, et tin depute. 

Le but de toute vente particuliere etait le renversement 
de la monarchie,—but commun et en vue duquel la charbon , 
nerie avail ete fondee. On s'occupait pea de roconstruire, 
de reconstituer : chasser les jesuites, chasser le roi, briser le 
joug, voila ot Voulait atteindre d'abord tout carbonaro, quel- 

li 
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que sympathie qu'il eat pour telle ou telle forme de goui. 
vernement. 

Bona partistes, orleanistes, republicains, se trouvaient done 
confondus, et, si M. Jackal avait eu les cent yeux d'Argus, it 
eat vu, sans doute, rayonner au fond des catacombes, dans 
quelque angle oppose a celui des bonapartistes, les torches 
des orleanistes et des republicains. 

Cheque vente particuliere, comme nous l'avons dit, avait 
un depute. 	k 

La vente centrale, de meme que la vente particuliere, se 
composait de vingt membres, lesquels membres n'etaient 
autres que les vingt deputes dlus par vingt ventes particu-
lieres. 

La vente centrale &aft organisee comma la vente par- 
ticuliere : a son tour, elle elisait un president, un censeur . et un depute. 	 ,. 

 
Le depute de cptte vcr-tz, emit delegue pres de la haute 

vente, laquelle se domposait de toutes les notabilites mill-
taires et parlementaires de l'epoque; elle ne formait pas de 
reunion, et le depute de la vente centrale n'etait jamais de-
legue qu'aupres d'un de ses membres. 

Aussi les Mlles eux-memes ne savaient-ils a peu pres 
aucun des noms des membres de la vente supreme, et a 
peine, aujourd'hui, est-on certain d'en connaitre la moitie. 

Les principaux etaient : la Fayette, 	Voyer-d'Argenson, 
La ffi tte, Manuel, Buonarotti, Dupont (de l'Eure), de Sconen, 
Merilhou, Bernie, 	Testa, Baptiste Rouer, Boinvilliers, les 
deux Scheffer, Bazard, Cauchois-Lemaire, de Corcelies, 
Jacques Koechlin, etc. etc. - 

Finissons en repetant que les elements dont se composait 
le carbonaristne etaient loin d'appartenir aux memes doc-
trines politiques, et que bourgeois, etudiants, artistes, mi-
litaires, avocets, quoique inarchant dans des voies dine-
rentes, etaient diriges par to merne cause, c'est-a-dire par 
une haine erdente contre les Bourbons de la branche ainee. 

Au reste, nous tacherons de les montrer it liceuvre. 
Et maintenant que nos lecteurs savent aussi bien que 

M. Jackal que l'orateur vient d'être delisgue a la vente cen-
trale comme depute, reprenons notre recit. 

Apres le depart du depute, ce fut un brouhaha effroyable; 
ellacun des membres voulut parler sans attendre son tour; 
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les uns, cherchant a se faire entendre, poussaient des cris 
feroces; les autres agitaient. leurs torches comme si elles 
eussent ete des sabres et des epees; enfin, ce fut une con-
fusion terrible, et les rayons des torches agitees, en se diri-
geant en mile sens divers, devinrent l'image des pensees 
confuses et divergentes de tons les membres de cette myste-
rieuse assemblee. 

— Oh I oh l murmurs M. Jackal, on dirait qu'ils sont (Leib 
a la tete du gouvernement : Hs ne s'entendent plus. 

Au-bout d'une demi-heure de ce tumulte, on vit, au fond 
de la grotte, derriere le president, sourdre la lumiere d'une 
torche, et l'orateur ou pluttit le depute a la vente centrale 
reparut. 

Il ne prononca qu'un met; mais ce mot, comme le quos 
ego de Neptune, suffit pour rendre le calme aux Dots tumul-
tue ux. 

— Convenu! dit-il. 	 ., 

Tout le monde applaudit, et trois fois fut pousse de nou-
veau ce cri de i Vive rEmpereur 1 ) quo M. Jackal avait 
entendu des son entrée dans les catacombes. 	

61 Puffs la séance fut levee.  
Alors, tous les conspirateurs, les uns apres les autres, 

monterent sur la pierre qui avait servi de fauteuil au presi-
dent, et s'enfoncerent dans la grotto on nous avons vu en-
trer 1'0r/deur. 

Cinq minutes apres, le silence et robscurite de la mort 
regnaient seuls sous ces epaisses vonteS. 

— Je crois que je n'ai plus rien a faire ici, dit M. Jackal, 
que ce silence et cette obscurite ne remplissaierit pas preci-
sement d'enjouement. Remontons sur la terre ferule; it ne 
serait pas de bon gout de faire attendre plus longtemps 
notre feel Gibassier. 

Et M. Jackal, s'assurant qu'il &all bien seul, alluma son 
rat-de-cave, et se dirigea vers cette gercure du .puits qui 
elan, venue si inopinement trahir, aux yeuxexerces du chef 
de police, ce rassembletnent seditieux, compose d'hommes 
qu'il croyait &spores, volatilises, eva,nouis. 

— Eh I fit M. Jackal, sommes-nous toujours la-haut? 
— Ahl c'est vous, monsieur Jackal, s'Ocria Longue- 

Avoiae; nous commeuoious a etre inquiets. 
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— Merci, prudent Ulysse ! dit M. Jackal. La corde est-elle, 

soli de ? 
— Oui, oui, repondirent en chceur les voix des cinq ou 

six agents qui gardaient l'entree du puits. 
— Alors, enlevez ! dit M. Jackal, qui, pendant ce temps, 

vait passé le porte-mousqueton dans l'anneau de sa ceinture. 
Aussitht ce dernier mot prononce, M. Jackal se sentit en-

lever de terre avec une force et une volonte qui indiquaient 
a la fois et le desk que les argousins avaient de ramener 
leur chef a eux, et le desir qu'ils avaient de l'y ramener 
sans accident. 

- Ah 1 it &aft temps! dit M. Jackal en remettant le pied 
sur le pave de Sa Majeste Charles X; un quart d'heure plus 
tard, fete's rouge par les rats qui emaillent ce charmant 
endroit. 	 ,. 

Les argousins s'empresserent autour de M. Jackal. 
— C'est bien, c'est bien, dit celui-ci; je suis sensible a 

votre empressement, mes amis; mais nous n'avons pas de 
temps a perdre. ob. est Gibassier? 

— A )'Hotel-Dieu, avec Carmagnole, qui est charge de 
ne pas le perdre de vue. 

— Bien, dit M. Jackal. Reporte la corde chez toi, Longue- 
Avoine. Referme avec soin la porte du puits, Maldaplomb.• 
Et vous autres, en marche, s'il vous plait!... Dans une demi-
heure, rendez-vous, tout le monde, a Ia prefecture. 

Et la petite troupe se mit silencieusement en chemin par 
la rue des Posies et la rue Saint-Jacques, se dirigeant vers 
l'Hatel-Dieu. 

On arrive sur le seuil de l'hOpital juste au moment oa 
M. Jackal, aspirant bruyamment une prise de tabac, se li-
vrait h ces reflexions humoristiques : 

— Quand je pense que, si, moi, Jackal, it ne me plaisait 
pas d'y meitre 	bon 	ordre, nous 	aurions probablement 
rEmpire la semaine prochaine... Et ces idiots de jesuites 
qui se croient maitres absolus du royaume I Et get honnete 
ho mme de roi qui chasse sur la terre, Landis qu'on est en 
lra iri de le chasser dessous! 

Pendant ce temps, Ia porte de l'Hotel-Dieu s'etait ouverte 
au bruit de la sonnette tiree par un des agents. 

— C'est bien, dit M. Jackal en abaissant ses lunettes sur 
son nez; sties m'attendre a Ia prefecture. 
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' Et le chef de la police de sarete entra dans l'hopital, dont 

.1a porte se referma lourdement derriere lui. 
Quatre heures SORWAIODI l Notre-Dame. 

cxxv 

Oa II eat prouv6 que la fortune vient encore en dormant. 

Au fond d'un des grands dortoirs de 1/Hote1-Dieu, a cote 
de la petite chambre de la sceur de garde, dans un cabinet 
faisant pendant a cette chambre, et servant de succursale a 
rilifirmerie, reposait, depuis deux heures a peu pres, ce 
forgat blasé que nous avons presente a nos lecteurs sous le 
nom de Gibassier. 

Ses blessures pansees, — et, batons-nous de le dire pour 
rassurer nos lecteurs, ces blessures n'etaient pas danc,e--
reuses, — it s'etait endormi, ecrase par la fatigue, et cecrant 
ft ce besoin de sommeil que l'homme eprouve a la suite 
dune certaine quantite de sang perdu. 

Toulefois, son front OMR loin d'exprimer cette quietude et 
cette serenite qui sont les anges gardiens du sommeil des 
honnetes gens. Il etait facile de lire sur le visage de Gibas-
sier les effets d'une lutte interieure; le souci de son avenir 
&sit ecrit en lettres majuscules sur son front haut, vaste, 
lumineux, et dont les proportions eussent deconcerte les na-
turalistes et les phrenologues. 

Couvrez le visage d'un masque pour en cacher l'expres-
sion bassement cupide, et ce front pourra appartenir a un 
Gcetbe ou a un Cuvier inconnu. 

Il etit tourne de face, par rapport a la porte crentree, et 
de dos, par rapport au compagnon qui, assis dans Tangle 
de la citambre et dans la ruelle du lit, faisait la lecture dans 
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un livre relic en veau, et semblait marmotter des .prieres

•  

pour le salut kernel, ou, du moins, pour le repos momen-
tone du forget endormi. 

Ce n'etaient cependant pas des prieres que murmurait ce 
garde.malade, qui n'etait autre — nos lecteurs sans doute 
l'ont déjà reconnu — quo le meridional Carmagnole. 

M. Jackal, on se le rappelle, avait recommande tout par-
ticulierement Gibassier, et Carmagnole, chargé de sa garde, 
l'avait, it faut lui rendre justice, veille avant son sommeil, 
et mCme depuis qu'il dormait, avec la tendresse devouee 
d'un frere, ou avec la sollicitude non moins attentive d'un 
garde du commerce. 

Cette 	surveillance n'avait pas, 	au reste, etc difficile a 
exercer, puisque Gibassier dormait déjà depuis pros de deux 
heures, et paraissait devoir dormir encore pendant un cer-
tain temps; c'etait mem% sans doute, contre les ptobabilites 
d'un long sommeil-du prisonnier que Carmagnole avail tire 
de sa poche un petit volume a tranche rouge, retie en 
veau, et intitule les Sept Merveilles de l'Amour. 

Nous ignorons ce que pouvait contenir ce livre, ecrit en' 
league provengale; disons cependant qu'il semblait faire sur 
le poetique Carmagnole tine agreable impression : sa levre 
inferieure pendait comme celle d'un satyre; son veil etin- 
celait de desirs , et son visage, du crane au 	menton, 
rayonnait de felicite. , 

En ce moment, la \sceur de garde entr'ouvrit la porte du 
cabinet, passa doucement la tate, regarda son malade avec 
une expression de charite toute chretienne, et se retire en 
voyant que Gibassier dormait encore. 

Quelque 	minutieuse precaution qu'eat prise la bonne 
religieuse, le bruit qu'elle fit en refermant la porte reveilla 
Gibassier, qui avait .le sommeil du 	lievre; it ouvrit l'ceil 
gauche, et regarda d'abord du cote droit; puis, enfin, it 
ouvrit l'ceil droit, et regards du cote gauche. 

Alors, se croyant seul : 
— Oufl dit-il en se frottant les yeux, et en se mettant our 

son scant, fetais en train de rdver que fetais ecrase par la 
roue de la Fortune... Que peut signifier ce rave? 

— Je vais vous le dire, maitre Gibassier, repondit derriere 
lui Carmagnole. 

Gibassier se retourna vivement, et apercut le Provencal. 
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— Ah I dit-il, je crois, autant que me permet de me le 

rappeler le trouble de mes idees, que j'ai eu le plaisir de 
faire route, cette nuit, en compagnie de Votre Excellence. 

—Justement, reprit Carmagnole avec un accent qui ne 
laissait aucun doute sur son origine. 

— C'est a un compatriote que j'ai l'honneur de parler ? 
'demancla Gibassier. 

— Je croyais que Votre Seigneurie etait du Nord, repartit 
Carmagnole. 

— Ohl dit philosophiquement Gibassier, la patrie n'est-elle 
pas le coin de terre oh sont nos amis ? Se suis du Nord, c'est 
vrai; mais mon pays de predilection, c'est le Midi. Toulon 
est, en 6:ante, ma patrie adoptive. 

— Et pourquoi done l'avez-vous quitte, alors? 
— Que, voulez-vousl reprit Gibassier avec melancolie, 

c'est toujours la vieille his'thire de l'Enfant prodigue I J'ai 
voulu revoir le monde, jouir de la vie; en pn mot, me dormer 
quelques mois de recreation. 

— Votre debut, cependant, ne me semble pas des plus 
reereatifs. 

— J'ai ete victime de ma loyautel... j'ai cru a l'amitie; 
on ne m'y reprendra plus I... Mais vous pretendiez tout a 
).'heure m'expliquer mon songe; seriez7vous parent ou eine 
de quelque magicienne? 

—Non; mais des etudes serieuses que j'ai faites moi-meme 
avec un academicien de Montmartre, qui s'est fort occupe 
de chiromancie, geomancie et autres sciences exactes, —
une disposition naturelle au sommeil somnambulique, et no, 
temperament nerveux, Afoot mis a meme d'expliquer les 
songes. 

— Alors, parlez, cher ami, et expliquez-moi le mien. Se 
voyais la Fortune venir a moi avec une telle rapidite, que 
je ne pus me ranger. En me heurtant, elle me renversa, et 
elle allait me passer sur le corps et m'ecraser, quand la 
bonne sceur Sainte-Barnabee ouvrit la porte et me reveille. 
— Qu'est-ce que cola sign& ? 

— Rien de plus simple, dit Carmagnole, et un enfant 
expliquerait la chose aussi bien que moi. Cela signilie pure-
ment et simplement qu'a partir d'aujourd'hui votre fortune 
va devenir ecrasante. 

— Ohl ohl fit Gibassier, dois-je vous croire? 
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— Comme le Pharaon crut Joseph, comme l'imperatrice 

Iosephihe crut mademoiselle Lenormand, 
... 	Mais, s'il en est ainsi, dit Gibassier, permettez-moi de 

vous offrir une part dans les benefices. 
— Ce nest pas de refus, dit Carmagnole. 
.... Eh hien! quand coromeneons-nous a partager ? 
— Quand la Fortune vous prouvera que j'ai raison. 
.- Mais quand me prouvera-t-elle cela ? 
— Demain, ce soir, dans une heure peut-titre; qui sail ? 
— Pourquoi pas tout de suite, cher ami? et, si la Fortune 

est a notre disposition, nous serions bien fous de perdre une 
heure I 

— Ne la perdons pas, alors. 
— Bon l et qu'y a-t-il a faire? 
— Appelez la Fortune, et vous allez la voir entrer. 
— Vraiment? 	 ' 	• 
— Parole d'honneur. 
— Elle est done' Hi ? 
— C'est-à-dire qu'elle est a la porte. 	• 
— Ah I mon cher monsieur, je suis si moulu de ma chute, 

que je ne saurais alter lui ouvrir moi-meme; rendez-moi le 
service d'y alter pour moi. 

— Volontiers. 
Et Carmagnole, se levant avec le plus grand serieux, 

quitta sa place, remit dans sa poche les Sept Mer6eilles de 
l'Amour, et, entr'ouvrant la porte par laquelle la sceur de 
charite • avait passé sa tete, prononea quelques mots que 
Gibassier n'entendit point, et prit pour des paroles caba-
listiques. 

Aires quoi , Carmagnole rentra gravement dans la chambre. 
— Eh bien ? demanda Gibassier. 
— C'est fait, Votre Honneur, repondit Carmagnole' en 

reprenant sa place. 
— La Fortune est convoquee? 
— Hue va venir en personne. 
— Oh 1 que je regrette done de ne pouvoir alter au-devant 

d'ellel 
— La Fortune est sans fawn, et ii est inutile de se 

&ranger pour elle. 
— De sorte que nous allons l'attendre... patiemment, dit 

Dibassier,  , qui, voyant le serieux de Carmagnole, com- 
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mencait a croire que son interlocuteur sortait de la fantaisie. 

— Vous ne l'attendrez pas longtemps : je reconnais son 
pas. 

— Oh! oh! it me semble qu'elle a des bottes fortes! 
— C'est qu'elle a du chemin a ,faire pour venir jusqu'a 

vous... 	 . 
La porte s'ouvrit sur ces derniers mots de Carmagnole, et 

Gibassier vit entrer M. Jackal en costume de voyage, c'est-a- 
dire vetu d'une polonaise et cbausse de bottes fourrees. 	- 

Gibassier regarda Carmagnole d'un air qui voulait dire : 
a Ah I c'est cela que to appelles la Fortune, toi? 

Carmagnole comprit, car it repondit avec un aplomb qui 
commenca 'a faire douter Gibassier : 

— La Fortune meme I 
M. Jackal fit signe it Carmagnole de se rafter, et Carma-

gnole, oDeissant a ce signe, opera sa retraite, apres avoir 
lance un coup d'ceil affectueux a son associe. 

Une fois seul avec Gjbassier, M. Jacka? regarda autour de 
lui pour s'assurer s'il n'y avait pas dans la chambre d'autre 
habitant que Gibassier, et, prenant une chaise, it vint 
s'asseoir au chevet du lit du malade, et entama la conversa-
tion en ces termes : 

— Vous vous attendiez sans doute a ma visite, cher mon= 
sieur Gibassier? 

— Le vier serait mentir effrontement, mon bon mon-
sieur Jackal; d'ailleurs, vous me l'aviez promise, et, quand 
vous promettez une chose, je sais que vous ne l'oubliez pas. 

— Oublier un ami serait un crime, repondit sentencieuse-
ment M. Jackal. 

Gibassier ne repondit point, mais s'inclina en signe 
d'assentiment. 

Il etait evident qu'il redoutait M. Jackal et se tenait sur la 
defensive. 

De son cote, M. Jackal avait cet air paterne qu'il savait si 
bien prendre lorsqu'il s'agissait de confessor ou d'enjeler ce 
qu'il appelait une pratique. 

Ce fut M. Jackal qui prit le premier la parole. 
— Comment vous trouvez-vous depuis que nous ne nous 

scimmes vus ? 	 , 
'— Assez mal; morel. 

3. 
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— N'aurait-on pas eu pour vous tous les soins que royals 

recommandes ? 
— Au con traire : je n'ai Tea me louer de tout ce qui 

m'entoure, et de vous le premier, mon bon monsieur Jackal. 
— Et, ayant a vous louer de tout ce qui vous entoure, 

vous trouvant dans un bon cabinet bien sec, dans un bon 
lit bien chaud, — et, cela, en sortant du fond d'un puits 
.humide et malsain, — vous avez l'ingratitude d'accuser la 
fortune I 

— Nous y voile, dit Gibassier. 
— Ah I mon cher monsieur Gibassier, continua le chef de 

police, que faut-il -done faire pour vous prouver qu'on est 
votre ami? 

— Monsieur Jackal, repondit Gibassier, je serais indigne 
de l'interet que vous me temoignez si je ne vous donnais 
pas a l'instant meme l'explication de mes paroles 

— Donnez-la-moi done, dit M. Jackal en prenant avec 
bruit et volupte une enorme prise de tabac. recoute. 

— Quand j'ai dit que je me trouvais mal, je savais parfai-
tement ce que disais. 

— Communiquez-moi votre pensee. 
— Je me trouve bien .pour l'heure presente, mon bon 

monsieur Jackal. 
— Alors, que vous faut-il de plus? 	 . 
— J'aimerais a avoir un peu de securite pour l'avenir. 
— Eh! mon cher Gibassier, qui est sue de l'avenir? La _ 

seconde qui vient de s'ecouler ne nous appartient plus; celle 
qui va venir ne nous appartient pas encore. 	. 

— Eh bien, c'est cette seconde qui va venir dont je suis 
inquiet, je ne vous le cacherai pas. 

— Et que craignez-vous ? 
— Je trouve l'endroit oft je suis delicieux... Relativement 

a l'endroit d'oa je sors, c'est un paradis terrestre I mais vous 
connaissez mon caractere capricieux... 

— Dites blasé, Gibassier. 
— Blasé, si vous voulez. 
— Si bien que je sois id, je ne pourrai pas plus tat me 

bouger, que l'envie me prendra d'en sortir. 
— Eh bien? 
— Eh bien, je crains, au moment oil me prendra cette 

fantaisie, de trouver quelque obstacle inattendu qui me 
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forcers de rester ici, — ou quelque volonte brutale qui me 
contraindra d'aller 	tout 	autre part quo 	ne serait mon 
Intention. 

— Je pourrais vous repondre que, puisque vous vous 
trouvez bien ici, le mieux serait d'y rester; mais je connais 
votre humeur changeante, et je ne veux pas disputer de vos 
goats. Je prefere done vous repondre franchement. 

— Oh 1 mon bon monsieur Jackal, vous Waves Ipas id& 
avec quel interet je vous ecoute 1 	 <, 

— Alors, laissez-moi vous dire une chose ; c'est que vous 
etas libre, cher monsieur Gibassier. 

— Hein? fit Gibassier en se soulevant sur son coude. 
— Libre commel'oiseau dans l'air, libre comme le Poisson 

dans l'eau, libre comme l'homme manila quand sa femme 
est mortel  — Monsieur Jackal! 

— Libi.e comme le vent, comme le nuage, comme tout ce 
qui est libre, enfin I . Gibassier secoua la tete. 

— Comment!. dit M. Jackal, vous n'etes pas encore con-
tent?... Ah I par ma foi, vous rites difficile, alorsl 

— Je suis Libre? je suis libre? repeta Gibassier. 
— Vous dies libre. 
— J'entends bien; mais... 
— Mais quoi? 
..-- A quelles conditions, mon bon monsieur Jackal? 
— A quelles conditions? 
-- Oui. 
— Des conditions, a vous, cher monsieur Gibassierl 
— Pourquoi pas? 
— Moi, vous rendre la liberte 4 vil prix! 
— Le fait est que ce serait abuser de la position. 
— Trafiquer de rindependance d'un ami de vingt ans 

moi, moi, Jackal, qui vous ai jusqu'ioi pone tent d'interet, 
que mon intention keit , de ne jamais vous perdre de vue; 
de sorte que, quand je vous eus perdu de vue, voile un 
mois, je fus desespere 1 moi qui ai tout fait pour adoucir vos 
differentes captivites, moi qui vous ai sauvO depuis? 

— Du puits, vous voulez dire, cher monsieur Jackal.. 
— Moi qui ai fait yeller sur vous avec une sollicitude 

toute fraternelle, continua Moline de polies MIS a'arreter 
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au coq-h-l'ane de Gibassier; moi, abuser- de la position,,-' 
vous avez dit cette phrase-la, Gibassier I — de la position 
d'un ami dans le malheur ? Ah I Gibassier l Gibassier! vous 
me faites de la peine I  

Et M. Jackal, tirant de sa poche un foulard rouge, le leva 
a la hauteur de son visage, non point pour essuyer ses 
larmes, dont les sources semblaient aussi taries que cellos du 
MaKanares, mais pour se moucher bruyamment. 

Le ton larmoyant avec lequel M. Jackal avail reproche a 
Gibassier son ingratitude avail a itendri celui-ci. 

Aussi repondit-il d'une voix dolente, et avec la justesse 
d'intonation d'un comedien a qui l'on donne la replique : 

— Moi, douter de votre amitie, mon bon monsieur Jackal? 
moi, mettre en oubli les services que vous m'avez rendus?... 
Mais, si fetais capable d'une pareille ingratitudeje serais 
un miserable sceptique sans cceur et sans entrail:as l mais, 
alors, je renierais les choses les plus sacrees, les vertus les 
plus saintes I Non,,Dieu merci, monsieur Jackal, elle fleurit 
encore dans mon sein, cette plante celeste qu'on appelle 
Female! Ne m'accusez done pas avant de m'avoir entendu; 
et, si je vous ai demande a quelles conditions je devals 
recouvrer ma liberte, croyez que c'est moms par defiance de 
vous que par defiance de moi-meme. 

— Allons, essuyez vos larmes, et parlez clairement, mon 
cher Gibassier. 

— Ah I reprit le foroat, je suis un grand pecheui, mon-
sieur Jackal. 

— Eh 1 mon Dieu! lteriture ne dit-elle pas que le plus 
grand saint Oche sept fois dans un jour? 

— II y a des jours oil j'ai Oche quatorze fois, monsieur 
Jackal. 

— Vous ne serez canonise gull moitie. 
— Ohl il faudrait pour Cele que je n'eusse commis que des 

*hes. 
— Oui, vous avez commis des fautes. 	, 
— Ah I si je n'avais commis que des fautes... 
— Vous etes plus grand pecheur quo je ne le supposais, 

Gibassier. 
— Helas l 
— Seriez-Vous bigame, par hasard? 
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— Qui est-ce qui n'est pas un peu bigame et memo 
polyga me ? 

— Vous avez peut-etre tue monsieur votre Ore et epouse 
madame votre mere, eomme 0Edipe ? 

et 
— Tout cola peut arriver par accident, monsieur Jackal, 
la preuve, c'est qu'OEdipe ne se croit pas coupable pour 

eels, puisque M. de Voltaire lui fait dire : 

Inceste, parricide, et pourtant vertueuxl 

— Tandis que vous, c'estt tout le contraire : Nous n'eles 
pas vertueux, quoique vous ne soyez ni inceste ni parricide. 

— Monsieur Jackal, je vous l'ai dit, c'est moins le passé 
qui m'in.luiete que l'avenir. 

—Mais d'oa dia hie vous vient done cette defiance de vous- 
memo, mon cher Gibassier?  

— Eh bien, s'il faukque je vous le disk j'ai peur d'abuser 
de ma liberte des qu'elle me sera rendue. 

— De quelle faeon ? 
— De toutes faeons, monsieur Jackal. 
— Mais entre autres? 	• 
— J'ai peur d'entrer dans quelque conspiration. 
— Ah I vraiment?... Diable I c'est serieux ce que vous 

• me (lutes la, Gibassier. 
— On ne peut plus serieux. 
— Voyons, expliquez-vous... 
Et M. Jackal s'accommoda sur sa chaise de maniere 

indiquer que la conference allait durer un certain temps.    
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CXXVi 

La mission de Gibassier, 

— Que voulez-vous, mon bon monsieur Jackal?, continua 
Gibassier avec un soupir, je ne suis plus d'age a me bercer 
des vagues illusions de la jeunesse. 

— Bon 1 quel age avez-vous done? 
— J'ai pres de quarante ans, mon bon monsieur Jackal; 

mais je saurais arranger mon visage de facon a en paraitre, 
au besoin, cinquante,,ou• soixante. 

— Oui, je connais votre talent sous ce rapport : vous jouez 
agreablement les grimes... Ah 1 vous aces un grand acteur, 
Gibassier, je sais Ma, et voila pourquoi j'ai des • vues sur 
vous. 

— Auriez-vous un engagement a me proposer, mon bon 
monsieur Jackal ? hasarda Gibassier avec un sourire qui 
indiquait qu'a tort ou b raison it croyait avoir penetre quel-
que chose des secrets de son interlocuteur. 

— Nous parlerons de cela tout a l'heure, Gibassier. En 
attendant, reprenotis la conversation oa nous l'avons laissee, 
c'est-b- d i re a votre age. 

— Eh bien, je disais done que j'avais quarante ans bientet. 
C'est rage de l'ambition chez les grander Ames. 

-7  Oui ; et vous etes ambitieux? 
— le l'avoue. 
—vous voudriez bien faire fortune? 
— Ohl pas pour moi... 
— Occuper une place dans l'Etat? 
— Servir mon pays fut toujours mon plus ardent &sir. 
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— Vous avez fa!t votre droit, Gibassier; cela conduit 

a tout. 
— Oui, mais fat eu le malheur de ne pas prendre mes 

licences. 
— C'est impardonnable de la part d'un homme qui sait son 

Code comme vous, c'est-a-dire stir le bout du doigt. 
.— Non-seulement notre Code, mon bon monsieur Jackal, 

mais le Code de tous les pays. 
— Et quand avez-vous fait ces etudes ? 
— Pendant les heures de loisir que m'accordait le gou-

vernement. 
— Et le resultat de vos etudes 4... 
— A ate qu'il y avait beaucoup a reformer en France. 
— Oui, la peine de mort, par exemple. 
— Leopold de Toscane, no duo philosophe, l'a reformee 

dans ses Etats. 
— C'est vrai, et, le lendemain, un Ills a tue son pare, crime 

qdi n'etait pas arrive depuis un quart de siècle. 
— Mais ce n'est pa4•1e seule chose que j'aie etudiee. 
— Oui, vous avez etudie les finances aussil: 
— Specialement. Eh bien, a mon retour, j'ai trouve celles 

de la France dans un kat deplorable. Avant deux ans, le 
dette s'elevera a un chiffre exorbitant! 

— Ah ! ne m'en parlez pas, cher monsieur Gibassier. 
— Non, car mon cceur se brise rienqu'en y songeant, et, 

cepend a n t... 
— Quoi? 
— Si l'on me consultait, les caisses de ?Etat seraient 

pleines au lieu d'dtre vides. 
— Je croyais, cher monsieur Gibassier, qu'un negotiant, 

vous ayant confie sa caisse, l'avait trouvee, au contraire, 
vide au lieu de pleine. 

— Mon bon monsieur Jackal, on peut etre un tres-mau-
vais caissier et etre un excellent speculateur. 

— Revenons aux caisses de l'Etat, mon oher monsieur 
Gibassier. 

— Eh bien, je connais un rediede au real cuisant qui vide 
les netres. Je sais comment' arracher ce ver rongeur des 
nations qu'un appelle le Budget; je sais comment soutirer les 
haines amassees comme des nuages orageux au-dessus du 
gouvernement. • 
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— Et ce moyen, profond Gibassier? 
— Je n'ose pas trop vous le dire. 
— C'est de changer le ministere, n'est-ce pas? 
— Non; c'est de changer le gouvernement. 
— Oh l fit M. Jackal, Sa Majeste serait bien ,heureuse si 

elle vous entendait parler ainsi I 
— Oui, et, le lendemain du jour ofi j'aurais exprime mon 

opinion avec la liherte d'un homme de conscience, on m'ar- 
reterait nuitamment , on fouillerait ma correspondence, on 
plongerait dans les secrets de ma vie privee. 

— Bahl fit M. Jackal. 
— On le ferait, et c'est pour cela que je ne m'associerai 

jamais a aucun complot... Cependant... 
—. A aucun complot, mon cher monsieur Gibassier? dit 

M. Jackal en relevant ses lunettes, et en regardant fixement 
le forcat. 	 : 

— Non... et cependant, de fameuses propositions m'ont 
ete faites, je puis ni'en venter I 

— Vous etes plein de reticences, Gibassier. 
— C'est que je voudrais que nous nous comprisSions. 
— Sans nous compromettre l'un l'autre, n'est-ce pas ? 
— Justement. 	i  
— Eh bien, mais causons; nous avons le temps... Quand - 

je dis : nous avons le temps... 
— Ah I vous etes presse? 
— Un peu. 	• 
— Ce n'est pas moi qui vous retiens, lespere ? 
— Au contraire, it n'y a• que vous qui me reteniez. Ainsi 

done
' 
 continuez. 

—011 en etions-nous? 
— Vous en etiez a votre deuxieme cependant. 
— Cependant, disais-je, j'ai peur, une fois libre... 
— Une fois libre?... 
— N'ayant pas une vieille habitude de la liberte... 
— Vous avez peur d'abuser de la Ware? 
— Precisement... Ainsi supposez que je me laisse entre!. 

Mt r, — je suis un homme d'entralnement... 
•o- Je le sais, Gibassier : tout au contraire de M. de Talley-

rani, votre premier mouvement est le mauvais; main vous 
y et iez. 

OR Eh bien, supposez done que j'eutre dans quelqu'un de , 
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ces complots qui se trament autour du trone du vieux roi; 
qu'arriverait-il alors ? Je serais entre deux emits : garder 
le silence, et risquer ma tete, ou denoncer mes complices, 
et risquer mon honneur 1 

M. jaek'al semblait arracher avec ses yeux cheque parole 
de la bouche de Gibassier. ' . 

— De sorte, 1W dit-il, mon char Gibassier, que vous per-
sistez a douter de l'avenir ? 

— Ah I mon bon monsieur Jackal, insista le forcat, qui 
paraissait craindre d'en avoir trop dit, et revint sur ses pas, 
— si vous aviez pour moi un quart de l'amitie que j'ai pour 
vous, savez-vous ce que vous feriez ? 

,- Dites, Gibassier, et, si cela est en mon pouvoir, je le 
ferai, aussi vrai que le soleil nous eclaire I 

Peut-dtre M. Jackal employait-il cette expression par habi-
tude; mais le fait est que, pour le moment, le soleil eelairait 
les Iles Sandwich. 	 .. 

Aussi, Gibassier, tourtle-1-11 les yeux vers la fenetre, et son 
regard fut-il une 	eloquente ironie : le soleil etait absent 
juste a l'instant oft M. Jackal le requerait de lui servir de 
temoin I Ma is it fit semblant de ne pas s'en apercevoir, et eut 
l'air de tenir pour bonne l'invocation de l'inspecteur. 

— Eh bien, dit Gibassier, si vous etes dispose a faire quel-
que chose pour moi, faites-moi voyager, mon bon monsieur 
Jackal. Je ne serai flans mon assiette que quand je me sen-
tirai hors de Francd. 

— Et ou voudriez-vous done alter, cher monsieur Gibes- 
Bier? 

— Partout, excepte dans le Midi..., 
— Ah I vous detestez done bien Toulon? 
— Ou dans l'Ouest. 
— Oui, a cause de Brest et de Rochefort... Allons, flxez 

vous-meme votre itineraire. 
— J'aimerais I'Allemagne... Croiriez-vous que je ne con-

nais pas l'Allemagne ? 
— Ce qui fait qu'on ne vous y connait pas non plus. Je 

congois l'avantage que vous trouveriez a voyager dans Ull 
pays vierge. 

.— Oui, on explore... 
— Voile I 
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— Je me fais une joie d'explorer, moi... la vieille Alle— 

magne suriout. 
— L'Allemagne des chateaux ? 
— Oui l'Allemagne des burgraves, rAllemagne des sor— 

eiers, l'Allemagne de Charlemagne, Germania, mater! 
— Alors, vous seriez heureux d'avoir une mission sur les 

bords du Rhin? 
— Le jour oil je l'obtiendrai, tons mes souhaits seront 

accomplisl 
— Vous parlez a cceur ouvert ? 
— Aussi vrai que le soleil ne nous eclaire pas, mon bon 

Monsieur Jackal I 
Cette fois, ce fut M. Jackal, a son tour, qui tourna la tote 

vers la fenetre, et qui, remarquant l'absence de l'astre pris 
a temoin par son interlocuteur, put ajouter ,  foi aux alle—
gations de Gibassier. 

—Je vous crops, dit M. Jackal, et je vais vous le prouver. 
Gibassier ecouta de toutes ses oreilles. 
— Ainsi, vous dites, mon cher Gibassier, que l'objet de 

tous vos &sirs serait une mission sur les bords du Rhin? 
— Je l'ai dit et je ne m'en dedis pas. 
— Eh bien, la chose n'est pas impossible. 
— Ah I mon bon monsieur Jackal I 
—Seulement, je ne vous dis pas si la mission sera en deck 

ou au dela du Rhin. 
— Du moment oil je me trouverai sous votre protection 

immediate... et, cependant, je ne vous cache pas quej'aime- 
rais mieux... 

— De la defiance, Gibassier ? 
— Eh bien, non; car, enfin, vous n'avez aucune raison 

de me tromper..., 
— Aucurie; je vous connais. 
— De perdre votre temps avec moi, si vous n'aviez rien 

a me dire. 
— Je ne perds jamais mon temps, Gibassier, et, du 

moment oil vous me voyez en costume de voyage et pret a 
partir, si je no pars pas, c'est que je fais ou que l'on fait 
pour moi, pendant ce retard, quelque chose d'utile. 

— A mon intention ? demanda Gibassier avec une certaine 
inquietude. 	 ‘ 

— Je no saurais dire non., J'ai un si grand faible pour 
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vous, mon cher Gibassier, que, depuis que je vous ai re-
trouve, je ne m'occupe que d'une chose : c'est de ce que 
l'on peut faire de vous. 

— Monsieur Jackal, on pent en faire bien des choses. 
— Je le sais; mais tout homme a une vocation. Voyons, 

Gibassier, vous n'etes pai de grand° taille, mais vous dies 
solidement bati. 

— J'ai gagne jusqu'a dix francs par jour comme modele. 
— Eh bien, voyez I Vous dtes, en outre, d'un temperament 

sanguin, d'un caractere energiquo. 
— Trop I C'est de la que viennent tous mes malheurs. 
— Parce que vous vous etiez detourne de votre voie; 

engage dans une autre route, .vous eussiez atteint le but. 
— Je l'eusse depasse, monsieur Jackal. 
— Voyez-vous I c'est mon avis. Permettez-moi done de 

vous dire que vous dtes du bois dont on fait les grands capi-
taines, Gibassier, et, ce qui m'etonne depuis longtemps, c'est 
de ne pas vous voir suite la carriere des armes. 

— J'en suis encore plus &mine que vous, monsieur Jackal. 
— Eh bien, que diriez-vous si je reparais vis-a-vis de vous 

les negligences de la fortune? 
— Je ne dirais rien, monsieur Jackal, tent que je ne sau-

rais pas de quelle facon vous les reparez. 
—Si je vous faisais general ! 
— General ? 
— Oui, general de brigade. 
— Et quelle brigade aurais-je l'honneur de commander, 

monsieur Jackal? 
— Une brigade de sdrete, MOO cher Gibassier. 
— C'est-a-dire que vous me proposez tout simplement 

d'dtre mouchard ? 
- 	— Oui, tout simplement. 

— De renoncer a mon individualite ? 
— La patrie.vous demande de lui faire ce sacrifice. 
— Je ferai ce qu'exigera la patrie; mais, de son cote, gm 

fera-t-elle pour moi ? 
--,.. Formulez vos &sirs. 
—; Vous me connaissez, mon cher monsieur.JackaL. 
— J'ai cet insigne honneur. 
— Vous savez que j'ai de grand* besoins. 
-•. On y pourvoira. 
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— Des fantaisies demesurement coilteuses I 
— On les satisfera. 
— En un mot, je puis vous rendre de grands services. 
— Rendez-les, mon cher Gibassier, et on les payers. 
— Maintenant, laissez-moi vous dire quelques mots qui 

'cont vous prouver al dont je suis capable. 
— Oh I je vous crois capable de tout, general I 
— Et de bien d'autres choses encore ; vous allez voir. 
— recoute.  
— De quoi depend la grandeur et le salut d'un Etat ?... 

De la police, n'est-ce pas ? 
— C'est vrai, general I • 
— Un pays sans police est un grand navire sans boussole 

et sans gouvernail. 
— C'est a la fois juste et poetique, Gibassier. 

On pent done regarder la mission de l'homme de police 
comme la plus sainte, la plus delicate et la plus utile a la fois 
de touter les missions. 

— Ce n'est pas moi qui vous dirai le contraire. 
— D'oii vient done, alors, que, pour occuper cette fonction 

importante, pour remplir cette mission conservatrice, on 
chosit d'ordinaire des idiots de la plus laide espece ? d'oti 
vient cela ? Je vais vous le dire : c'est que la police, au lieu 
de s'occuper des gra ndes questions gouvernementales, entre 
dans les details les plus inflmes et se laisse eller a des preoc• 
cupations tout a fait indigoes d'elle . 

— Continuez, Gibassier. 
— Vous depensez plusieurs millions a rechercher les 

complots politiques, n'est-ce pas? Eh bien, combien en 
avez-vous decouvert depuis 1815 ? 

— Depuis 1815, dit M. Jackal, nous en avons decouvert... 
— Pas un seul, interrompit Gibassier, car c'est vous qui 

les avez faits tous. 
— C'est vrai, repondit M. Jackal, et, maintenant que vous 

etes des notres, je n'essayerai pas de vous rien cacher. 
— Conspiration Didier, affaire de police; — conspiration 

Tolleron, Pleignies et Carbonneau, affaire de police; — 
conspiration des quatre sergents de la Rochelle, affaire de 
police I Comment en etes-vous reduits-la ? Parce que vous 
n'osez aborder franchement les quatre ou cinq grands chefs 
de complot que vous coudoyez tous les jours dans les rues 
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de Paris. Vous &agues l'arbre, et vous n'osez porter la 
cognee sur le tronc ; et pourquoi cela ? Parse que les mat. 
heureux agents que vous employez ont des yeux pour ne 
pas voir, des oreilles pour ne pas entendre; parse que vous 
avez rendu leur mission deshonorante e. 	impopulaire ; 
parce que vous avez male le mot police er, consacran: des 
intelligences d'elite, non pas a veiller a la surete de l'Etat, 
mais a ureter des voleurs. 

— Il y a du vrai dans ce que vous dites, Gibassier, fit 
M. Jackal en prenant une prise de tabac. 

— Mais que vous ont-its fait, ces malheureux voleurs ? 
Ne pouvez-vous done pas les laisser travailler en paix ? 
Est-ce qu'ils vous tourmentent ? est-ce gulls, se plaignent 
de la loi contre la presse? est-ce qu'ils font des satires con-
tre vous ? est-ce qu'ils crient au jesuite ?... Non I ils vous 
laissent faire tranquillement votre petite politique ultra. En 
avez-vous jamais trouve un seul dans „un complot ? Au 
lieu de leur accorder aide et protection comme a des gens 
paisibles et inoffensifs, — au lieu de fernier paternelle-
ment les yeux sur leurs petites frasques, vous vous achar-
nez a leurs trousses comme a une proie; et vous appelez 
cela faire de la police? Fi I monsieur Jackal, c'est de la 
petite taquinerie mesquine et basset c'est l'enfance de l'art, 
c'est la police comme elle etait faire au paradis terrestre, 
du temps qu'on arrdtait Adam et Eve pour une malheureuse 
pomme, au lieu d'apprehender au corps le serpent qui con-
spirait. Tenez, monsieur Jackal, pas plus tard qu'avant-
hier, on a mete... qui ? je vous le demande : l'ange 
Gabriel I 

— Votre ami ?... Oh I 
— Cela vous indigne... ? 
— On l'a done reeonnu ? 
— Non. pas meme ; it avait faim, l'honnete garcon, et it 

Mali entre, pauvre innocent, pour demander un pain, chez 
un boulanger. Le boulanger &aft de mauvaise humeur, 
parse qu'il venait d'être pris en flagrant &lit de vente a 
faux poids , et qu'il 	allait en avoir pour douze- francs 
d'amende en police correctionnelle. II refusa brutalernent le 
pain que le pauvre aflame lui demandait. Alors, lui, prit le 
pain, mordit dedans, et, malgre les cris du boulanger, it 
ravait devore avant que vos agents arrivassent : les agents 
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arriverent, et, au lieu d'arreter le boulanger, ils arreterent 
Gabriel. 

— Oui, dit M. Jackal. je sais bien qu'il y a des vice's 
dans noire legislation ; mais, avec vos avis, on les combat- 
tra, honnete Gibassier. 

— Or, pendant que vos agents se livraient a ce mechant 
',,xercice, savez-vous ce qui se passait au-dessous d'eux, a 
cent pieds environ ? 

— On conspirait, n'est-ce pas? 
— Et savez-vous quel etait le cri de ralliement de la 

conspiration ? 
— Vive rempereur 1 Allons, je vois bien que le Puits-qui- 

panic a pule pour vous comme pour moi, Gibassier... Et 
quelles consequences avez-vous tire de ce cri ? 

— Qu'avant 'un mois, trois semaines, quinze jiiurs peut- 
etre, nous jouirions d'une autre forme de gouvernement. 

— Eh bien, cet' aveu fait, je crois qu'il me reste peu de 
choses a vous dire.  

— Mais, moi, it me reste a attendre vos ordres, mon 
marechal, dit Gibassier en faisant le geste d'un officier qui 
porte la main a son chapeau devant un superieur. 

— Quand pourrez-vous.vous tenir sur vos jambes ? 
— Quand it le faudra, dit Gibassier. 
— Je vous donne vingt-quatre heures. 
— C'est plus qu'il ne me faut. 
— Demain matin, vous partirez pour Kehl. Longue- 

Avoine vous remettra vos passe-ports. A Kehl, vous vous 
arreterez it l'auberge de la Poste. Un homme, venant de 
Vienne, passers dans une voiture de poste : quarante-huit 
ans, yeux noirs, moustaches grisonnantes, cheveux coupes 
en brosse, taille de cinq pieds sept pouces. Il voyagers sous 
un nom quelconque ; son vrai nom est Sarranti. Du moment 
oil it se sera offert a vos yeux, vous ne le perdrez plus de 
vue. Les moyens, c'est votre affaire. A mon retour ici, je 
desire savoir oft it loge, ce qu'il fait, ce qu'il fera. Voila un 
bon de mile ecus payable rue de Jerusalem. Il y a douze 
mile francs pour vous si vous accomplissez ponctuellement 
mes instructions. 

— Ah 1 dit Gibassier, je savais bien, moi, que le merits 
etait recompense un jour ou l'autre. 

:.- Ce que vous dices lit est d'autant plus vrai, Gibassier, 
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que si je connaissais un merite plus grand que le vbtre, 
o'est a lui que je confierais la mission que je vous confie, a 
vous. Et, liaintenant, mon cher Gibassier, recevez tolls 
mes souhaits de bonne sante et d'heureuse reussite. 

— Ah ! quant a ceux de bonne sante, je suis gueri. Le 
desir d'être utile a Sa Majeste a fait cette cure miraculeuse. 
Quant a ce qui est de reussir, rapportez-vous-en a moi. 

En ce moment, Longue-Avoine entre et parla bas a 
M. Jackal. 

— Vous connaissez le mot du roi Dagobert, mon cher 
Gibassier,. reprit M. Jackal : g E n'y a si bonne compagnie 
qu'il ne faille quitter; D mais le devoir avant le plaisir, la 
vertu avant l'amitie. Adieu et bonne chance I 

Et M. Jackal quitta rapidement Gibassier. 
Arrive sur le parvis Notre-Dame, it y trouva une berline 

de voyage; attelee de quatre chevaux montes par deux 
postilions. 

— Es-tu lit, Carmagnqiel dit M. Jackal en entr'ouvrant 
la portiere de 4 voiture. 

— Oui, monsieur Jackal. 
— Alors, restes-y. 
— Vous m'emmenez done a Vienne? 
— Non, je to laisse en route. 
Puis, se retournant vers Longue-Avoine : 
— On a arrete avant-bier, rue Saint-Jacques, un mat-

heureux qui avail vole un pain ;- qu'on me le mette a part : 
j'ai a lui parley a mon retour ; ii repond au nom de l'ange 
Gabriel. 

S'elancant alors dans la voiture, et s'etablissant carrement 
au fond, tandis que Carmagnole se tenait modestement sur 

,le devant : 
— Route de Belgique ! dit-il au postilion qui refermait la 

portiere, et six francs de guides I 
— Eh I en tends- tu , Jolibois ? cria le postillon 	a son 

camarade ; six francs de guides I 
— Mais on marchera vivement, dit M. Jackal en passant 

sa tete par la portiere. 
— On bralera les paves, mon prince, dit le postilion en 

se mettant en selle. }Iourra I 
Et la voiture disparui au moment oil le jour paraissait. 
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CXXVII 

*Mignon.. 

Laissons M. Jackal et Carmagnole courir en poste stir la 
route d'Allerhagne; mettons entre eux et nous la frontiere 
de France, et re-renons a cette maison de la rue de l'Ouest, 
devant laquelle nous avons vu s'arreter,, un matin, la voi-
ture armoriee de la princesse Regina de Lamothe-Houdan. 

Faisons comme elle, entrons sous la vohte de la porte 
cochere; mars, au lieu de nous arreter lb comme elle, mon-
tons les trois stages d'une maison nouvellement belie, et 
arretons-nous en face d'une porte garnie de clous.et sculpt& 
comme une porte arabe.  

Maintenant, agissons en amis, tournons le bouton sans 
frapper, et nous nous trouverons sur le seuil de l'atelier de 
notre ancienne connaissance, Petrus Herbel. 	I.  

C'etait un adorable atelier que celui de Petrus; atelier 
de peintre d'abord, mais aussi de musicien, de pate et 
de prince; car le vulgaire se trompe en pensant que les 
peintres ont le privilege exclusif des ateliers. Des cette épo-
que, tout ce qui pense, tout ce qui compose', tous les ma-
nceuvres de l'esprit en un mot, se sentaient a l'etroit dans 
ces especes de ratieres qu'on appelle des cabinets de travail. 
II semble que, pour s'elever a sa veritable hauteur, la pen-
see, cette esclave reine, a besoin, comme les grands aigles, 
d'espace et d'air. Or, un temps sera, nous l'esperons, oh les 
proprietaires, devenus eux-memes des gens d'esprit, oum-
prendront le bienfait des ateliers et forceront les locataires, 
qui ne le comprendraient pas encore, a les habiter par ton, 
sinon par preference ou par besoin. 
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A cette epuque, oft l'atelier pittoresque succedait it peine 

it l'atelier classique, celui de Petrus pouvait etre pris pour 
type du logement d'un Raphael de Ia nouvelle eeole. 

Nous avons dit, d'ailleurs, que c'etait un atelier qui pou-
vait egalement convenir a on peintre, a un musicien, a un 
poete et a un prince. 

Le lecteur nous est temoin que nous avons nomme le 
prince le dernier, la noblesse du genie etant, a notre avis, - 
plus vieille meme que celle de M. le comte de Merode, qui 
pretend descendre de Merovee, meme que celle de M. le due 
de Levis, qui pretend etre parent de la Vierge l Nous ne 
contestons pas ces deux descendances; mais Ia noblesse de 
Shakspeare et de Dante est bien autrement antique et res-
pectable, a notre avis. L'un descend d'Homere; l'autre de 
Moise. 

En entrant chez Petrus, on Malt etonne, surpris, charm& 
Tous les seas tressaillaient, car tons les EerIS etaient eprou-
yes a la fois : route, partfeS gemissements de l'orgue; l'odo-
rat, par le parfum du benjoin et de l'aloes bralant dans des 
cassolettes torques; Ia vue, par l'aspect des tulle objets 
divers qui tiraient Neil de tons cotes. 

C'etaient des prie-Dieu du xwe siècle avec des sculptures 
a clochetons, des peintures roides et a couleur§ vives, chefs-
d'oeuvre du regne de Charles IV, de Louis XI et de Louis XII, 
dont on ne connait pas plus les auteurs qu'on ne connait 
les architectes et les statuaires de nos plus belles cathe-
drales; c'etaient des bahuts de la renaissance, de Henri III 
et de Louis XIII, avec 'des incrustations d'ecaille, de nacre 
et d'ivoire; c'etaient des statuettes detachees des tombeaux. 
des dues de Bourgogne ou de Berry, moines priant, saintes 
melancoliques,saints Georges et saints Michels domptant 
des dragons, les uns peints comme les apotres de Ia Sainte- 
Chapelle, les autres dores comme les evangelistes de Mont-
real; c'etaient, suspetidues au plafond, dei cages hollan-
daises, comme on en voit aux fenetres des females de Mieris, 
des lampes de cuivre aux bees contournes, comme on en 
trouve dans les interieurs de Gerard Dow; c'etaient des 
armes de toutes leS especes, de toutes les époques, de sous 
les pays, depuis la framee des rois ehevelus jusqu'a ces 
belles et bonnes carabines qui

' 
 a cette époque, commen-

caient a sortir des ateliers de Devisme, depuis le easse-tete 
iv. 	, 	 6 
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primitif, l'arc et les aches empoisonnees des sauvages de 
la NouvFma-Zelande, jusqu'aux sabres recourbes des pashas 
tures et les pistolets a crosse d'argent clsele des soldats 
arnautes; c'etaient, au milieu de tout cela, soutenus par des 
Ills invisibles qui leur donnaient l'air de voter de leurs pro-
pres ailes, des oiseaux de mer et de terre, d'Europe et d'Afri-
que, d'Amerique et d'Asie, de toutes tailles et de toutes 
eouleurs, depuis le gigantesque albatros, qui se laisse tom-
ber des nues sur sa proie comme un aerolithe, jusqu'a 
roiseau-mouche, qui semble une escarboucle ou un saphir 
emporte par le vent; puis, des platres, reproduction des 
chefs-d'oeuvre de Phidias et de Michel-Ange, de Praxitele et 
de Jean Goujon, des torses moules sur nature, des busses 
d'Homere et de Chateaubriand, de Sophocle et de Victor 
Hugo, de Virgile et de Lamartine; enfin, sur togs les murs, 
deb etudes d'apres le Poussin, Rubens, Velasquez, Rem-
brandt, Watteau, Greuze, des esquisses de Scheffer, de 
Delacroix, de Boulanger et d'Horace Vernet. 

Quand rceil &tonne, inquiet memo a raspect de taut 
d'objets divers, se laissait guider par roreille; et cherchait 
l'instrument et le musicien dont les sons melodieux et les 
doigts savants emplissaient l'appartement de Hotsd'harmo-
nie, le regard penetrait dans l'enfoncement d'une fenetre 
aux vitraux de couleur, dont l'embrasure servait de cadre a 
un orgue, et it s'arretait sur un jeune homme de viugt-huit 
a trente ans, eu visage pale, aux traits melancoliques, qui 
laissait errer ses doigts sur le clavier en improvisant des 
accords d'un sentiment exquis, mail d'une tristesse profonde. 

Ce musicien, cette espece de maitre Volfrano., c'est noire 
ami Justin. Depuis plus d'un mois, it a demand& a tout le' 
monde des nouvelles de Mina, et, malgre les promesses de 
Salvator, it n'a rien appris. 	s 	 , 

II semble a ttendre, pour en faire la musique, des vers 
qu'un autre jeune homme compose ou plutet traduit. Cet 
autre jeune homme, au Leint basane, aux cheveux crepus, a 
rceil intelligent, aux levres charnues et sensuelles, 	c'est 
notre poete Jean Robert.11 pose et traduit tout a la fois. 
. II pose pour un tableau de Pelrus et traduit des vPrct de 

Goethe. . 
En face de lui est une adorable enfant de qua torze ans a 

peine, 'avec un de tes costumes de fantaisie qu'elle aim. 
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tant a porter, des sequins d'or au con et sur le front, une 
'echarpe rouge autour de la taille, une robe a fleurs d'or et de 
charmants petits pieds nus, des yeux de velours, des dents 
de perle et des cheveux d'ebene tombant jusqu'a terre. 

C'est, Rose-de-Noel dans le costume de Mignon. 
Elle danse, pour 'son ami .Wilhelm Meister, la dense des 

oeufs, qu'elle a refuse de denser dans la rue pour son pre- 
mier maitre. 	 - 

Wilhelm Meister compose pendant qu'elle dense, Ia re-
garde, sourit et en revient a ses vers. 

Nous avons dit pie Wilhelm Meister, c'etait notre poete. 
A Me de Rose-de-Noël, couche a terre, et expliquant le 

sourire melancolique de l'enfant, est cet autr6 petit Mohican 
du bon Dieu que nous avons vu chez le maitre d'ecole et 
chez la Brocante, Babotin, vetu d'un costume de baladin 
espagnol. II complete le merveilleux tableau de ,genre que 
Petrus est en train de fixer sur la toile, et qui tient, comme 
art, le milieu entre tin Isi3bey et un Decamps. 

Petrus est toujours ce jeune homme moitie artiste, moitie 
aristocrate, h la belle et noble figure que nous connaissons. 
Seulement, cette figure est couverte d'un voile de tristesse 
profonde, qu'attriste encore, au lieu de l'egayer, le sourire 
amer qui passe de temps en temps sur ses levres. 

Ce sourire amer, c'est la pensee interieure et inconnue 
qui &late; elle n'a rien de commun avec ce qu'il fait ni avec 
ce qu'il dit. 

Ce qu'il fait, nous le repetons, c'est un tableau represen-
tent Mignon dansant, devant Wilhelm Meister, la danse des 
miffs. 

Ce qu'il dit, c'est : 	 - 
— Eh bien, Jean-Robert, cette chanson de Mignon est-

elle achevee? To vois bien que Justin• attend. 
Ce a quoi it pense, ce qui fait qu'un sourire amer se des-

sine sur ses levres, c'est gull cette heure meme oil it Believe 
son tableau, auquel it travaille depuis trois semaines, oil it 
demande it Jean Robert :. e As-tu fini ? 1 oa it essuie avec 
un mouchoir de batiste son front oft perle la mem., c'est 
qu'a 2. ette heure meme, disons-nous, Id belle Regina de 
Lamothe-Roudan epouse le combo Rappt a l'eglise Saint- 
Germain-des-Pres. 

Maintenant, vous le voyez, it y.a cependant une certaine 
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analogic entre ce qui se passe et le tableau que fait Petrus. 

Rose-de- Noel, qui pose pour Mignon, c'est un souvenir 
de ceue belle Regina, qu'il aime d'un si profond amour, et 
qui lui eche ppe en ce moment meme pour jamais. Un instant, 
la vie sombre de la pauvre petite bohemienne s'est eclairee 
au reflet &latent de la vie de Regina. Pour avoir un pre-
texte de s'occuper, ne fut-ce qu'indirectement, de la fille du 

Anarechal, de la femme du comte Rappt, — car Regina va 
etre la femme de son rival, — Petrus a cherche cette Rose-
de-Noel dont it avail déjà esquisse le portrait sans la con-
naitre; it l'a trouvee, et, avec l'aide de Salvator, l'a enfin 
decidee a venir poser chez lui. 

El, vous le voyez, Rose-de-Noel pose, enchantee du beau 
costume que lui a fait faire Petrus, et regardant avec ses 
grands yeux etonnes et ravis cette magique reprodyction de 
sa personne sur la toile. 	' 

Il faut le dire aussi, aucun peintre, aucun pate, ni Petrus, 
qui voulait reproduire son image, ni Gcethe, qui l'avait revee, 
personne n'efit pu imaginer, et encore moins formuler une 
Mignon semblable a celle que Petrus avait la sous les yeux. 

Imaginez la misere enfant, ou pint& l'enfance miserable, 
avec sa beaute naive, son insouciance d'or, et, cependant, 
a travers cette beaute et cette insouciance, je ne sais quoi 
de melancolique et de songeur. 

Vous rappelez-vous cette flevreuse beaute, cette ,grelot- 
tante jeune fille assise dans la barque de ce beau 	tableau 
d'Hebert qu'on appelle la Malaria?... 

Non, n'irnaginez rien, ne supposez rien; voyez avec les 
yeux de votre imagination, et vous verrez mieux qu'il ne 
nous est donne de vous faire voir. 

Maintenant, a qui ressemblait cette Mignon de Petrus? 
C'etait difficile a dire. 
Si Rose-de-Noel etit etc consultee, elle dit 'dit certaine-

tnent, en voyant la petite bohemienne du tableau, que la 
Mignon de Petrus ressemblait a la fee Carita ou plutet a 
mademoiselle de Lamothe-Houdarr. 

Tandis quo — expliquez la .chose comme vous voudrez, 
lecteurs, — si Regina eft etc interrogee, elle eft trouve 
incontestablement que cette Mignon ressemblait a Rose-
de-Noel. 

D'ott vient eela? 	 _ 
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C'est que Petrus regardait Rose-de-Noel et 	pensait a 

*R6gina. Or, c'etait en regardant Rose-de-Noel et en pensant 
a Regina gull venait de dire a Jean-Robert: e Eh bien, Jean 
Robert, cette chanson de Alignon est-elle achevee? Tu vois 
bien que Justin attend. D 

— La voici, dit Jean Robert. 
Justin se tourna a moitie sur son tabouret, Petrus abaissa 

son appuie•mein et sa palette sur son genou, Rose-de-NDnl. 
alla regarder par-dessus l'epaule de Jean Robert les pattes 
de mouche raturees qui representaient les trois couplets de 
la chanson de Mignon, si populaire en Allemagne, et Ba-
bolin se souleva sur ses coudes. 

— Lis; nous ecoutons, dit Petrus. 
lean Robert lut : 

Connais-tu le pays oh les citrons fleurissent, 
Ott Porange jaunit sons son feuillage vert, 
Ott les jours sontittetamme, oit les nuits s'attiadissent, 
04 regne le printemps en exilant l'biver? 
Ce dous pays oh croft le myrte solitaire, 
Oh to laurier grandit dans un air embaume, 
Dis-moi, le connais-tu ? NOD ? Eh Bien, c'est la terre 
.04 je vela retourner avec toi, bien•aimet 

Connals-tu la maison ott s'ouvrit ma paupiare, 
Oh ces dieux de granit qui faisaient mon elfroi, 
En me voyant rentrer, de leurs lavres do pierre 
Murmureront i a Enfant, qu'avait-on fait de tot? . 
Cheque mitt, comma un phare, en mon rave dtincello 
Sa vivre, qui s'allume au couchant enflamme. 
Cette maison, dis-moi, la connais-tu ? eat cello 
Ott j'aurais voulu vivre avec toi, bien-aimot 

Connais-tu la montague oil l'avalanche brille, ' 
Ott Is mule chemine on un sentier brumeux, 
04 l'antique dragon rampe avec sa famille, 
Ott bondit sur les rocs le torrent acumen'? 
Cetto montague, it taut la franchir dans la nue, 
Car c'est de son sommet que le regard cluirme 
Decouvre a Phorizim la terre bien connue 
Ott je voudrais mourir avec tot, bien-staid! 

• 

Ace dernier vers, Justin poussa un soupir, Rose-de-Noel 
essuya une larme, et Petrus tendit la main a Jean Robert. 

6. 

   
  



102 	 LES MOHICANS DE PARIS 
— Ahl,  donnez-moi ces vers bien vite, dit Justin; je crois 

que je feral la-dessus de bonne musique. 
— Et vous m'apprendrez a les chanter, u'e,st-ce pas? dit 

Rose-de-Noel. 
— Sans doute. 

, 	Petrus allait dire aussi quelque chose, lorsqu'on frappe a 
porte trois coups espaces d'une certaine facon. 

Ah I dit Petrus en palissant, c'est Salvator. .— 
Puts, 	d'une voix a laquelle it essayait de rendre sa 

fermete : 
— Entrez, dit-il. 
On entendit alors la tvoix de Salvator qui disait : 
— Couche la, Roland I 
Puis la porte s'ouvrit, et Salvator parut ave6 son costume 

de commissionnaire. 
Roland resta coucho sur le palier en dehors de IA porte. 

• 
CXXVIII 

Le rendez-vous. 

Salvator s'avanca lentement, et, a mesure qu'il s'avancait, 
Petrus se levait comme malgre lui. 

— Eh bien, demanda Pettus, est-ce fini? 
— Oui, repondit Salvator. 

• Petrus chancela. 
Salvator s'avanca rapidement eomme pour le soutenir; 

Tetrus vit rintention et s'efforca de sourire. 
— Inutile; je savais que cela devait arriver,dit-il. 
Et it pissa encore une fois son mouchoir de batiste sur 

toe front humide. 
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— J'ai quelque chose a vous dire, continua Salvator a 

Voix basse. 
— A moi? demanda Petrus. 
— A vous seul. 
—'Venez dans ma chambre, ators. 
— Te genons-nous, Petrus? demanda Jean Robert. 
— Allons done I... J'ai a causer avec M. Salvator; je passe 

dans ma chambre; restez id, vous autres. Justin a &two 
musique a faire. 

Et it entra le premier dans sa chambre, en faisant signe a 
Salvator de le suivre, et en lui laissant le soin de refermer 
la porte. 

Puis, la, comme s'il etait arrive a la fin de ses forces, 
Petrus se laissa tomber sur un fauteuil en s'ecriant : 

— Ohl elle, elle, cet angel la femme de ce miserable! II 
n'y a done pas de Providence en ce monde! 

Salvator regarda un instant le jeune horpme, qui, la tete 
entre ses mains, retenancLa peine ses sanglots, tressaillait 
convulsivement. 

11 se tenait debout devant lui, et son mil exprimait une 
profonde pi tie. 

Cet homme devait connaitre la mesure de toutes les souf-
frances pour les avoir epuisees: 

Alors, it tira lentement de sa poche une lettre finement 
pliee dans une enveloppe de papier saline, et, la presentant 
it Pettus avec une certaine hesitation : 

-- Tenez, dit-il. • 
Petrus ecarta ses maids de son visage, secoua la tete, et 

ramena sur Salvator ses yeux un instant hagards. 
— Qu'est-ce que cela? demanda-t-il. 
— Vous le voyez, une lettre. 
— Hue lettre de qui ? 
— Je !'ignore. 
— Mais, enfin, ot) vous I'a-t-on remise? 
— En face de l'hatel de Lamothe-Houdan. 
— Qui vous l'a remise? 
—'The femme de chambre qui ehercheit un commission-

naire, et qui m'a trouve Iii. 
— Celle lettre est pour moi? 
— Voyez : « A Monsieur Petrus Herbel, rue de l'Ouest. . 
— Donnez. 
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Petrus prit vivement la lettre des mains de Salvator, jeta 

un regard sur l'adresse, et, devenant pale comme un mort : 
— Son ecriture! s'ecria-t-il; — une lettre d'elle, a moi, — 

aujourd'hui? 
— Je m'en doutais, dit Salvator. 
— Oh I mon Dieu! que peut-elle done m'e crire? 
Salvator indiqua la lettre avec un geste qui voulait dire : 

.. c Lisez. D 

Petrus decacheta la lettre en tremblant; elle ne contenait 
que deux lignes : ces deux lignes, it essaya h plusieurs 
reprises de les lire, mais un nuage de sang voilait ses yeux. 

Enfin, avec un violent effort, en se rapprochant de la fendtre 
pour concentrer surje papier les derniers rayons du jour qui 
commencait a s'eteindre, it parvint a lire ces deux lignes. 

Sans doute elles contenaient quelque 	chose de bien 
strange, car, a deux fois differentes, it reprie : 

— Mais non, mais non, impossible! cela n'y est pas, c'est 
une hallucination. 

Entin, saisissant Salvator par le bras : • 
— Ecoutez, lui dit-il, tout it l'heure je vous donnerai cette 

lettre a lire afin que vous me disiez si je suis fou ou si j'ai 
mon bon sens; mais; en attendant, dites-moi la verite... 
Quelque incident imprevu que vous ne connaissiez pas vous- 
Tame a fait manquer le mariage? 

— Non, dit Salvator. 
— Its sont =ries ? 
— Oui. 
— Vous les avez vus? 
— Je les ai vus. 
— A l'autel? 
— A l'autel. 
— Vous avez entendu le• pretre les benir? 
— J'ai entendu le prdtre les benir. Ne nfaviez-vous pas 

dit d'aller lh, et de ne perdre aucun detail de la ceremonie, 
de les suivre jusqu'a l'hOtel de Lamothe-Houdan, et de ne 
revenir qu'a la nuit vous rendre compte de tout? 

— C'est vrai, mon ami, et, avec votre admirable bonte, 
vous avez consenti. 

— Si je vous raconte un jour mon histoire, dit Salvator 
avec un doux et triste sourire, vous comprendrez que tout 
homme qui souffre peut disposer de moi comme d'un mitre. 
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— Morel... Alors, *vous l'avez vue? 
— Oui. 	 • 
— Toujours bien belle, n'est-ce pas? 
— Mais bien pale; plus pale encore que vous, peut-etre. 
— Pauvre Regina! 
— Lorsqu'elle est deseendue de voiture a la porte de 

Peglise, ses genoux ont plie sous elle, et j'ai cru qu'elle allait 
tornber ; son pare l'a cru aussi, car it s'est avarice pout la-
soutenir. 

— Et M. Rappt?  
— Il s'est avance de son cote; mais elle s'est eloignee de 

lui en se jetant pour a insi dire au bras du marechal. M. Rappt 
a donne le bras a la princesse. 
--Alors, vous avez vu sa mere? 
— Oui, une etrange creature, allez I belle encore, et qui a 

dO. etre magnifique ; une paleur singuliere, comme si du 
Tait, au lieu de sang, coulait dans ses vejnes, pliant sous 
elle-mdme, inhabile a mceher comme les femmes chinoises 
dont'on a brise les pieds, inquiete et clignotant des yeux it 
la vue du soleil comme un oiseau de nuit. 

— Mais elle, Regina? 
— Eh bien, cette marque de faiblesse est la seule que je 

lui aie vu donner. Par un effort supreme de sa volonte, elle 
est redevenue a l'instant memo cette jeune fille maitresse 
d'elle-mdme que vous connaissez; elle s'est avancee d'un 
pas assez ferme jusqu'au chceur, oil deux fauteuils et deux 
coussins de velours rouge aux armes de Lamothe-Houdan 
attendaient les deux futurs epoux. Tout le faubourg Saint- 
Germain &sit la; et, au milieu de tout cela, ses trois amies 
de Saint-Denis, priant pour celle qui avail tant besoin de 

-prieres. 
Petrus prit ses cheveux a pleines mains. 
— Ohl la pauvre creature I dit-il, sera-t-elle malheu-

reuse I 
 Puis, faisant un effort : 

— Apres? demanda-t-il. 
— Apres, la messe a commence : c'etait une messe solen-

nelle. Le pretre a ,fait un long discours pendant lequel deux 
ou trois fois Regina a regarde autour d'elle; on eat dit 
qu'elle avail a la fois la crainte et l'esperance que vous 
fussiez la. 
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— Qu'aurais-je 'ete y faire? demanda Petrus avec un 

soupir. Un instant — comme les hommes qui ont fume de 
I'opium ou mange du hachich — j'ai fait un ,reve, un reve 
delicieux... Je suis reveille, et vous voyez la realite, mon 
ami! 

Pel‘..:s se leva, fit quelques tours dans sa 'chambre, et, 
revenant en face de Salvator : 

NM& 	— Mais cette lettre? dit-il; par grace, mon cher Salvator, 
comment vous a-t-elle ete remise? 

— Pendant le discours du pretre, j'ai regagne le boule-
vard des Invalides, et j'ai attendu le retour des epoux; a 
deux heures, its sont rentres. La encore, en descendant de 
voiture, Regina a regarde autour d'elle. — C'etait vous 
qu'elle cherchait encore des yeux, j'en suis silt.; c'est moi-
que ses yeux ont rencontre. — M'a-t-elle reconnu ? C'est 
probable; mais it m'a semble qu'elle me Taisait un signe. 
Peut-etre me trompe-je... 

— Vous croyez que c'etait moi qu'elle esperait voir? 
— C'etait vous. — J'ai attendu... j'ai attendu pendant une 

heure, pendant deux heures. Quatre heures ont sonne aux 
Invalides. Alors, la petite porte placee a cote de la grille 
s'est ouverte; une femme de chambre est sortie, et a regarde 
autour d'elle. J'etais cache derriere un arbre; j'ai devine 
que c'etait moi qu'elle cherchait, et je me suis montre. Jene 
me trompais pas; elle a tire une lettre de sa poche, — et 
vivement : c Cette lettre a son adresse; a a-t-elle dit; puffs, 
elle est rentree. J'ai lu votre nom, et je suis accouru. 

.-. Eh Bien, dit Petrus, maintenant, voulez-vous voir ce 
que contient cette lettre? 

— Si vous me jugez digne de partager votre secret, et 
si vous me croyez capable de vous rendre un service, oui. 

— Eh bien, dit Petrus en presentant la lettre a Salvator, 
lisez, mon ami, et dites-moi si j'ai mat vu ou si je suis fou. 

Salvator s'approcha a son tour de la fenetre, car le jour 
baissait de plus en plus, et lut a demi-voix : 

c Promenez-vous ce soir, de dix a onze heures, devant 
rhotel; quelqu'un ira vous prendre, et vous introduira chez 
moi. 

D Jo vous ottendrai. 
s REGINA. D 
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— Il y a done bien cela ? repeta Petrus, qui avait ecoute 

hvec plus d'attention que le condamne qui ecoute la lecture 
de sa grace. 	 . 

— It y a mot pour mot ce que je viens de vous lire, Petrus. 
— Eh bien, que pensez-vous de ce rendez-vous? 
— Je pense qu'il s'est passé quelque chose de terrible dans 

cette maison, que Regina a besoin d'un defenseur, et clue"... 
vous tenant pour un brave cceur et pour un honnete homme, 
elle a jete les yeux sur vous. 

— C'est bien, dit. Petrus; ce soir, a -dix heures, je serai 
devant Photel. 

— Avez-vous besoin de moi? 
— Alerci, Salvator. 
— Eh bien, allez; mais faites-moi une promesse. 
— LagueIle? 
— C'est de ne prendre aucune arme. 
Petrus reflechit un instant., 
— Vous avez raison, dit-11; j'irai completement desarmil. 
— Bien! du calme, de la prudence, du sang-froid. 
— J'en aural; mais Kendez-moi un service. 
— Dites. 
— Emmenez Jean Robert et Justin, mettez en voiture Ba-

bolin et la petite Rose-de-Noël; j'ai besoin d'etre seul. 
— Soyez tranquille; je me charge de tout. 
— Vous reverrai-je demain matin? 
— Le desirez-vous? 	 . 
— Oui, ardemment... bien entendu, cependant, que je AO 

vous dirai du secret que la partie dont je pourrai disposer. 
— Mon ami, un secret vaut toujours mieux dans un seul 

cur que dans deux; gardez done.le vetre si vous pouvez; 
un proverbe arabe dit: e La parole est d'argent, ma's le 
silence est d'or. v 

Et, serrant la main de Petrus, Salvator rentra dans Pale-
her juste au moment ou Roland, qui s'ennuyait probablement 
de !'absence de son maitre, et le sentant se rapprocher de lu.i, 
poussait une espece de tendre gemissement, et grattait a la ' 
Porte de l'atelier avec la meme delicatesse qu'un courtisan 
du xvne siecle eilt gratte a la Porte de Louis XIV. 
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CXXIX 

Oa Jean Robert donne sa langue au chien. 

•. 
Au moment oft Salvator rentrait dans l'atelier, Justin 

venait de trouver la derifiere note du chant de Mignon : on 
avail allume les candelabres de l'orgue, et, pret a chanter, le 
cempositeur appuyait ses doigts sur le clavier et son pied 
sur la pedale. 

Mais, aux premiers accords que le musicien tira de Pins-
trument, aux 'premieres notes, que sa voix fit entendre, 
Roland, soil qu'il aimat, soil qu'il 	detestat la 	musique, 
commenca un aceompagnement de cris plaintifs et de gra tte-
ments acharnes qui rendaient impossible d'entendre une 
seule mesure. 

— Mais, dit Jean Robert, n'est-ce done pas Roland qui 
est ii la porte ?  — Si fait, dit Salvator. 

— Faites-le entrer. 
— Ah 1 oui, faites-le entrer; je veux le voir, dit Rose-de-. 

Noel. --, Babolin, va ouvrir a Roland. 
Babolin, enchante de faire la connaissance du chien de 

Salvator, courut a la porte, et ouvrit en disant: 
— Viens, Roland I 
Roland n'avait pas besoin de cette invitation; en deux 

bonds, it fut pres de Salvator. Mais, tout a coup, au lieu de 
carresser son 	maitre, comme it semblait s'y appreter, ill 
s'arreta et tourna ses regards vers Rose-de-Noël. 

— Eh bien, Roland, demands Salvator, qu'y a-t-il done? 
Et toi, qu'as-tu, Rose-de-Noel? 

   
  



LES MOHICANS DE PARIS 	 109 
Cette demande etait faite, comme on le voit, de compte it 

demi au chien eta l'enfant: 
En effet, le regard du chien etait devenu extraordinairn, 

flamboyant, magique en quelque sorte, et celle sur laquelle 
le regard de Roland s'arretait, fixait a son tour sur le chien 
deux yeux etonnes, etranges, hagards pour ainsi dire, et 
dont le rayon se croisait avec celui qui jaillisait des yeux de 
l'animal. 

Deux ennemis prets a s'elancer run sur l'autre ne se 
regardent pas d'un ceil plus fixe et 'plus enflamme; et, 
cependant, ce n'etait point la colere, c'etait l'etonnement 
qui brillait dans les yeux du chien; ce n'etait point la battle, 
c'etait une sorte de crainte joyeuse qui brillait dans les yeux 
de la'petite fille. 	 • 

Les yeex de la petite fine semblaient dire :4 Oh I mon boa 
chien, est- ce bien toi? 7, 

Les yeux du chien disaient : e Est-ce bien toi, petite fille?v 
Puis, tout a coup, conlme si la reconnaissance etait suffi-

samment faite, et comme si Roland ne doutait plus, au mo-
ment oil Rose-de-Noel tendait les bras vers lui, it bondit 
vers Rose-de-Noel. ' 

Le chien et l'enfant se rencontrerent et roulerent a terre, 
l'enfant ayant les bras passes autour du con du chien. 

Quoique Salva tor connut bien le doux caractere de Roland, 
it crut a une folie comme les chiens en ont parfois, et poussa 
un cri en meme temps que, frappant du pied, it disait d'une 
voix imperative: 

— Id, Roland I 
On sail si Roland comprenait et aimait son maitre; on sail 

s'il lui obeissait aveuglement, a lui, qui etait non-seule-
ment son maitre, mais encore son sauveur. Eh bien I Roland 
n'entendit rien, ne comprit rien: it ouvrit ha gueule enorme 
comme pour devorer l'enfant. 

Justin et Jean Robert crurent le chien enrage. 
Chacun d'eux sauta sur une arme, et se precipita vers ra-

nimal. 
Mais Rose-de-Noel devina leur intention. 
— Oh 1 s'ecria-t-elle, ne faites pas de mal a Bresill 
Personne ne pouvait comprendre ce cri, mais chacun 

pouvait voir que la petite fille ne courait aucun danger. 
D'ailleurs, le chien venait de se toucher pres d'elle, et 86 

iv. 	 7 	. 
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.roulait sur ses pieds avec des hurlements de joie qui firent 
sortir Petrus de sa chambre. 
• — Qu'y a-t-il done ? demanda-t-il. 	• 

—Quelque chose d'etrange,ditSalva19r, mais sans atic1111 
danger. 

— Mais voyez done votre oilier), Salvator I 
— Oui, je le vois, 
1.1 fit signe it Petrus de se taire, et a Jean Robert et a 

Justin de s'Cloigner. 
Baboiin bath en retraite de son eke. 
L'enfant et le elten resterent seuls au milieu de l'atelier, 
C'etait it qui des deux pousserait les plus joyeux cris. 
— Oh I man beau, mou bon, mon cher Bresil 1 disait la 

petite thle, c'est done toi 1 to voila done 1 to un'as done 
reconnue ?... Moi aussi, je to reconnaissais I 

Et le chien, de son cote, repondait par des cris;.  des hur-
lemetits, des culbutes qui indiquaient que sa joie n'etait pas 

. moindre que celle de l'enfant. 
11 y avait a la fois quelque chose de touchant etsle terrible 

dans cette scene. 
Tout a coup, Salvator, qui avait inutilement appele le 

chien du nom de Roland, eut l'idee de l'appeler Bresil, 
comme avait fait la petite fille. 

Bresil se retourna. 
— Bresil ! repeta Salvator. 
Bresil, d'un bond, fut pres de son maitre, se dhessant sur 

ses pattes de derriere, lui appuyant les pattes de devant sur 
les epaules, et secouant sa tete avec uue expression de 
bonheur qu'on n'eut jamais cru que pouvait rendre la phy-
sionomie d'un chien. 

Puis, prenant Salvator a belles dents par sa veste de 
velours, it le Lira du cote de Rose-de-Noel. 

— Bresil ! Bresil I repetait renfailt en frappant ses mains 
l'une dans I'autre. 	 ' 

— Mais to to trompei, Rose-de-Noël, dit Salvator avec 
intention. Mon chien ne s'appelle pas Brdsil! it s'appelle 
Roland.  

— Ah bien, ouil Voyez plutot : *lens ici, Bresil I 
Et de nouveau le chien quitta son maitre, et bandit very 

Ienfant. 
111 n'y avait pas a demeurer dans le douse : rtose-de-Noit 
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et Bresil s'etaient vus , Rose-de-Noel 	et Bresil s'etaient 
connus. 

Ma is quand ? 
'Sans doute, a cette époque que Rose-de-Noel ne se rap-,  

pelaitjamais sans epouvante, et dont les evenements avaient 
produit sur elle une si profonde impression, que ces evene-
ments, meme it Salvator, son meilleur mill, elle n'avait 
jamais voulu les raconter. 	 ......• 

La euriosite de toils ceux qui assistaient a cette scene, et 
meme celle de Petrus, si preoccupe qu'il fat de sa propre 
situation, etait vivement excitee. 

Jean Robert voulait adresser quelques questions a Rose-de- 
Noel; mais Salvator lui saisit la main, et lui fit signe de se 
taire. 	' 

11 se rappelait cette exclamation &hap* a Rose-de-Noel 
dans son &lire : c Ohl ne me tuez pas, madame Gerard t 1 

11 se rappelait que la Brodante lui avait dit avoir trouve 
un soir Rose-de-Noel fuyant a travers champs 4 la hauteur 
du village de Juvisy; elle etait vetue d'une robe blanche 
convene du sang qui coulait d'une blessure qu'un instru-
ment trenchant lui avail faite au con. 

Il Sc rappelait, enfin, en rapprochant les époques, que, le 
meme jour on le lendemain, it avait, en chassant dans la 
plaine de Viry, trouve sur le bord d'un fosse un chien perch 
d'une balle, qu'il avait pause ce chien, l'avait gueri, et, ne 
sachant quel nom lui donner apres sa guerison, l'avait 
baptise du nom de Roland. 

Or, voila que Roland s'appelait Bresil de son vrai nom, 
et que Bresil connaissait Rose-de-Noel. 

Restait it savoir s'il y avait quelque rapport entre Bresil et 
cette madame Gerard qui, si Pon en croyait les cris de &lire 
de l'enfant, avait voulu tuer Rose-de-Noel. 

Toutes ces reflexions passerent rapides comme la pewee 
dans l'esprit de Salvator. 

— Eh bien, soh, 1 dit-il a Rose-de-Noel, Roland ne s'appelle 
pas Roland, it s'appelle Bresil. 

— Mais certainement qu'il s'appelle Bresil. 
— Je le crois. Seulement, peux-tu me dire ofi to as connu 

Bresil. . 
— On j'ai connu Breed? repondit Rose-de-Noel en 

pat. 
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— Oui, peux-tu me le dire? 
— Non, non, repondit, l'enfant palissant de plus en plus, 

non, je ne le peux pas. 
— Eh Bien, dit Salvator, je le sais, moi 1 	. 
— Vous le savez, fit Rose-de-Noel en ouvrant ses yeux 

d 'une grandeur double de leur grandeur ordinaire. 
-..._— Oui; c'est chez... 

— Ne le.dites pas, mon bon ami Salvatorl ne le dites pas! 
s'ecria ]'enfant. 

— C'est chez madame Gerard. 
Rose-de-Noel jeta un cri, chancela, et se laissa alter pres-

que evanouie dansles bras de Salvator. 
Bresil jeta un hurlement lugubre... 
Si lugubre, que ceux qui etaient la sentirent un frisson 

passer dans leurs veines. 
Quant a Rose-de-Noel, son front s'etait convert de sueur, 

et ses levres etaient devenues violettes. 
Salvator s'effraya lui-meme de l'elfet qu'il avait produit. 
— Allons, dit-il, it taut mettre cette petite dans un fiacre 

avec Babolin, et la reconduire chez elle. Qui s'en charge ? 
—.Moi I dirent a la fois Jean Robert et Justin; mais pour-

quoi pas vous 2 
— Moi, j'ai,autre chose a faire. 
— Puis-je tiller avec vous ?... demanda Jean 'Robert a 

Salvator.  
— 011 cela ? 
— Oft vous allez. 
— Non. 
— Je crois, cependant, qu'il y a quelque chose comme 

un roman dans ce qui vient de se passer la. 
— Quelque chose de mieux qu'un roman, mon pate : it 

y a une histoire, et qui m'a ]'air merne d'une terrible his- 
Wire I 

— La saurons-nous, cette histoire?  
— C'est probable, puisque vous y jouez un role. 
— Mon cher Salvator, dit Justin, n'oubliez point que le 

cceur d'un de vos amis souffre, et si, au milieu de tout cela, 
vous apprenez'quelque nouvelle de ma pauvre there Mina... 

— Soyez tranquille, Justin; vous etes, vous et Mina, dans 
ce coin de ma pensee cal je mets mes plus chers amis. 

Et, donnant la main a Pettus en memo temps qu'il 
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echang,eait avec lui un signe d'intelligence, it prit Rose- 
•de-Noel dans ses bras, — car, quoique revenue a moitie 
a elle, l'enfant etait incapable de marcher, —descendit avec 
elle les trois etages, la mit dans un there qu'alla chercher 
Jean Robert, et, sous la garde de Babolin et des deux 
jeunes gens, la renvoya chez elle. 

— Comprenez-vous quelque chose a ce qui vient de se 
passer, Justin ? demanda Jean Robert. 

— Non; et vous ? 
— Absolument rien I Aussi, comme it est dit dans les 

jeux Innocents, je donne ma langue tits Chien; bonne affaire 
pour Bresil I 

Bresil avait voulu d'abord monter dans la voiture avec la 
petite Rose-de-Noel, puis it 'avail voulu la suivre; ma is, 
chaque fpis, Salvator l'avait retenu, et, 	chose singuliere I 
plutot avec le raisonnement , comme s'il eat retenu un 
homme, qu'avec un ordre, un commandement, un juron, 
comme on retient un eibien. 

Puis, la voiture qui emportait Rose-de-Noël disparue, it 
avait redescendu l'allee de l'Observatoire en murmurant : 

— Allons, viens, Bresil, viens avec moi I — II fan!, Bien 
que to m'aides a retrouver l'assassin de eel enfant. 

Et, comme si Bresil,eat compris, it n'avait plus fait mine 
de suivre la voiture de sa petite amie, se contentant de 
tourner deux ou trois fois la tete du calk ou elle avail dis-
paru, et de lui adresser a cheque fois un hurlement plus 
tendre que douloureuX I 
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cxxx 

L'homme qui connalt 8bn ellen; et l'homme qui connatt son cheval. , 

Au bout de dix minutes, Salvator &sit rue MPcon, et it 
ouvrait la porte de Bette petite salle, it manger dont les fres-
ques pompeiennes avaient tent emerveille Jean Robert la 
premiere fois qu'il les avait vues.  

Au bruit qu'il fit en entrant, a sa maniere d'ouvrir .la 
porte de la salle a manger, sans doute Fragola reconnut 
son bien-aime Salvator.; car, en meme temps que la porte 
de la salle a manger, 1a porte de la chambre a coucher 
s'ouvrit, et les deux beaux jeunes gens se trouverent dans 
les bras l'un de l'autre. 

Il etait six heures, le diner attendait. 
— Nous allons diner vite, dit Salvator; j'ai un petit 

voyage a faire. 
Fragola laissa glisser le long du corps du jeune homtne 

les deux bras dont elle avait enveloppe son cou. 
— Un voyage ? dit-elle avec tristesse, mais avec resi4. 

gnation. 
— Oh 1 sois tranquille, ma bien cherie, it no sera pas 

long. Demain, au jour, je serai ici. 
— Maintena'nt, reste a savoir s'il n'est pas dangereux. 

demanda Fragola. 
— Je crois pouvoir to repondre que non. 
— Bien stir ? 
— Bien stir. 
— Alors, me donnes-ti conge ? 	, 
— Sans doute : 
-,- Carmelite est justement revenue a Paris aujourd'hui; k •;-.. 
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nous lui avons lone, avec Lydie et Regina, un petit appar-
tement, din qu'elle n'ait k s'occuper de rien. Nous y avons 
fait transporter tons les meubles du pavilion de Colomban. 
Madame de Marande donne un grand bal ce soir; Regina 
se marie, ou plutbt s'est merle(' ce matin : ce sera une triste 
soirée pour Carmelite sl. elle la passe seule, et, avec ta 
permission... 

Salvator coupe la parole sur les 'Ores de Fragola. ....„ 
J'irai lui tenir compagnie, ajouta-t-elle en souriant. 

— Va, mon enfant, va I 
Malgre cette permission, les bras de Fragola, qtti s'etaient 

tenoues autour du coin de Salvator, resserraient leur ehaine 
au lieu de l'elargir.  

— Tu as encore quelque chose a me demander? dit le 
jeune hpmme en souriant. 

— Oui, repondit Fragola en faisant de haut en bas un 
signe de sa charmante tete. 	. 

— Eh bien, dis. 	,,,, . 
— Carmelite est toujours horriblement triste, et It me 

Semble que, Si je lui raeontais une histoire presque aussi 
triste que la sienne, plus triste meme dans les commence-
ments, et qui a neanmoins Ifni par une grande joie, cela la 
consolera it. 

— Et quelle histoire voudrais-ttt done lui raeonter, ii ta 
pauvre amie, ma bonne Fragola ? 

—, La mienne. 
— Raeonte, mon enfant, dit Salvator, et, pendant que to 

parleras, les anges eeouteront. 
— Merci 1 
— Et oil loge Carmelite? 
— Rue de Tournon. 
— Que va-t-elle, faire, pauvre creature? 
— Tu sills, elle a une voix rnagnifique. 
— Eh Wen? 
— Eh bien, elle dit qu'une seule chose pelt, ninon la con-

soler, du moins lui faire supporter la vie. 
— OW, elle vent chanter, elle a raison. C'est des curs 

Nises que sortent les chants sublimes. Dis-lui que je ine 
charge de son maitre de chant, Fragola. Je sais l'homm 
qu'il lui faut, et je t'ai 80W la main. 
- — Ohl toi, to es comme de Fortunatus dont to trie ra- 

   
  



116 	LES MOHICANS DE PARIS. 
contais un jour 'l'histoire, et qui avail une bourse dont it 
tirait les uns apres les autres tous les objets qu'il desirait. 

— Alors, desire quelque chose, Fragola. 
— Oh I tu sais bien que je ne veux que ton amour. 
-r Et, comme tu l'as tout entier... 
— Je desire une seule chose, le conserver. 
Et la jeune fille, se souvenant que Salvator lui avail 

recommande de se hater, l'embrassa une derniere fois, et 
VIII dans la cuisine, tandis que lui entrait dans la chambre 
a toucher. 

Dix minutes apres, tous deux rentraient dans la salle a 
manger, Fragola ayant mis la tablp en etat de recevoir des 

, convives, Salvator ayant revetu un costume complet de 
chasseur, veste, gilet, pantaloh a grandes gudtres et cas-
quette de velours. 

Fragola regarda Salvator avec etonnement. 
— Tu vas a la chasse ? demanda-t-elle. 
— Oui., 
— Je croyais la chasse fermee. 	

4 
 

— Elle rest, en effet ; mais je vais a une chasse ouverte 
en tout temps, a la chasse de la verite. 

— Salvator, dit Fragola en palissant legerement, si je ne 
regardais pas comme un crime de la Providence qu'il 
t'arrivat un malheur, je n'aurais pas un instant de tranquil- 
lite en voyant la singuliere vie que to menes. 	' 	• 

— Tu as yaison, dit Salvator avec cette solennite que l'on 
remarquait parfois en lui; je suis sous la protection du Sei-
gneur ; tu n'as done rien a craindre. 

Et it tendit la main a Fragola. 
De cette main, Fragola essuya une larme. 
— Eh Bien ? demanda Salvator. 
— Oui, oui, je suis folle, mon bien-aime. D'ailleurs,11 y a 

une chose qui me rassure : c'est que to sors en Masseur, et, 
par consequent, avec ton fusil...  

• — Et avec Roland. 
— Oh I alors, je suis tout a fait tranquille; et la priluve, 

Liens I 
Et l'enfant sourit de ce charmant sourire aux levres roses 

et aux blanches dents, qui n'appartient gull l'adolescence. 
Tous deux se mirent a table en face l'un de l'autre. A defaut 
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de leurs mains, leurs pieds se touchaient; a defaut de paroles, 
ils echangaient des sourires. 

Pendant le diner;  Salvator eut un soin tout particulier de 
Roland; seulement, it lui echappa de l'appeler Bresil, ce qui 
fit bondir le chien de joie. 

— Bresil ? repeta Fragola avec un accent interrogateur. 
— Oui, j'ai eu des nouvelles de la jeunesse de notre ami, dit 

en riant Salvator. Avant de s'appeler Roland, it s'est apple 
Bresil. Ne pretends-tu pas quelquefois qu'avant de m'a ppeler 
Salvator, j'ai porte un autre nom, et qu'avant d'être corn-
missionna ire, j'ai ete autre chose ? Il en est de Roland comme 
de moi, there Fragola.. Tel maitre, tel chien. 

— Tu es mysterieux comme un roman de M. d'Arlincourt. 
— Et toi, tu es belle et charmante comme une heroine de 

Walterkcott.  
-7 Sauraile l'histoire de Roland ? 
— Dame! s'il me la raconte. 
-- Comment, s'il teat raconte? 
— Oui, tu sais que je cause quelquefois avec Roland. 

.— Et moi aussi; it m'entend et me repond. 
— Belle malice I toi, n'est-ce pas moi ? 
— Et it t'a déjà dit quelque chose de son histoire? demanda 

Fragola, qui mourait de curiosite. 	' 
— Il fife dit qu'il s'a ppelait Bresil. — N'est-ce pas, Roland, 

que tu m'as dit que tu t'appelais Bresil ? 
Roland fit un ou deux tours sur lui-meme, comme s'it 

courait apres sa queue, et aboya joyeusenient. 
— Devines-tu ou nous allons, Bresil ? demanda Salvator. 
Le chien grommela. 
— Oui, tu le devines. 
— Trouverons-nous ce que nous cherchons, Bresil ? 
Bresil grommela de nouveau. 
— Alors, tu es pret a me conduire ?... 
Pour toute reponse, le chien se dirigea vers la porte, se 

dressa sur ses pattes de derriere, et se mit a gratter le 
panneau. 

It efit repondu a Salvator : Suis-moi, que ces deux mots 
n'eussent pas ete plus expressifs. 

— Tu vois, dit Salvator, Bresil n'attend plus que moi. A 
demain matins ma belle cherie. Remplis to mission de conso• 
latrice. Peut-etre vais-je faire moil devoir de vengeur. 

7. 
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Ce dernigr mot fit palir pour la seconde fois Fragola; mais 

Salvator ne reconnut sa crainte gull un embrassement plus 
tendre et a un seerement de main plus expressif. 

Au moment on Salvator mettait le pied dans la rue, sept 
heures sonnaient a Notre-Dame. 

Salvator se dirigea very le pont Saint-Michel, Brasil mar-
chant fierement a vingt pas devant lui. 
--tr•cette époque, si rapprochee qu'elle soil de nous, it n'y 
avait encore que trois facons de faire un voyage de cinq 
lieues : a pied, a cheval ou en voiture. 

On n'apercevait que dans le lointain de la civilisation la 
furnee des Chemins de fer. 

Aller a pied a Juvisy, c'efit ate certainement pour un 
employe un exercice salutaire; mais, pour un homme comme 
Salvator, c'est-a-dire ayant l'habitude de la, marche, cet 
exercice n'offrait absolument rien de recieatif. 

Restait le cheval ,nt la voiture. 
Un,chasseur, avec ses guetres, son carnier et son fusil, a 

toujours une strange tournure a cheval, et surtcut sur un 
cheval de louage. Salvator n'eut done pas un instant ridee 
d'aller A cheval. 

Restait la voiture. 
Sur la place du Palais-de-Justice, vis-h-vis le poteau oil 

I'on exposait les condamnes a la marque, stctionnait une 
espiRte de,caisse, ou coucou, ou voiture a volonte,,nommee 
de ce dernier .nom sans doute parce qu'elle n'allait qu'a 
l'endroit ou la volonte de son conducteur etait de la faire 
aller. 

La destination habituelle de celle-la &nit la Cour-de- 
France, et, plus d'une fois, le passant, en voyant, aches 
sur les vitres d'une des boutiques devant laquelle station-
nait le susdit coucou, ces trois mots : Fromage de Virg, le 
passant, quel qu'il fat, avail ate tents de prendre une voi-
ture conduisant a un pays qui fait de si bons fromages. 

En effet, les fromages de Viry, crème double, ont joui et 
jouissent encore, aupres des veritables amateurs, d'une re-
putation incontestable et incontestee, comme il appert des 
eartes des trois ou qnatre restaurateurs celebres de Paris. 

Salvator connaissait done bien la voiture qui menuit au 
pays fortune; de son cote, le condueteur connaissait parfai-
tement Salvator. II en resulta quo le prix fat Wen vita fait, 
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et que, moyennant la somme de cinq francs, Salvator eut le 
droit de disposer, pour lui et son chien, de la voiture pen- 
dant toute la nuit. 	 ‘ 

Cecarrailgement termine, Salvator fit signe h Roland, qui,, 
sans faire de ceremonies, s'elanca d'un seul bond dans la 
voiture, et, en chien bien eleve, s'allongea immediatement 
sous la banquette. 

Salvator monta apres lui, s'accouda dans un des angles, 
etendit ses jambes sur la premiere traverse, accommoda son 
fusit du mieux qu'il put pour epargner les secousses a deux 
excellents canons de Reynette, et,' ses precautions prises, 
donna conga au conducteur en disant : 

— Quand vous voudrez. 
Alois ce n'etait point le tout que le conducteur voula : it 

fallait it (la volonte du conducteur ajouter celle du cheval. 
Or, jamais cheval ne parut moms dispose a obeir aux 

injonctions de son conducteur que ne rhtait l'animal ellen-
que qui venait de recevoir de la Providence la mission de 
conduire Salvator a la recherche du crime mysterieux dont 
la reconnaissance de Rose-de-Noel avec Brasil lui avail 
donne le soupcon. 

Min, apres dix minutes de lutte, l'animal vaincu se de-
cide a se mettre en route. 

— Ah I dit le conducteur avec rassurance d'un bomme 
qui connaissait son cheval a fond, en voila un quit  Will a 
jamais douze mile livres de rente, n'acheterapas un concoct, 

CXXXI. 

A travel's champs. 

Nous aurums grand plaisir it raconter la conversation •de 
Salvator, du conducteur et du chien : le recit de cette eon- 
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versation montrerait une fois de plus' au lecteur la reputa-
tion universelle de Salvator; mais nous aurons tent d'occa-
sions de faire ressortir les quail tes eminentes de notre heros, 
que nous negligerons les details. 

On arriva a Juvisy : it etait dix heures du soir a peu pres. 
Salvator sauta it bas de la voiture; Roland sauta apres lui. 

— Passez-vous la nuit ici, monsieur Salvalor? demanda 
le "eonducteur. 

— Probablement, mon ami. 
— Faut-il que je vous attende ? 
—. Jusqu'a quefie heure comptes-tu rester toi-meme? 
— .Mais cela dependra", Sij'avais l'espoir de vous rame- 

ner, j'attendrais bien jusqu'it quatre heures du matin. 
— Eh bien, alors, si to to contentes de la meme somme 

pour me reconduire que pour m'amener... 	' 
• — Ohl vous savez bien, monsieur Salvator, que je vous 

reconduirais pour l'a seul plaisir de vous rendre service. 
— Eh bien, alors, c'est dit : attends jusqu'a quatre heures, 

et, que je sois ou non revenu it quatre heures, voici dix. 
francs, cinq francs pour l'aller, cinq francs pour le retour. 

-.Mais pardon : si cependant je ne vous ramene pas?... 
— Eh bien! les cinq francs seront•pour m'avoir attendu. 
— Va comme it vous fait plaisir I et l'on boira a votre sante 

par-dessus le mambo, monsieur Salvator. 
Salvator fit un signe de tete en maniere de remerciment, 

et disparut par une petite ruelle qui donnait sur la plaine, 
en appelant son chien. Roland — ou Bresil, comme on you-
dra l'appeler, car nous lui donnerons indifferemment ces 
deux noms, — etait une bete d'une admirable intelligence : 
depuis le moment du depart, it semblait avoir compris oft 
l'on allait et meme dans quel but on y allait. Aussi, Salvator 
se laissait-il en quelque sorte conduire par lui. 

Au bout de cinq minutes, it etait aux fontaines de la Cour-
de-France. 

R traversa la route, et s'engagea dans la plaine. 
Salvator continuait de le suivre. 
Roland coupe a travers champs, et conduisit Salvator au 

fosse oil, sept ans auparavant, Salvator l'avait trouve blesse, 
sanglant, et le corps traverse d'une belle. 

Arrive la, le chien se coucha et poussa un sourd gemisse-
went, comme pour dire : g Je me souviens de ma blessure It; 
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puffs, se levant, it vint lecher la main.  de Salvator, comme 
pour dire : ii Je me souviens de mon sauveur.,3 

Maintenant, veut-on connaitre exactement la localite oil 
nous transportons notre drame? veut-on voir d'avance le 
terrain que nous allons parcourir? 

Rien de plus facile. 
Le village de Juvisy ou la Cour-de-France, qui en est 

distante dune centaine de pas seulement, forme juste le 
sommet de l'angle des deux lignes du chemin de fer de 
Corbeil et d'Orleans; c'est-h-dire qu'en allant de Paris a 
Essonne, et en s'arretant a Fontainebleau, on a, a sa gauche, 
la ligne du chemin de fer qui conduit a Corbeil, et, a sa 
droite, la ligne du chemin de fer qui conduit a Etampes et a 
Orleans. 

La, le'pays est peu pittoresque. 	- 
Mais avancez de cent pas a gauche, c'est-b-dire du cede 

de la Seine, vers ce petit bourg de Chatillon, qui, de loin, 
fait l'effet d'une seuleVabane de pecheur, assise sur la berge 
de la riviere; alors, vous decouvrirez d'immenses horizons 
de monticules et de forets; alors, s'il vous prend la fantaisie 
de &Lacher un bateau du rivage, et de cotoyer la Seine au 
clair de la lune, it vous arrivera, a travers la foret de Senart, 
qui semble lever ses mille bras au cid;  des bruits tristes 
comme des plaintes, des inurmures melancoliques comme 
des prieres. 

La for& de Milan prepare aux gres de Fontainebleau, 
comme les gres de Fontainebleau preparent aux rochers de 
la Suisse. 	 - 

La foret de Shad est le Fontainebleau de Paris, et Fon-
tainebleau est la Suisse de la France. 

A present, si, au lieu de prendre a gauche, vous prenez a 
droite, c'est-b-dire du cote d'Etampes et d'Orleans, le pays 
est tout differemment accident& 	 , 

Alors vous rencontrez Savigny, célèbre par son magnifique 
chateau, bail du tem ps de Charles VII; Mortan, celebre par son 
beurre; Viry, Mare par ses fromages; dix petits bourgs 
juches au sommet de verdoya nts monticules ou perdus au fond 
d'une petite vallee, au milieu de groupes d'arbres qui sem-
blent se serrer les uns pros des autres pour leur fake romped; 
— 'puis, dominant tout le paysage, la tour de Montlhery, 
qui, de loin, zomune une sentinelle attentive, veille jour 
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et nuit, l'arme au bras, rceil ouvert, an point le plus &eve 
de l'horizon; une petite riviere, la riviere d'Orge, jetee a 
travers tour ,ces villages comme une echarpe moiree, ba-
riolee, ebangeante, oil, tout le jour, le battoir des jeunes 
flues des villages voisins retentit sur la rive, comme a mi-
nuit le battoir des lavandieres des legendes. •Entin, mille 
accidents de terrain inattendus : des saules qui trempent 
leers cheveux blonds dans les ruisseaux, et qui font, quand 
le vent les balance, jaillir au soleil des gouttes etincelantes 
comme des diamants; des maisons blanches, des sentiers 
verts, un air pur, une brise fraiche qui semble l'haleine 
d'un pays vierge, tout donne a ce charmant coin de terre 
un parfugi de douceur et de serenite que l'on chercherait 
vainement ailleurs. 	' 

Un dernier mot, une derniere coincidence. 	, 
Les deux petits villages de Viry et de SaVigny ressem-

blent, a s'y tromper, a leurs deux homonymes, c'est-a-dire 
aux deux villages de Viry et de Savigny situes a deux lieues 
de Geneve. 

,C'est entre ces deux premiers bourgsi — a droite du soin-
met de Tangle que forme aujourd'hui la bifurcation du che-
min de fer, absent a 'cette epoque, — que se trouvait le 
fosse que Roland venait•de reconnaitre, d'une facon si intel-
ligente, pour lui avoir servi de lit de douleur. 

— Ah I fit Salvator, c'est done la, mon bon chien ? 
— Oui, fit Bresil en poussant un gemissement. 
— Mais nous ne sommes pas venus seulement pour re-

connaitre cette place, n'est-ce pas, mon pauvre Bresil? 
Le Chien releva la tete, regards son maitre; ses yeux 

brillerent dans la nuit comme deux escarboucles, et it 
s'elanca en avant.  

— Oui, oui, murmurs Salvator, to as compris, mon brave 
compagnon. Ah! 	combien d'hommes qui te Ineprisent 
comme une• brute, sont, cependant, moins intelligents que 
toil Viens, ou plutet, allons... Je te suis-. 

I3resil semblait s'eloigner du fosse avec joie. L'animal 
censervait-il, comme eitt fait l'hornme, le sentiment de la 

.douleur passee au fond de sa memoire?  
Tact it y a qu'il suivit pendant quatre ou cinq cents pas 

la route de Juvisy; puis, arrive a une petite butte, II s'arreta 
et 'lairs la terre autour de lui. 

   
  



LES MOHICANS DE PARIS 	123 
Cette butte keit cotoyee par un sentier qui conduisait it 

.•, un pont. 	 • 
Arrive devant cette butte, Roland semblait hesiter. 
— Cherche, Roland, cherche! dit Salvator. 
Roland s'arreta comme &courage. 
— Altons Bresil, reprit-Salvator, allons, mon bon chient 
Ce nom de Bresil parut lui rendre son courage. 
— Cherche! continua Salvator, cherche I . 	0 
— Un moment, maitre, sembla repondre le chien; it fent 

que, moi aussi, je me souvienne. 
Salvator s'approcha de lui avec de douces paroles, le 

caressant lout ensemble de la voix et de la main. Mais 
Bresil, comme un chien absorbs par une grande pens& et 
comprenant l'importance de la resolution qu'il allait prendre. 
semblait indifferent a cette voix et a ces caresses qui le 
renda ien? si heureux d'ordinaire.  

Tout a coup, it relevn la tete commq inumink regarda 
Salvator, et sembla luii.dire : 

— J'y suis, maitre. 
— Va, mon bon Bresil! vat dit Salvator. 
Le chien s'elanca de la butte et descendit rapidemeht le 

sentier en pente qui conduit au petit pont dont nous avons 
parte. 	 , 

C'est un petit pont de deux arches, et qui -a nom 'le pont 
Cocteau: 

Salvator le suivait ayes la rapidite du chasseur qui sent 
son chien sun ,une voie.  

ArriYO la, le chien enisa dans une allee de pommiers en 
fleurs. L'obscurite empechait qu'on ne Vit ces beaux arbres 
tout empanaches de leur neige rosee; mais ratmosphere' 
etait toute parfumee de leur odeur. 

Salvator suivit Bresil dans ce nouveau ch6nin, veritable 
chemin normand, verdoyant et frais. 

Bresil marchait precipitamtnent, sans s'arr6ter tole se— 
Conde, sans regarder en arriere. 

On etlt dit qu'il se sentait suivi de pt.& par son maitre. 
Il est vrai que, tout en le suivant, Salvator lui disait bas, 

trials avec cette voix stridente qui excite si blen la recherche 
des chiens : 

— Cherche, Bresil I cherchel 
Le chien allait toujours. 
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En te moment, it se fit une eclaircie au ciel. La lune sm.-

tit d'un profond ocean de nuages noirs, et l'on arriva devant 
la grille d'un pare. 

Alors, chose etrange! au moment ou Ia lune se montrait, 
la lune claire, large et haute, le chien se retourna, regarda 
le ciel et hurla lamentablement. 

II fallait avoir le calme courage de Salvator pour ne pas 
se 'sentir pris du frisson de la terreur au milieu de cette nuit 
silencieuse, a cette heure oh Ia lune donne a chaque objet 
des aspects fantastiques et ou l'on n'entend d'autre bruit que 
les aboiements lointains des chiens qui veillent dans les fer-
mes, et le murmure des branches seches qui se froissent les 
unes les autres, avec un cliquetis pareil a celui des squelettes 
que le vent balance a des gibets. 

Salvator comprit la pensee du chien.  
— Oui, dit-il, mon bon Bresil, oui, c'est par une nuit 

pareille, n'est-ce pas ? 	que tu 	as quitte cette maison... 
Cherche, Bresil! cherche I c'est pour ta petite maitresse que 
nous travaillons. 

Le chien demeura immobile devant la grille. 
— Eh bien, oui, je vois bien, dit Salvator, c'est derriere 

cette grille qu'etait la maison ou tu fus &eve avec ta petite 
maitresse, n'est-ce pas? 	 g  

Le. chien semblait comprendre. III longeait la grille tantot 
allant de gauche a droite, twit& allant de droite a gauche, 
agitant bruyamment sa longue queue et en frelant chacun 
des barreaux. 

On eat dit un de ces beaux lions du Iardin des Plantes, 
sillonnant avec majeste le plancher de sa cage. 

— Allons,'Bresill allons I dit Salvator, nous ne pouvons 
passer la nuit ici: N'y-a-t-il pas une autre entrée ? Cherche, 
mon bon chien I cherche I 

Alors, Bresil parut prendre un parti. On eat dit qu'il 
reconnaissait lui-meme que de ce Me l'entree keit impos-
sible. II se mit done a longer rapidement le mur pendant 
l'espace de cent cinquante pas; puis it s'arreta et,se dressa, 
appuyant sori museau contre la pierre. 

— Oh! oh I dit Salvator, it y a quelque chose ici, ace qu'il 
pa rait. . 

II s'approcha du mur, regarda avec attention, et, malgre 
le frissonnement des branches d'un arbre dont l'ombre 
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.s'interposait entre lui et la clarte de la lune, it vit se dessiner 
au milieu de la teinte grise et uniform du mur, une plaque 
irreguliere de platre dessinant on cercle de quatre ou cinq 
pieds de tour, h peu pres. • 

— Bon ceci, ami Bresil, bon! dit Salvatorl it y avait lit 
une breche que tu es etonee dC ne plus trouver; elle a eta 
ferniee depuis, mon bon chien. Tu es sorti par cette breche, 
tu comptais rentrer par le meme chemin; mais le proprietaire 
y a mis bon ordre. C'est bien cela, n'est-ce pat? 

Le chien regarda Salvator comme pour lui dire : 
— C'est bien cela, en effet. Maintenant, comment allons-

nous faire? 
— Oui, comment allons-nous faire? repeta Salvator. Outre 

que je ne possede aucun des outils dont on se sert pour per-
forer un rttur, on ne manquerait pas de m'aceuser d'effrac-
tion, et j'en aurais pour mes cinq ans de travaux forces, 
ce que tu ne peux vouloir,  , mon bon Mail— Et, cepen-
dant, mon brave ami, inii, je suis aussi curieux que toi de 
visiter ce pare; d'abord, parce que je m'imagine, je net 
sais pourquoi, qu'il renferme quelque secret important. 

Le grognement de Roland ou pita& de Bresil sembla 
corroborer ces paroles. 	 . 

— Eh bien, Bresil, je ne demande pas mieux, moi, dit 
Salvator, s'amusant, en artiste et en observateur, de l'impa-
tience de son chien ; voyons I trouve le moyen, toi, puisque 
tu te fiches. J'attends, mon bon Bresil, j'attends. 

Bresil semblait ne pas perdre un mot de ce que disait son 
maitre. Aussi, ne pouvant, a lui tout seul, 	appliquer le 
moyen, se contenta-t-il ,:le l'indiquer. 

Il plia sue ses jarrets de derriere et s'elanea avec tent de 
force, que l'extremite de ses pattes arriva au chaperon 
du mur. 

— Tu es la supreme sagesse, mon cher Bresil, dit Sal-
vator, et tu as parfaitement raison. It est inutile d'enfoncer 
un mur quand on peut passer par-dessus. Ce n'est plus de 
l'effraction, ce n'est que de l'escalade. Escaladons, mon 
bon chien, escaladons; et passe le premier; tu es chez toi 
ici, a ce qu'il me semble du meins : c'est a toi de me faire 
les hoitheurs. Allons, hop I 

Et, avec ces deux bras dont nous avons vu Salvator si 
vaillamment se servir a l'endroit de Barthelemy Lelong, dit 
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lean Taurean, dans l'un des premiers chapitres de 	cetto 
histoire, twee ces deux bras aux muscles (racier, it enleva 
le chien geant tola hauteur du mur aussi facilement qu'une 
marquise ou tine duchess& &eve un king's-charles jusqu'a 
ses levres.  

Le chien, eleve ainsi, touchait avec ses deux pattes de 
devant l'arete du mur; mail it lui fallait un point d'appni 
pair s'etancer. 

Salvator baissa la tete en are-boutant, l'appuya eontre la 
muraille, posa chacune des pattes de derriere du chien stir 
chacune de ses epaules, et, posant Bresil bien en equilibre 
sur cette base qui sernblait an socle de granit : 

— Allons, saute, Bresil l dit-il. 	i  
Et Bresil sauta. 	' 
— Maintenant, dit-il, h mon tour. 	. 
Et, assurant solidement son fusil sur son epaule, it attei-

gnit, en sautant3 le chaperon du• mur, y resta suspendu 
par les mains, puis, h la force des poignets et en s'aidant 
des genoux, it arrive, avec une recline qui indiquait son 
habitude de la gymnastique, a se mettre a califourchon stir 
la Mi.:raffle.  

II en &alt lb, lorsqu'il entendit le trot d'un cheval, et 
qu'il vit s'approcher rapidement un cavalier enveloppe d'un 
manteau.  

Le cavalier suivait lui-meme le chemin qui longeait 
le mur.  

Salvator se hata de rejeter tout son corps dens le pare, 
soutenu par Tadmirable vigueur de ses bras; sa tete nude 
&passe le mur. Un arbre projetait son ombre sur lui, et, a 
moms d'une attention toute particuliere, empechait le cava-
lier de le voir. 

Au moment oU le cavalier passe a quatre pas de Salvator, 
la lune brillait de tout son éclat, de sorte que Salvator put 
distinguer les traits d'un jeune homme de vingt-neuf a 
trente ens.  

Ces traits le frapperent sans doute d'un grand etonne- 
ment ; car; d'un mouvement calcule des 	mains et des 
genoux, it se rejeta en arriere, et, lachant le haut du mur, 
it tomba 4 cote de Bresil, en disant. 

— Loredan de Valgeneuse I 
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Puis, elves un moment de silence et d'immobilite auquel 

Itimpatient Bresil semblait ne rien comprendre : 
— Quo diable, ajouta-t-il, mon cher cousin vient-il 

fake lei? 

CXXXII 

Le pare oil le Tossignol ne obantait pas. 

Salvator ecouta jusqu'a de que to bruit du trot du cheval 
se felt eteint, et, alors, it regarda autour de lui. 

Il etait dans un immense pare et dans la partie la'plus 
boisee de ce pare. 	 .  

Bresil semblait n'attendre qu'un ordre pour se remettre 
en chemin. Il keit assis; mais le frissonnement de son 
corps trahissait son impatience, et ses yeux brillaient dans 
l'obscurite comme des feux follets. 

La lune glissait dans un ciet nuageux, et tantet eclairait 
vivement la terre, tantet, en disparaissant derriere une 
vague de Vapeur sombre, replongeait la terre dans robs-
ouri le.  

Salvator, ne sachant pas of 	le chien allait to conduire, 
attendit un de ces moments de tenebres qui lui permettrait 
de se risquer dans les eelaireies. 

Ce moment ne tarda point a .arriver. 	. 
Ce serait 'tenth., peut-etre, clue de dire que le eteur no 

battait point au jeune homme; mais, comme la conscience 
du motif qui l'amenait le faisait calme, it eat ete impossible 
de voir sue son visage le reflet des pensees qui l'agitaient. 

Seulement, 11 &niche son ftisil de son 4aule, passe la 
baguette dans chacun des canotIS pour s'assurer que les 
bourres adheraient aux belles, souleva les batteries pour 
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inspeeter l'amorce, mit le fusil dans'son bras au lieu de le 
garder en bandouliere, et, profitant,d'un moment ou le ciel 
et la terra etaient redevenus sombres : 

— Allons, mon bon chien, allons, dit-il, en route I 
Le Chien s'elanca en avant, et Salvator suivit le chien. 
Mais ce n'etait pas chose facile : les' broussailles et les 

jeunes plants avaient pousse de tous' cotes, et faisaient des 
fotirres ou le gibier devait demeurer avec (Mims, mais oft 
l'homme manceuvrait diffleilement. 

A tout instant, un bruit rapide et brusque s'elevait dans 
les broussailles, a la droite, a la gauche de Salvator, et 
derriere lui. C'etait quelque Havre ou quelque lapin qui 
detalait, tout etonne d'être trouble dans son gite. 

On arriva kune allee oft l'herbe avait pousse a un pied 
et demi de hauteur. 

Celle allee conduisait a une espece de prairie. Au fond de 
cette prairie, on vivait une surface noire qui, tout a coup, 
etineela comme un miroir d'argent. 

La lune sortait des nuages et eelairait reau calme et pro- 
,fonde d'un etang. 

Autour de cet etang, et,,cle place en place, coinme des 
fantames immobiles , se detachaient des statues mytho-
logiques.  

Brasil semblait avoir hate d'arriver a cet etang; mais 
Salvator, ne sachant pas si la maison a laquelle devait 
attenir ce pare etait habitee ou non, longea le bois de ma-
niere a rentrer rapidement dans le fourre, au premier sujet 
de erainte, et retint l'ardeur de son chien, qui, obeissant a 
sa parole, marchait a dix pas devant lui, sans plus s'ecarter 
que s'il efil ate maintenu par un collier de force. 

II y avait quelque chose de profondement funebre dans 
l'aspect de tous les objets qui frappaient les yeux de Sal-
vator. 

— Je serais bien surpris, murmura-t-il, s'il ne s'etait pas 
commis dans cet endroit quelque crime epouvantable. L'om-
bre y'est plus noire qu'autre part, la lumiere y est plus bla-
farde qu'ailleurs, les arbres ont un air MO qui serre Ie 
eceur. N'importe I puisque nous y sommes, allons toujotirs. 

Et, un nuage plus epais que lee autres ayant de nouveau 
passé sur la lune, Salvator resolut de profiler des tenebres 
que ce voile aerien repandait sur la terre pour se ham* 

i 
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, . a traverser l'intervalle decouvert qui separait la lisiere du 
bois du bord de retang. 

Cependant, a rextremite du bois, Salvator s'arreta et retint 
Bresil. 

Devant lui, de l'autre cats de retang, s'elevait, comme 
une masse sombre et gigantesque.  trouee par une settle 
lumiere brillant derriere - la vitre d'un petit cabinet, le 
chateau de Viry. 	 " 

Le chateau etait done habite,— malgre retat du pare, qu; 
semblait une for& vierge, malgre retat des chemins, qui 
semblaient des prairies abandonnees, — puisqu'une lumiere 
brillait a une fenetre. 
.C'etait une double precaution a prendre. 
Salvator plongea tout autour de lui ce regard du chasseur 

habitué a voir dans les tenebres, et se resolut a pousser 
'Investigation jusqu'au bout. 

Et, cependant, it n'avait aucune certitude; de vaguer 
soupcons, inspires pdtt les terreurs muettes de Rose-de- 
Noel , voila tout. 2- Pourquoi cello persistence? pourquoi 
volontairement s'en alter ainsi a la recherche de rineonnu? 
Parce qu'il lui semblait que cet inconnu, &keit quelque 
crime horrible, et qu'il n'allait pas a sa recherche volon-
tairement, comme nous l'avons dit, mais fatalement pousse 
par cette Providence qu'on appelle le hasard, et qui donne 
aux Bens de bien une famine superieure, une puissance de 
divination extraordinaire. 

Un massif d'arbres verts s'elevait a quelques pas de 
l'etang; le massif d'arbres offrait un abri. C'etait vers retang 
que semblait tendre le but de la course de Bresil. 

Salvator laissa la lune briller et s'etelndre de nouveau; 
puis, profitant du moment oit elle se cachait, it gagna le 
massif, suivi pas a pas de Bresil, a qui it avail ordonne de 
se tenir derriere lui. 

Une fois cache dans le massif de sapins, Salvator caressa 
de la main le cou de Bresil, et lui dit ce seul mot : 

— Cherchet  
Aussitot Bresil s'elanca vers retang, disparut dans les 

roseaux qui faisaient une cein Lure it sa rive, puis repaiut 
derriere cette ceinture de roseanx, nageant la tete hors 
de l'eau. 

B nagea ainsi, pendant une vingtaine de pas environ. 
1 
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Puis, il s'arreia, nagea en cercle, au lieu de nager diago-

naleruent, puffs it plongea. 
$alvator ne perdait pas de vue un seul des mouvements 

du chien; on eilt dit qu'il devinait ses intentions avec la 
meme intelligence, disons mieux, avec le-meme instinct que 
Brasil devinait les siennes. 	• 

Salvator se dressa sur la points des pieds pour mieux 
voir.  

Au bout de quelques secondes, Brasil reparut. 
Puis it replongea. 
Mais, cowrie la premiere fois, 	it reparut 	sans rien 

ramener-ti la surface. 
Alors, it nagea vers le bord, en tracant une ligne qui 

faisait Veggie en la cornparant a celle qu'il avait suivie pour 
atteindre le milieu de l'etang. Arrive au bord, Brasil, comma 
s'il suivait une piste, fit cinq ou six pas, le nez sur le gazon. 

Puis it leva la tet', poussa un hurlement sourd et lamen- 
table, et reprit sa course vers le bois. 

11 passait a vingt pas du massif ou etait cache Salvator. 
Salvator comprit que ce n'etait pas sans raison que Brasil 

revenait'sur sea pas et rentrait dans le bois. 
Il fit entendre un simple sifflement entre ses dents serrees. 

Le chlen s'arreta, pliant sur ses jarrets comme fait jun cheval 
dont son cavalier serre le mors. 

Salvator ne voulait pas perdre de vue Brasil, pour n'avoir 
pas besoin de l'appeler. _ 

Il regards done de nouveau autour de lid, et, recon-
naissant que tout emit silencieux et solitaire, it franchit 
l'intervalle qui separait le' massif du bois avec autant de 
bonheur gull avait franehi ' celui qui separan le bois du 
massif. 

Brasil se remit en marche. Salvator ld suivit et disparut 
bientOt avec lui dans le tains. 

Il savait que tous ces mouvements de son chien, si con= 
tradictoires qu'ils parussent, avaient une raison d'être. 

Je ne sais qui a dit gull la chasse, c'etait le chien qui 
etait le chasseur, et le chasseur qui etait le chien. C'est 
peut-titre moi; c'est peut-Otre aussi. mon ami Leon Ber-
trand, ce grand chasseur devant l'Eternel, qui Bait, depuis 
Vieux temps, bus les mystiares de la venerie et toutes les 
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ruses de Ia race canine. Ropetons cette verite, antique ou 
nouvelle : la Write ne saurait trop etre dite. 

En rentrant dans le bois, chien et maitre traverserent une 
plate-bande oa commencaient a renaitre les premieres 
plantes du printennps, comme si, malgre la sombre fatalite 
qui pesait sur cette maison • maudite, la nature, bonne 'et 
Misericordieuse, lui pardonnait en fleurissant. 

On arrive a une allee qui bifurquait a son extremite. 
La, le chien s'arreta encore, et parut hesiter. 
Un des chemins conduisait au jardin potager; l'autre, a 

un sentier qui s'enfoncait dans le bois. 
Apres 	quelques 	secondes d'hesitation, 	ou 	pink de 

reflax ion, Bresil se decide pour le sentier qui conduisait dans 
le bois. 

bdivator s'engagea dans-le sentier derriere le chien. 
lis marcherent ainsi pendant une ou deux minutes. 
Au bout de ce temps, le chien s'arreta encore. 
Puis, au lieu de -conynuer a suivre le sentier, it entre 

dans un massif que dominait un grand arbre, et a la lisiere 
duquel s'elevait un bane qui paraissait, de ce cote, le but 
d'une promenade. 

Salvator entra dans le massif derriere Bresil. 
La, le chien fureta un instant a travers les branches et les 

feuilles mortes qui couvraient la terre. 
Puis it appuya sds naseaux contre le sol, aspirant bruyam-

meat les enianations qui s'en echappaient. 
Enfin, arrive au centre d'un cercle decrit par lui-metre, a 

s'arreta immobile, fixe et dans l'attitude de la contemplation. 
On eat dit qu'il essayait de voir dans la terra. 
— Eh bien, demanda Salvator, qu'y a-t-il done la, mon 

bon Bresil? 
Le chien courba Ia tete jusqu'au sol, y appuya son mu- 

Sean, et rests aussi immobile que s'il n'eat point entendu la 
question de son maitre,  
' — C'est ici, nest-ce pas? c'est ici? demanda Salvator, 
mettant tin genou en terre, et touchaut du bout du doigl to 
place indiquee par l'intelligent animal. 

Le chien se retourna vivernent, regarda son maitre avec 
ses grands yeux expressifs, poussa un faible gernissement, 
et se remit a dairer. 

— Cherche I dit Salvator.  
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Roland, en grognant sourdement, posa ses deux pattes 

rapprochees rune de l'autre a l'endroit ou Salvator avail 
pose le doigt. 

Puis it flaira de nouveau.  
Le cri d'Archimede se presents au souvenir du jeune 

homMe. 
— Eureka! dit-il, comme le mathematicien de Syracuse. 
?uis, pour encourager le chien : 
— Cherche I dit Salvator, cherche I 	 t 
Alors, Bresil se mit a gratter la terre avec une fureur telle, 

qu'on eut dit que le bout de toute cette course dans les 
tenebres, de cette chasse nocturne, c'etait la, et non autre 
part. 

— Cherche! *eta Salvator, cherche I 
Et, avec la meme furie, le chien continua de fouiller la 

terre. 
Apres dix minutes de ce travail, qui semblerent un siecle 

a Salvator, Bresil recula precipitamment, 
Tout son 	corps 	semblait agile d'un tremblement de 

terreur. 	 , 
=-• Qu'y a-t-jil done, mon bon chien? demanda Salvator 

toujours incline sur un genou, 
Le chien le regarda et sembla dire': 
— Mais vois done toi-memel 
Salvator essaya, en effet,- d'y voir; mais la lune etait , 

cachee, et ses yeux cherchaient vainement a percer l'obscu-
rite, plus profonde encore dans le trou creuse par le chien 
qu'a la surface de la terre. 

Il allongea la main et atteignit le fond du trow: it essayait 
de voir avec la main, ne pouvant voir avec les yeux. 
• Ses doigts se retirerent crispes. 
Il venait de toucher quelque chose de doux, de fin, 'de 

soyeux. 
II trembla a son tour comme avail tremble le chien, plus 

flevreusement, plus terriblement que s'il avail rencontre la 
dent d'une vipere. 	 . 

Cependant, it fit un effort sur lui-meme. 
Il remit la main sur l'objet terrible. 	 • 
— Oh! .murmura-t-il, it n'y a pas a s'y (romper, ce sent: 

des cheveux I... 	 V 	 _ 
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Le chien accroupi gernissait ; l'homme, la sueur au front, 

hesitait a tirer a lui cette chevelure. 
La lune, qui venait de sortir de son nuage, donnait a l'un 

et a l'autre un aspect fantastique. 
En ce moment, le chien se rapprocha du trou, y fourra la 

tete tout entiere, et Salvator sentit qu'il lechait tendremeni 
ces cheveux entre ses doigts. 

— Ohl murmura-t-il, qu'est-ce que cela, mon pauvre 
Bresil? 

Mais Bresil releva la tete, et, au lieu d'ecouter son maitre, 
au lieu de continuer a lecher 	ces 	cheveux au-dessous 
desquels Salvator sentait se modeler un crane, it dirigea 
son regard vers le chemin, en faisant claquer ses dents les 
tines contre les autres. 

Salvatoc, tourna la tete comme lui, mais it ne vit rien. 
Alors, it appuya son oreille contre la terre, et entendit un 

bruit de pas qui s'approchait. 	„ 
Puis it releva la 	tetel...et, 	cette fois, it lui sembla voir 

cornme .un fantUme 	suivant l'allee, et s'approchant de 
son cote. 	• 

Bresil voulait s'elancer en grondant; mais Salvator le 
saisit par la peau du cou, et, l'aplatissant sur le sol : 

— A terre, Bresill dit-il, a terre I 
Et it se concha lui-meme, elite a cote du chien, tout en 

ayant soin de placer son fusil a la portee de sa main. 
Alors, quel que felt le silence, l'oreille d'Argus elle-meme 

n'aurait pu entendre ni l'haleine de l'homme ni le souffle 
du alien. 

Nitwit sonna it l'horloge du clocher de Viry, et les tinte-
meats du bronze passerent en fremissant dans l'air.    
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CXXXM 

'ourquoi le rossignol ne chantalt pas 

Le fantome continuait de s'approcher. II passa a trois 
pas de Salvator, et vint s'asseoir sur le bane. 

Un instant, Salvator put' croire que c'etait l'ombre de ce 
corps que quelque crime inconnu tenait couche a ses pieds. 

Cependant, il avait entendu un bruit de pas, et une ombre 
n'eat point asset peso pour briser les branches seches, pour 
faire resonner les feuilles mortes. 

C'etait done, non pas un fantome, mais une jeune He. 
Seulement, comment une jeune flue errait-elle a minuit 

dans un pare, et venait-elle ainsi seule s'asseoir sur un bane? 
'Un rayon de la lune eclaira la promeneuse nocturne et, 

sur ce rayon, son regard sembla monter au ciel. 
Salvator put voir son visage : it WI etait completement 

inconnu. 	 , 
C'etait celui d'une enfant de seize ans, aux yeux d'azur, 

aux cheveux blonds, au teint plein de jeunesse et de fral-
cheur; ses yeux, diriges vers le ciel, avaient la ilxite de 
l'extase. H sembla seulement a Salvator que des larmes si-
lencieuses coulaient sur ses joues. 

En effet, a cette heure-la, les heureux dorment. 
Roland, qui comprenait que ce n'etait point la un ennemi 

bien a craindre, s'etait adouci. 
Salvator regardait avec plus d'etonnement que d'in-

quietude. 
Tout a coup, un nom prononce dans le lointain passa dans 

"air. La jeune file tressaillit et pendia la tete du cote du 
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thhteau, Salvator sentit un frisson passer sous la peau de 
Roland. 

II comprit que le chien allait faire entendre un grow 
dement. 

II se rapprocha de lui, et, a son °Wile : 
— Silence, Roland! dit-d. 
Un second appel tit dresser la jeune file sur ses pieds. 
Salvator ne put s'empdctier de se soulever ,de terre. It ltd 

avait semble entendre prononcer le nom de Mina. 
Au boutde cinq minutes, pendant lesquelles la jeune Me, 

Salvator et le chien demeurerent toes trois aussi immobiles 
que des statues, on entendit distinctement le nom de Mina 
jets au vent par une voix d'homme. 

Salvator porta sa main a son front, en laissant, malgre 
lui, echapper une exclamation de surprise. 

Roland releva ses levres d'une fagon menagante; mais 
Salvator, lui appuyant la main sur la tete, le forga d'allonger 
son cou sur ses deux pattes, lui repetant le mot silence! avec 
mite intonation prolongee et siMante que les animaux coin- 
prennent si bien. 	 . 

Sans doute qtre, si'toute l'attention de la jeune fills n'avait 
pas ete portee Sur un autre point, elle ent compris qu'il se 
passait quelque chose d'etrange a cote d'elle. 

n 	entendit le bruit d'un pas presse qui se rapprochait. 
Un instant, la jeune title parut avoir l'intention de s'elan-

cer dans le bois pour s'y, cacher ou fuir; mais' elle secoua la 
tete coname si elle se disait elle-meme : t Inutile! D et elle 
se rassit. 

Une exclaination annonga qu'elle knit decouverte. 
Alors, d'un pas rapide, un jeune homme passe dans 

ranee, et Salvatbr reconnut le cavalier gull avait vu passer 
au moment on ii enjambait le mur. 

— Ohl Providence, murmura -t-il, si c'etait elle ! 
— Mina 1... Ah 1 c'est vous, ennn 1 dit le jeune homme. 

Comment etes-vous dehors a cette heure, seule au milieu du 
bois, a I'endroit le plus epais, le plus sauvage du pare? 

— Et vous-meme; monsieur, comment dies-vous a cette 
heure dans cette maison, demanda la jeune fide, lorsqu'A 
etait convenu que vous ne viendriez jamais la nuit? 

— Mina, pardonnez-moi 1 Je n'ai pu resister au desir de 
vous voix: Si vous saviez comme je vous Mine! 
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La jeune fine  ne repondit point. 
— Dites-moi, Mina, n'aurez-vous pas pitie de moi? Cet 

amour insense, j'en conviens, mais invincible, ne trouvera-
t-il pas grace a vos yeux ? Sans m'aimer encore, ne me 
haissez-vous pas moips? 

La jeune fine  garda le silence. 	' 
— Est-il possible que deux curs battent pros l'un de 

l'autre, Mina, 	l'un d'un si grand amour, l'autre d'une si 
grande haine? 	 • 

Le jeune homme voulut prendre la main de Mina. 
— Vous savez qu'iI est convenu encore, monsieur Loreclan, 

que vous ne me toucherez jamais, dit-elle en retirant sa 
main, et en reculant sur le bane, oii le jeune homme n'osa 
pas s'asseoir. 

— Mais, enfin, reprit-il, 	visiblement domino par cette 
glaciate dignite, dites-tnoi pourquoi je vous trouve ici? 

— Vous voulez qbe je vous je dise? 
— Je vous en supplie. 
— Eh bien, ecoutez, et vous verrez que je n'ai Tien a 

craindre de -vous, puisque, quand vous manquez a votre 
promesse, le ciel m'envoie ses avertissements. 

— Je vous ecoute, Mina. 
— J'etais couchee, je dormais... Aussi vrai que je vous 

vois dans ce moment-ci debout devant moi, je vous viS 
ouvrir la porte de ma chambre avec une double clef, et en-
trer; je me reveillai, retais seule; mais je me dis que vous 
alliez venir. Je me Ievai, je ni'habillai, je sortis dans le pare, 
et je suis venue m'asseoir sur ce bane. 

— Mina, impossible... 
Est-il vrai, dites-moi que vous soyez entre dans ma 

chambre avec une double clef?  '— Mina, pardonnez-moi I 
— Je n'ai rim a vous pardonner. Vous me retenez ici 

malgre moi.; j'y reste parce que, si je fuyais, vous l'avez dit, 
In liberte et la vie de Justin sont imenacees. Mais vous savez 
aussi a quelles conditions je reste. Eh bien I vous avez man-
qué a ces conditions, monsieur 1 

— Mina, it est impossible que vous ayez pu devindr que 
letais en route pour venir ici... prevoir que j'allais entrer... 

— Je l'ai cependant devine, monsieur, je l'ai cependant 
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prevu; et cela vous a epergne un remords 6ternel, si tent 
est que vous puissiez avoir un remords. 

— Que voulez-vous dire? 
— Qu'en vous voyant entrer dans ma chambre, je me se. 

Pais tuee avec ce couteau. 
Et elle tira de sa poitrine•une lame fine et aigue, caches 

dans une gaine de ciseaux. 	 . 
Le jeune homme frappe du pied avec impatience. 
— Ah t oui, dit Mina, je comprends, it est cruel, n'est-ce 

pas? d'etre riche, tout-puissant, de plier le Code a son ca-
price, de pouvoir disposer de la liberte et de la vie d'un 
innocent, quand on est criminel, soi, et de se dire : c Je 
peux tout cela, et je ne peux pas empecher cette petite fille 
de se tuer si je la deshonorel i 

— Oh 1 j39 vous en empecherai Bien, cependant. 
— Vous m'en empecherez; vous? 
— Oui,-  moi I  
Et le jeune homme, d'qn mouvement rapide, saisit la main 

dont Mina tenait le couteau. 
— En m'arrachant cette arme? dit Mina. Eh bienl mais 

cette arme n'est qu'un moyen de mort; ce moyen ote, it m'en 
restera 'dix autres. N'y a-t-il pas l'etang qui est en face du 
chateau ? ne serai-je pas toujours libre de monter au second 
stage, et de me jeter par la fenetre sur les dalles du Perron? 
Oh! mon honneur est bier, garde, je vous jure; car it est 
sous la garde de la mort. 

— Mina, vous ne lama pas ce que vous dites 1 
— Aussi vrai we ;e vous hais, aussi vrai que je vous 

deteste, aussi vrai vie je vous meprise, aussi vrai que j'aime 
Justin, aussi vrai que je n'aimerai jamais que lui, je me 
tuerai, monsie"?, au jour, a l'heure, a la minute oil je ne 
serai plus digne de reparaitre devant lui I Apres cela, vous 
etes libre de me garder ici tent qu'il vous plaira. 

— Soit 1 dit le jeune homme, dont Salvator entendit less  
dents grincer les unes contre les autres, nous verrons qui 
se lassera le premier. 

— Ce sera, a coup silr, celul avec lequel Dieu n'est pas, 
repondit la jeune fille. ' 	 , 

— Dieu ,1... murmurs le jeune bomme. Dieu! toujoura 
Dieul  

— Oui, je sais qu'il y a des gens qui n'y croient pas eu 
8. 
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.qui font semblant de ne pas y croire, it Dieu; et, si vous 
aviez le malbeur d'être un de ces hommes-la, monsieur, je 
vous dirais : x A ce rayon de lune qui nous eclaire tons deux, 
regardez-moi , 	moi l'opprimee, moi la 	prisonniere, moi 
l'esclave; eh bien ! c'est moi qui suis calme et croyante, et 
c'est vous qui ates plein de doute et de colere. Il y a done un 
Dieu, puisque ce Dieu permet que je sois tranquille , et que 
vols soyez agile. D 	 , 

— Mina, dit le jeune homme en se jetant a ses genoux, 
vous avez raison, it taut croire au Dieu qui vous a faite. II ne 
me manque qu'une chose pour y croire, c'est votre amour. 
Aimez-moi, et j'y croirai. 

La jeune fille se leva et lit un pas en arriere pour s'eloi. 
gner de Loredan. 

— Le jour oit je vous aimerai, dit-elle, c'est quo je n'y 
croirai plus, puisque je prefererai a l'honneut et a la loyaute 
la trahison et le crime. 

— Mina, dit le jeune homme en se relevant et en affectant 
un calme qui &sit evidemment loin de lui, je vois bien qu'il 
font que je sois le plus raisonnable des deux; prenez mon 
bras, et rentrons. 

— 'tont que vous serez dans ce chateau, je ne rentrerai 
pas, monsieur. 

— Mina, je vous jure qu'aussitot que vous serez rentree, 
je partirai. 

— Partez d'abord, je rentrerai ensuite. 
— Vous serez cause que je me porterai a quelque extre-

mite I s'ecria le jeune hornme. 
— Ici, a la face de Dieu, dit Mina en montrant le ciel, 

vous n'oserez pas. 
— Eh bien I je m'en vais, puisque vous 	me chassez : 

mais c'est vous qui me rappellerez, Mina! 
Mina sourit dedaigneusement. 
— Adieu, Mina I... Ah I si Justin est perdu, ne vous en 

prenez qu'a vous! 
— Justin est?  comme moi, sous la garde de Dieu, et les 

mechants ne peuvent pas plus contre lui gulls ne peuvent 
' centre moi. 

— C'est ce que nous verrons... Adieu, Mina I 
Et le jeune homme s'eloigna rapidement en poussaut 

une ,umece de rugissement de colere. 
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Au bout de dix pas, it s'arreta et se retourna pour voir si 

Mina ne le rappellerait point. 
Mina, debout, immobile, n'avait memo pas daigne repon-

dre a son adieu. 
Il fit un geste de menace, et disparut. 
Le fort venait de se briser contre le foible. 
Mina le regards s'eloigner sans faire un mouvement; 

me's. quand elle Petit perdu de vue, quand le bruit de ses 
pas se fut eteint dans reloignement, quand elle se crut bien 
seule et abandonnee a sa faiblesse, sans doute le sentiment 
de cette faiblesse se presenta a son esprit, car elle se laissa 
retorter sur le bane comme aneantie, et ses larmes,conte- 
nues pendant toute cette 	scene par le sentiment de sa 
divite, jaillirent impetueusement. 

— Mon Dieu! s'ecria-t-elle en elevant d'un mouvement 
desespere ses deux bras au ciel, mon Dieu! n'etendrez- 
VOUS pas la main sur moi, votre main nkisericordieuse? Oh! 
mon Dieu! vous le sanzi.ce n'est point pour moi, ce n'est 
point pour ma vie que je vous implore, mais c'est pour celui 
que j'aime. Disposez de votre humble servante, mais grace 
pour Justin; la mort ou une existence de douleurs pour 
moi, mais sauvez Justin I Seigneur! Seigneur! ajouia-t-elle 
en se laissant glisser de son bane et en tombant a genoux, 
Seigneur, ecoutez-moi I Seigneur, repondez-moi ! 

Puis, oven un sanglot dechirant : 
—Delos 1 helas I etes-vous done trop loin pour m'entendre? 
— Non, Mina, dit Salve tor d'une vciix donee et vibrante a , 

la fois, it vous a entendu, et it m'envoie a votre secours. 
— Grand Dieul s'ecria Mina en se relevant epouvantee et 

prete a fuir; qui est la et qui me parle? 
— Un ami de Justin. N'ayez pas peur, Mina I 
Mais, malgre les paroles rassurantes qu'elle venait d'en-

tendre, Mina poussa un cri d'effroi en voyant sortir du massif 
cet homme accompagne d'un Chien de la grandeur deme-
suree des animaux de l'ApocalYpse, et qui se pretendait 
renvoye de Dieu et rami de Justin. 

C'etait veritablement une appartion fantastiqne, et la jeune 
fine, cherchant vainement a se rexpliquer, jeta ses deux 

' mains sur ses yeux, et courba la tete en murmurant : 
— Oil I qui que vous soyez, soyez le bienvenu I Tout, tout, 

tout, pint& qua d'appartenir a cot Warne 1 
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Et, maintenant, le lecteur s'explique pourquoi le rossignol 

ne chantait pas dans un pare on se passaient de si terribles 
Closes. 

CXXXIV 

Explications. 

Le premier mouvement de Mina, on ra vu, et la chose est 
facile a comprendre, avait ete tout a l'effroi ; mais, eh enten-
dant la voix douce et sympathique de Salvator, en compre-
nant gull s'etait arrete a trois pas d'elle et demeurait la, 
n'osant avancer, de peur de redoubler sa terreur, elle laissa 
doucement tomber les mains dont elle s'etait voile le visage, 
et, ses yeux ayant echange un regard avec aux de Salvator, 
elle comprit qu'ainsi que l'avait dit le jeune honime, la etait 
le saint. 

Certaine alors d'avoir affaire a 	un 	ami, ce fut elie qui 
franchit la distane , qui les separait encore. 

— Ne craignez rien, mademoiselle, dit Salvator. 
— Vous voyez Bien que je ne cramps rien, monsieur, puis- 

que c'est moi qui viens a vous. 
— Et vous avez raison, car vous n'avez jamais eu d'ami 

meilleur, plus tendre, plus devoue que moi.' 
— Un ami I voila la seconde fois que vous prononcez ce 

nom, monsieur, et, cependant, je ne vous connais pas. 
— C'est vrai, mademoiselle; mais, dans un instant, vous 

me connaitrez... 
— D'abord, dit Mina en interrompant Salvator, ,y a-tA 

longtemps que vous etes la ? 	 . 	. 
— J'y etais deja lorsque vous vintes vous asseoir sur ce 

bane, 
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. — Alors, vous avez entendu... ? 

— Tout! C'est ce que vous desirez savoir avant de, me 
repond re, n'est-ce pas? . 

— Oui. 
— Eh Bien t croyez que je n'ai pas perdu un mot de ce que 

vous a dit M. Loredan de Valgeneuse, pas un mot de ce que 
vous lui avez repondu, et que mon admiration pour vous et 
•mon mepris pour lui ont grandi en mesure egale. 

— Maintenant, monsieur, encore tine question. 
— Vous desirez savoir comment je me trouve ici, sans 

doute? 
— Non, monsieur... J'ai 	foi en ce Dieu que j'invoquais 

quand vous m'etes apparu, et je crois que c'est la Provi-
dence qui vous.a place sur mon chemin. Non, — la jeune file 
jeta un regard de curiosite sur le costume de chasseur que 
portait le jeune homme, et qui n'accusait aucun rang social, 
— non; je voulais vous demander seulement a qui j'ai l'hou- 
neur de parler. 	t.• 

— A quoi bon vous dire qui je suis ? Je suis une enigma 
dont le mot est aux mains de la Providence. Quant e mon 
nom, je vous dirai celui sous lequel on me connsit. Je 
m'appelle Salvator; acceptez ce nom comme de bon augure, 
it veut dire Sauveur. 

— Salvator I repeta la jeune file. Un beau nom, dans 
lequel je me fie. 

— II y en a un autre auquel vous vous fieriez bien 
(rays ntage. 

— Vous l'avez (MA prononce une fois, n'est-ce pas ? — 
Celui de Justin ? 

— Oui. 
— Vous connaisez done Justin, monsieur ? 
— A quatre heures de l'apres-midi, retais encore pres 

de lui.  
— Oh I monsieur, it m'aime toujours, cespere ? 
— D. vous adore I 	 • 
— Pauvre Justin, et it est bien malheureux sans doute ? t, 
— II est au desespoir. 	 I' 
— Oui ; mais vous lui direz Glue vous m'avez vue, n'est-ce , 

pas? vous lui direz que je I'aime toujours, que je n'aime ' 
que lui, que je n'aimerai jamais que lui, et que je mourrai 
Owe' que d'appartenir a un autre. 
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— Je lui dirai ce que j'ai vu et entendu ; mais econtez : 

nous devons profiler de cette &range combinaison d'evene-
meats qui, a l'heure meme oil je poursuis la trace d'un clime, 
me conduit b un autre, comme si se croisaient les reseaux 
infames du meurtre et du rapt. II n'y a pas un instant a per-
dre; la nuit s'avance. Vous avez mille choses h me dire, a 
nee raconter, qu'il est important que je sache, qu'il est 
important que Justin sache lui-meme... 

Mina fit un mouvement. 
— Or, je commencerai, moi, pour que vous ne conserviez 

aucun doute, et vous ne parlerez que quand vous saurez a 
qui s'adressent vos paroles. 

— Monsieur, c'est inutile! 
— j'ai b vous parley de Justin. 	' 
— Oh l alors, je vous ecoute.  
Et Mina s'assit sur le banc, faisant pees d'elle A Salvator 

cette place que Loredan avail tent ambitionnee et n'avaitpu 
obtenir.  

Bresil NIL bien voulu retourner vers le massif, mais un 
ordre imperieux de Salvator le fit toucher b ses pieds et b 
ceur de Mina. 

— Soyez le bienvenu, monsieur, vous qui venez de la part 
de cet ange de bonte qu'on appelle Justin. Repetez-moi bien, 
teest-ce pas? tout ce qu'il a dit, tout ce qu'il a fait quand it 
ne m'a plus trouvee a Versailles. 

— Tout, vous saurez tout, repondit Salvator en serrant 
doucement et fraternellement la main que Mina lui tendait, 

• et qu'elle ne songea pas plus b tirer de ses mains qu'il ne 
songea, lui, h la lui rendre. 

Alors, Salvator lui raconta mot a mot le drame au de-. 
nofiment duquel nous avons assiste; comment, conduits par 
les sons du violoncelle, lui et Jean Robert, chez le maitre 
d'ecole, ils lui avaient offert leur devouement; comment, en 
sortant de chez lui, its avaient rencontre Babolin; comment 
celui-ci apportait une lettre; comment cette rettre annoncait 
l'enlevement de Mina; comment, alors, Justin 	et Jean 
Robert s'etaient rendus chez la Brocante, tandis que lui, 
Salvator, courait b la police et emmenait M. Jackal a Ver. 

' sailles. II Maine b Mina, de maniere b ce que celle-ci ne 
miservat eucun doute sur la part qu'avait prise le narrateur 
it Bette expedition, et la distribution du pensionnat de ma- 
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dame Desmarets, et l'interteur de la chumbre de la jeuno 
Lille, et le plan du jardin par lequel elle a vait ete enlevee, et 
plus d'une fois it sentit frissonner d'effroi la main de Mina, 
qui, plus d'une fois aussi, trembla de padeur au red,- de ses 
secrets &voiles. 

Puis, lorsque Salvator fut -entre dans les moindres details 
des &marches qu'il avail .faites 	pour retrouver Mina, 
demarches jusqu'alors inutiles ; lorsqu'il lui eut dit la tir,i,s-
tesse et l'obseurite de cet interieur, dont la joie et la lumiere 
s'etaient envolees, et qui keit reduit a la mere, au frere et a 
la sceur, it ecouta a son tour, car a'etait a Mina de parler et 
de rendre a Salvator narration pour narration. 

Au moment oft Mina ouvrait la bouche pour commencer, 
Salvator l'arreta par une derniere recommandation. 

— Surtout,t 	lui dit-il, there fiancée de• mon Justin, there 
sceur de 	on ame, n'oubliez aucun des details de votre m 
enlevement; tout est important a savoir, Nous le comprenez 
bien. Nous luttons contra un ennemi qui a pour lui les deux 
ehoses qui font limpunite ici-bas, la richesse et la puis-
sance. 

— Ohl soyez tranquille, repondit Mina, je vivrais cent ans 
que je me souviendrais des moindres episodes de eetie terT 
rible nuit, comme je m'en souvenais le lendemain matin, 
couime je mien souviens aujourd'hui. 

— recoute. 
t — J'avais passé toute la soirée avec Suzanne de Valge-

neuse, elle assise dans un fauteuil au pied de mon lit, moi 
un peu souffrante et couchee sur mon lit, enveloppee d'un 
grand peignoir; nous parlions de Justin; le temps passait 
vile. 

D Nous entendimes sonrier onze heures. Je fis l'observa- 
Lion a Suzanne qu'il &ail déjà bien card, et qu'il serait temps 
de nous separer. 

x — Es-tu done si press& de dormir 1' me dit-elle. Quant 
a jpoi, je n'en ai aucune envie. Causons. 

v En effet, elle .paraissait agitee, lievreuse; elle ecoutait, 
pretant.l'oreille au moindre bruit; elle regardait du Me de 
la fenetre comme si son regard eat voulu voir dans le jardin 
on a travers le double rideau. Deux ou troii fois je lui 
demandai: 

) - Qu'as-tu donor 

   
  



144 	LES MOHICANS DE PARIS 
— Moi ? Rien, repondit.elle cheque fois. x 

— Je ne m'etais done, pas tromps, interrompit Salvato . 
— Qu'aviez-vous pense, mon ami? 
— Qu'elle etait ilu complot. 
— A force de penser a son agitation, j'ai fini par le croire 

eussi, dit Mina. Enfin, a minuit moins un quart, elle se leva 
en me disant:  

e — Ne fertile point to porte, ma there Mina : sije ne puis 
dormir, ce qui est probable, je reviendrai. 

p Elle m'embrassa et sortit... Jo sentis ses levres frissonner 
au moment on elles toucherent mon front. p 

— Baiser de trahison, levres de Judas! murmura Salvator. 
— Je n'avais pas,envie de dormir non plus, mais je desi-

rais etre seule... 
— Pour relire les lettres de Justin, n'est-cr pas? dit 

Salvator. 
— Oui I,.. Qui vous a dit eels ? demands Mina en rou- 

gissant. 	. 	. 
— Nous les avons trouvees eparses sur votre lit eta terre. 
— Ohl mes lettres, mes cheres lettres I dit Mina; que sent- 

elles dsivenues ? 	. 
— Soyez tranquille, c'est Justin qui les a. 
— Ohl que je voudrais les avoir, moi, et combien elles 

me manquent icil 
— Vous les aurez 1 
— Merci, mon frere, dit Mina en serrant la main de 

Salvator. 
Elle continua : 
I — Je lisais done cescheres lettres lorsque minuit sonna; je 

songeai qu'il etait temps de me desbabiller et de me toucher. 
Mais, au moment meme on je faisais cette reflexion, it me 
sembla entendre des pas dans le corridor allant de l'escalier 
au jardin: je pensai que c'etait Suzanne qui revenait. Les 
pas depasserent ma porte; leur bruit s'eteignit. 

s — Est-ce toi, Suzanne ? demandai-je. , 
D Bien ne repondit. 
s Je crus alorsentendre tirer les verrous de la porte du jar- 

din, et cette porte tourner sur ses gonds I — Jannis personne 
Vallait, la nuit venue, dans ce jardin sombre, immense, et-
donnant sur une rgelle deserte. — Le chuchotement de plu-
aieup voix arriva jusqu'a moi; je MQ soulevai sur mon lit, et, 
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pretai l'oreille, toute fremissante : rentendais mon cceur 
ha ttre violemment:.. 

3 En ce moment, In bougie petilla et s'assombrit, comme on 
d11 qu'il arrive parfois lorsqu'elle va eclairer un rnkheur. 

311es yeux etaient fixes sur la porte; je n'avais qu'un pas a 
faire pour' tourner la clef, et pousser le verrou : je laissai 
glisser a terre une de mes jambes. II me semblait qu'exte-
rieurement une main cherchait le bouton de ma porte! Je 
m'elancai; mais, au moment oil, du bout des doigts, j'allhis 
pousser le verrou, la porte s'ouvrit violeminent, rejetant ma 
main en arriere; et, dans la penombre du corridor, j'apercus 
deux hommes masques! — Plus loin, derriere eux, comme 
un fantOme, je vis se glisser une femme. 

-3  Je jetai un cri, un seul. Je me sentis prise a bras-le:Corps; 
une main s'appuya sur ma bouche... J'entendis TM l'on 
refermait ma porte en dedans, et que l'on repoussait les 
Verrous; puis, au lieu de la main, ce fut an' mouchoir que 
ron etendit sur mes levres, et que ron serra si fortement, 
qu'il m'eta it devenu inipas.sible de respirer... Je fis ma priere: 
je crus que j'allais mourir elouffeel... . 

— Pauvre enfant I murmura Salvator. 	- 
e — Je battis rail. de .mes bras.; mais une main vigonreuse 

les saisit, les ramena derriere mon dos, et me lia les poi-
gnets avec un mouchoir. Des le premier choc, soil par 
hasard, soit a dessein, la bougie avait ete eteinte. J'entendis 
qu'on tirait les rideaux, et qu'on ouvrait la fendtre. Une sen- 
sation de fraicheur vint jusqu'a moi; robscurite de 	ma 
ehambre s'eclaircit un peu : j'apereus, a travers le cadre de 
la eroisee, les arbres noirs et le del brumeux. Un troisieme 
homme masque attendait pros de la fenelre, en dehors, dans 
le jardin. Je mills qu'un de ceux qui m'avaient saisie me 
soulevait entre ses bras, et me passait de rinterieur a 
l'exterieur. 

D — La voila l dit-il. 
— Il me semble qu'elle a die ? dit l'homme du jardin. 

3  — OW ; mais personne n'a entendu, ou, si l'on a en-
tendu et si l'on vient, la demoiselle est sur l'escalier : elle 
diva qu'elle a fait un faux pas, que le pied lui a tourne, et 
que la douleur lui a arrache un on. 

) Ce mot, la demoiselle, me rappela cette femme que j'avais i cru von.. Alors, le premier soupcon que Suzanne etait corn- 
Iv. 	 9 
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puce de mon enlevement, et , qu'un des hommes masques 
emit son &ere, passa comme un éclair dans mon esprit. Si . 
cela alit, je n'avais pins rien a craindre pour ma vie; mais 
gagnerais-je quelque chose a sauver ma vie ? 	• 

'Pendant ce temps-la, retais emportee it travers le jardin; 
celui qui m'emportait s'arreta au pied d'un mut% au sommet , 
duquel emit appuyee tine iehelle: le me sentis enlevee 
par-dessus ce mur, et it me sembla que trois personnes 
rehnies operaient cette dangereuse translation. 

a Une seconde echelle digit dresses de reutrecoteidu mun 
une voiture stationnait au bas de l'echelle: 	, 

a Je reconnus cette ruelle deserte tiui longeait le jartlim 
ID On me descendit avec les mettles precautions qu'on 

m'avait monteel. Un des hommes entry dans la voiture avant 
moi; les deux autres m'. 	pousserent. Mon compagnon de 
voyage me titasseoir our la banquette dujond en rne disant ; 

a — Ne craignez rierikon.ne,vous veut pas de mal. 
s Un des deux hommes restes en dehorp referma la por—

tiere; l'autre edit au weber : 
1 - Ou vous savezl 
71 La voiture pectic au galop: — Dans ces quelques mots : 

I Ne e.raignez rien, on ,ne vous veut .pas de mat )5 j'avais 
reconnu la voix du frere de Suzanne, du comte Loredan de 
Valgeneuse.,.. 4  

— Out, xlit Salvetor, de Celui qui keit la tout a. l'heure, a 
qui j'aurais pu si faeilement loger une belle dans la ttte I 
ibis je ne suispas assassin)  utoite, Continue; Mina: 

C XXX V 

La route. 

li —, Alissitet qbe nous filmes hors de Versailles,. reprit la 
jeune line)  le comae de Valgeneuse denoua le mouchoir qui 
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me couvrait la bouche et celui qui nouait mes mains. ravels 

-les levres en sang, et, pendant plus de quinze jours, je gar-
dai sur mes Mains la marque bleuatre du liceud..‘ • 

— Le miserable I murmura Salvator. 
4 •-• Mademoiselle, me dit-il, yous voyez que je vous rends 

tout ce que je puis de liberte..:Ne criez pas, n'appelez pas: je 
vous declare que je tiens entre mes mains rhonneur de 
M. Justin, sa vie mettle! 

b .'"'" VOUS ? m'ecriai-je avec dedain. 
• — Je vous donnerai la preuve de ce que je dis. En atten- 

dant, je vous donne ma parole d'honneur que Se vous dis la 
Write. 

* — %Totre parole d'honneur? repetai-je. Jurez sur autre 
chhse, monsieur, si vous voulez que je vous croie. 

a — Quoi qu'il en soil, reflechissez it mes paroles. 
Z 	Ouil monsieur, et je vous proviens que mes reflexions 

nfempecheront de vous repondre. it est done inutile que 
veils me parliez.  

' Sans doute le comte Ise tint pour averti, car, pendant tout 
le chemin, it ne prononea point une seule parole. 

A la barrier°, la voiture s'arreta, et I'on ouvrit en memo 
temps les deux portieres. J'etais prete a m'elancer : leqcomte 
n'essaya point de me retenir, mais it me dit es seul mot : 

• — Vous savez que vous tuez Justin 1 
) Je ne savais pas comment je le tuais, mais rappreciais 

Mon ravieseur, et je le croyais capable de tout. Je me Monis 
silencieusement dans le coin de la voiture. Nous entrames 
dans Paris. 

a La voiture gagna les Champstlyiees, suivit le bord de 
l'eau, traverse un pont, fit quelques pas dans une rue, et 
s'arreta. Le cocher cria : t La portel x La porte s'ouvrit 
lourdement; la voiture entre dans une .cour; je descendis. 
La cour emit fen:nee de sous cotes par des bailments, excepts 
sur une de ses faces celle du mur dormant sur la rue... a 

— Oui, c'est cela I murmura Salvator. 
a — Je montai un perron. • , --Cinq marches? 
a -- Oui, je les ai comptees. Voa savez-vous cela.? • 
, — Continua., mon enfant, continue; Je vous suis pas it 

pas. . — Nous entriune.s dins un grand vestibule. tine petite 
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porte s'ouvrit devant moi; un escalier sembla de lui-mime 
se presenter a mes pieds; je montai dix-huit marches... v 

— Plus tine, qui faisait le seuil de la chambre oft Yon vous 
conduisit? 

t — C'est cela I c'est cela I... J'ignorais completement ou .  
j'elais. 3 

— Je le sais, moi : vous etiez rue du Bac, dans l'hotel dont 
le marquis de Valgeneuse, Ore du comte, a herite de son 
frere aloe, mort sans enfants, ajouta Salvator en donnant une 
etrange expression a ces trois derniers mots. 

—Oui; maintenant que j'y songe, c'est probable... Une 
porte s'ouvrit devant moi, Presque aussi magiquement que 
les affixes. retois dans une grande chambre toute tendue de 
tapisserie, toute meublee de.meubles de chene, et qui sem-
blait une bibliotheque a cause de la grande quantite de 
!lyres ranges contre la muraille, entasses sur les chaises, sur 
les tables et meme jetes a terre. 3 

.^ 	Oui, dit Salvator, l'atelier. 
t--- Veuillez attendre iti un instant, mademoiselle, me 

dit le comte, et ne craignez rien I vous etes ici chez moi; 
c'est vous dire que vous ne courez aucun danger. Dans un 
instant', j'aurai l'honneur de vous revoir; j'ai quelques dispo-
sitions .a prendre, et nous repartirons immediatement. Si 
vous avez besoin de quelque those, vous n'avez gu'a sonner : 
it y a dans la piece voisine one.  femme de chambre a votre 
service. 

' Et it se retira sans attendre ma reponse, certain qu'il elait ' 
que je ne lui repondrais pas. — A peine fus-je seule, que la 
pensee me vint de me jeter par la fenetre, et de me briser 
la tete sur le pave; mais la seule ouverture qu'il y eUt a cette 
chambre, a part les portes, etait placee au plafond, c'est-a: 
dire ,  a plus de quinze pieds de haat! Je me jetai a genoux, 
et j'invoquai Dieu. Par malheur, sans doute, je n'etais pas 
encore assez ,eprouved : Dieu ne me repondit point comme, 
it a fait tout a l'heure par votre voix, et je n'eus d'autre conso-, 
la Lion que de pleurer toutes les larmes de mes yeux. En ce 
moment, une idee me traversa l'esprit : &tire a Justin... 

3  Je trouvai du papier ; mais on avail enleve les plumes et 
l'enere.Heureusement, sur la table se trouvait un portefeuille 
oublie; ce portefeuille contenait un crayon; je le tirai vive-
mem de son fourreau, et j'ecrivis A la hate deux hates... 
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Je n'avais qu'une crainte : j'avais si peu dit a Justin que 
je l'aimais, qu'il pouvait me croire coupable 1 Que lui ecrivis-
je? Je n'en sais plus rien... 

— Je le sais, moi, dit Salvator. 
— Vous le savez ? 
— OW, puisque retais lit quand it regut la lettre. Vous lui 

ecrivites ces quelques mots: 

c On m'enleve de force, on m'entraine... je ne sais pas 
Mil— A mon secours, Justin! Sauye-moi, mon , frerel ou 
venge-moi, mon epoux1 

71 MINA 31 	
, 

'Seulement , quels moyens avez-vous employes pour lui 
faire parvenir ce billet? Cela nous est toujours demeure 
obscur, et je crois que, sur ce point, la Brocante a eu quel-
que chose a nous cacher.  

e — En deux mots, jeit;aisvous le dire, repritMina. A peine 
avais-je emit l'adresse, que j'entendis un bruit de pas dans 
le couloir ; je cachai la lettre dans ma poitrine, et j'attendis. 
Une femme de chambre parut et se mit a ma disposition : 
je refusai ses services, et/elle se retira. 

) La lettre etait &rite; mais comment la faire parvenir? 
Je mis l'attrait d'une forte recompense sur la suscription, et 
je comptai sur la Providence... J'entendis de nouveau du 
bruit dans le corridor, et, cette fois, ce fut le comte qui 
reparut. 

D - Etes-vous prete a m'accompagner? me demanda-
t-il. 

* — Vous savez bien que je ne puis faire autrement, lui 
repondis-je. 

* Et je me levai. 
D - Alors, venez, me dit-il froidement. 
II Je le suivis. 
* Nous descendimes par le tame escalier &roil, et je me 

retrouvai dans cette mem tour que j'avais deja franchie en 
venant. Au bas de l'escalier, etait une voiture d'une 	autre 
forme et d'une autre coulettr que celle qui nous avait amen6s. 
Le comte me fit monter la premiere, et monta ensuite. La 
porte s'ouvrit de nouveau, el, la voiture repartit. 

* Je ne connais point Paris, de sorte que je ne puis dire par 
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quelles rues nous passames; d'ailleurs, je ne songeais pea 
une chose, je n'avais qu'une idee fixe : faire parvenir ma 
lettre 4 Justin. Je pouvais Bien pretexter la chaleur, ouvrir 
la glace de la voiture, et jeter ma lettre dans la rue; mais it 
faisait•de la boue, et les passants eussent pu marcher des- 
sus sans la volr... 	Que faire?.... J'apercns do lei^ 	des 
lumieres, quelque chose comme des torches que l'on agitait : 
c'etaient des masques, a ce qu'il me sembla. Je demandai 
k abaisser la glace; mais le comte, ereignant probablement 
que je n'appelasse au secours, refuse tbrmellement. 

0 — Mais, retouffe I lui dis-je. 
0 — Dans un instant, repondit-il, vous aurez .de I'air. 
, Nous passames au milieu d'une espece de marche, nous 

entrames dansune longue file do rues etroites et mal payees, 
oil les chevaux bronchaient h cheque instant. r.percus de 
loin une petite lumiere tremblant9 et qui semblait fixee sur 
une borne; puis, it la lueur de cette lumiere, it me sembla 
que se mouvalt une forme humaine, Une idee tra versa mon 
esprit : cette forme humaine, c'eteit probablement quelque 
chiffonnier ; quel qu'il fat, si cet individu entendait Comber 
pres de lui un objet .quelconque, it ne manquerait pas de 
ramasser cet objet, et, 'en voyant quelle recompense etait 
promise, it porterait la lettre a son adresse. Comment faire 
pour qu'il en tendit tomber la lettre?.., Cependant, la voiture 
marchait rapidement; nous approchlons de la lumiere ; 
j'entrevis clairement une femme- 

• — Bon I me dis-je, cette femme va cherchant de pave 
en pave : elle trouvera Ma lettre.  

D Je tirai ma lettre; mais, en portant la main a ma poitrine, 
je Sentis une ehaine ; cette chain soutenait une petite montre 
que Justin m'avait donnee... Pauvre petite montre I c'etatt 
tout ce que j'avais de Justin... Tout ce quej'avais,de Justin! 
je me trompe ; je n'avais, an eontraire, rieu qui no vint de 
Justin. N'Otait-ce pas lui qui, depuis neuf ans, me donoeit 
tout ce dont ravels besoin? Pauvre 	petite montre I elle 
nn'avait tan 	de fois dit l'beure oil Justin allait arriver; elle 
ne m'avait jamais quittee, ni le jour ni to milt, et j'allais m'en 
separer I Qui, mais tfetait-ce pas dansl'espoirde revoirJustin 
que je faisais ce sacrifice ?,,. Je l'Otai de mon eou, et jP real-
brassai en pleurant amerement; fenveloppal la lettreautotir 
de la montre, et la el-mine autour de la lettre, En ce moment, 
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le voiture s'arreta. Nous &ions arrives pills de la borne sur 
lequelle keit posee la lanterne. Le comte ouvrit la glace de 
devout, et, s'adressant au cocher : 

*— Pourquoi l'arrdtes.tu, miserable 4 lui cria-t-il. 
* — Monsieur Is comte, repondit le cocher, &est cette -

femme qui me provient qu'on ne peut pas passer, attendu 
qu'on repave. 	 ., 

* — Retourne-t'en sur tes pas, alors, et prendg une ante 
rue. 

* — C'est ce que je fais, monsieur le comte. 
* C'etait tine grace du ciel qui m'etait accordee t Tandis 

que le eomte s'etait penche en avant, j'allongeai le bras a 
travers l'ouverture de la glace baissee, et je jetai mon petit 
paquet aussi lestement flue je pus. II alla Ira pper contre le 
mur le long duquel keit adossee la borne, et je sentis mon 
cceur se briser en entendant le bruit de l'eclat du verre de 
ma montre... Pauvre petite montre l ravels eu le temps de 
la jeter et de retirer hlbras avant quo le comte se retour-
nat : it ne s'apercut de rien. La voiture pivota sur elle-
meme, et, dans le mouvement•qu'elle fit, j'eus encore le 
temps de voir la chiffonniere prendre sa lanterne,„eclairer 
le pave, et ramasser le paquet. Des ce moment, je me crus 
sauvee, et je resolus de m'armer de patience, Deux heures 
apres, nous entrions dans ce chateau, inhabits depuis sept 
OA huit ans, et quo le combo avail leue up mois auparavant, 
dans le but de m'y conduire, 

1  — Mademoiselle, me dit-il, vous 4tes chez vows. Void 
ware chambre : on-n'y entrera pint, que vous n'appeliez. 
Reflechissez bien au sort,qui volts attendait avec ce mise-
rable maitre d'ecole, dans SOP taudis de la rue Saint-Jacques, 
luttatit, chaque jour contre les besoins de la journee, et corn-
parez-le a celui que vous offre tin heroine 'de mon rang, 
maitre de deux cent mille livres de rents, qui Nit dwmonde 
entier votre royau me.. Une femme de chambre va venir se 
meats 4 votre disposition. 

*Et it sortit.— Derriere lui, en offset, une femme de cham-
bre entre.. Elle ru'offrit 4 souper ; je lui repondis de dresser 
le vuper dans ma chambre, et que, si ravels, Taim la nuit 
je mangerais. — Je o'svais ni le besoin ni le desir de tou-
cher au, souper 1 j'avais une esperance. Cette esperance fut - 
realisee. Avec le dessert, on me servit des couteaux 4 cou- 
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per les fruits. J'en pris un a lame mince et aigue; j'etais 
déjà a demi sauvee. Ignorant quelles pouvaient etre les 
entrées secretes de cette chambre, je ne cherchai pas meme 
a en,  fermer les entrées visibles. Je resolus de ne pas me 
coucher, et, sije dormais, de dormir pres du feu dans un 
grand fauteuil... Je cachai le couteau dans ma poitrine ; je 
me mis, par une priere salute et profonde, sous la garde du 
Seigneur, et j'attendis. 

CXXXVI 

Lea articles 354, 355 et 356. 

D - La nuit s'ecoula tranquille, poursuivit Mina. J'etais 
tellement brisee par toutes les secousses que j'avais eprou—
vees, que, malgre mon inquietude, je m'endormis. Il est 
vrai que, de cinq minutes en cinq minutes, je me reveillais ' 
en tressaillant... Le jour vint, et, 	avec le jour, leimalaise 
qui accompagne une nuit passee hors du lit. Le feu etait 
pres de s'eteindre : j'ajoutai du bois a celui qui achevait de 
se consumer, et je parvins a me rechauffer. 

Mes fenetres etaient situees au soleil levant, mais le soleil 
semblait ne pas devoir se lever ce jour-la., J'allai a la fend—
tre et tirai les rideaux. La fenetre donnait sur une prairie 
au milieu de laquelle dormaient, entoures de, roseani, les 
eaux tristes d'un etang ; au dela de fetang s'etendait un 
pare dont une habile disposition empechait de voir lc fin. 
Tout cela, eau dormante, gazon jauni, arbres depouilles de 
leurs feuilles, a ['exception d'un massif de sapins, tout cela 
etait d'une melancolie profonde I Au resle, j'aimais mieux • 
la nature ainsi : elle etait du moins en harmonic avec les 
dispositions de mon eceur. 
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. Au moment on j'ouvrais la fenetre. un foible rayon de 

,soleil, le seul qui brilla dans. toute 	cette sombre journee, 
filtra a travers les nuees grises. Je m'adressai a litt comme 
a un messager du Seigneur; je lui envoyai ma priere en le 
suppliant de la reporter au pied du Irene de Dien, c'est-a-
dire d'oa it partait ;le lui parlai de Justin plus encore que 
de moi. Justin ne sachant pas ce que fetais devenue, Justin 
ignorant si je l'aimais assez pour resister aux seductions 
comme aux menaces, me paraissait plus a plaindre que moi, 
sure que retais de rester Mete a moi-mome et, par conse-
quent, fidele a Justin. 

. Pendant que j'achevais ma priere, it me sembla entendre 
ouvrir ma porte. Je me retournai... C'etait le comte. Je lais-
sai ma fenetre telle qu'elle eta it : je me trouvais moins 
isolee axant devant moi ce cadre ouvert 	sur le grand 
tableau au ciel. Je me eamponnai a la barre. 

D --'• Mademoiselle, me dit le cornte„, je vous ai enten-
due ouvrir .votre fenecire, et, des lors, pensant que vous 
etiez levee, je me suis permis de me presenter chez vous. 

D -- Je ne me suis pas couchee, monsieur, comme vous 
pouvez voir, repondis-je. 	 . 

-- Et vous avez eu tort, mademoiselle. Vous etes ici 
aussi en sarete que si vous aviez ete gardee,  par ' votre 
mere.  

D - Si j'avais le bonheur d'avoir une mere, monsieur, je 
ne serais probablement point ici. 

D It se tut un instant. 
D - Vous regardiez le paysage ? dit-il. En ce moment 

de l'annee, it doit vous paraiire triste ; mais, au printemps, 
on assure que c'est un des plus beaux d_es environs de 
Paris. 

4  '' Comment ! au printemps ? lui dis-je. Vous pensez 
done qu'au printemps, je serai encore lei ? 

v -- Vous serez on.vous voudrez, a Rome, a Naples, en 
Italie; partout on it vous plaira, partout on vous permettrez 
a l'homme qui vous aime de vous suivre. 

. — Vous etes fou, monsieur, repliquai-je. 
...-• Vous n'avez done pas reflechi ? dernanda le cortae. 

p"—: Si fait monsieur.  
s —, Et le resultat de ces reflexions... ? 

$1. 
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a — Est que, dans noire époque, on n'enleve pas serieu- 

Sement une jeune fille, si isolee qu'elle soit. 
• — Je ne vous comprends pas. 

—" Je vain me faire comprendre. Supposez memo que je 
sois prisonniere dans cette chambre... 

D — Vous ne l'Otes pas, Dieu merci I cette maison tout 
entiere est a votre disposition, appartements et pare. 
i •—• Et vous comptez que, grace aux murs trop hauls 

lmit' etre escalades, aux grilles, trop solides pour etre for-
ekes, je ne pourrai pas fuir ? 

2 — Vous n'aurez pas besoin, pour fuir, d'escalader les 
murs : les portes sont ouvertes depuis six heures du main 
jusqu'a dix heures du soir. 

* — Eh bien , alors, demandai-je etonnee , comment 
esperez-vouq me retenir ici, monsieur? 

* — Oh I mon Dieu,•en faisant un simple appcl a votre 
raison. 

1 ..--, Expliquez,v6us. 
* — Vous aimez M. Justin, m'avez-vous dit ? 
* — Oui monsieur, je l'aime I 
* — Alors, vous seriez faehee qu'il lui arrivat malheur ?, 
*. — Monsieur 1 
1 .... Or, le plus grand malheur qui• puisse lui arriver h. 

l'heure qu'il est, o'est que vous essayiez de fuir de ce 
chateau. 

* — Comment eels ? 	 • 
D .." Parce que M. Justin payerait pour vous. 
3 ra Justin payerait pour moi 1 Et qu'a done a shire Justin 

avec vous ? 
D •—• Pas avec moi, mademoiselle, mais avec la.loi. 
D —, Comment, avec la loi ? 

'y — Oui I .essayez de fuir, fuyez, et, 'dix minutes apre's 
que je suis prevenu de votre fuite, M. Justin est en prison. 

a — En prison, Justin I Et quel crime a-t-il commis, 
mon Dieu? Ohl vous voulez m'effrayer; mais, Dieu merei ! 
je ne suis encore ni assez insensee, ni assez idiots pour 
vous croire sur parole. 

a --• Ce n'est point On plus ma pretentiou d'être cru 
ainsi; mais me croirez-vous sur preuve ? 

, Je coinriiencais a m'effrayer en voyant son assurance. 
D — Monsieur! balbutiai-je.  
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* II lire de sa peche un petit livre dont la tranche etait 

rayee de plusieurs conleurs.  
, — Connaissez-vous ce live ? me demanda:4-i1s. 	. 
n —Mais, repondis-je, c'est tin Code, a ce qU'il me. semble. 
s --- Oui.,, q'qst up Code. l'ene 	prenez-le„' 
, rhesitais. 	 • 
n — Ohl prenez; je vntis erk pile. Vous voulez des preu- 

yes ; it faut qqe je vous en donne, n'est ce pas? 
* Je pris le livre.  
, — Tres-Wen! Ouvrez-le a. la page 800,, code penal, 

livre III. 
• — Apres ? 
* — Paragraphs 2. 
• — Paragraphe 2 ? 
• — Lisez... Reiparque,z bien gull n'est pas imprime pour 

vous sole; ce dont vous pourrez vous assurer en envoyant 
chercher son pareil chez le notaire ou chez le maire. 

D 	Que je lise? 
D - Oui, lisez. 
s Je lus : 

§ 2. Erdevement de minors. 

-4 354. -Quiconque aura, par frauds ou par violence, enleve 
* ou fait enlpver des mineurs, on' les aura fait eptrainer, 
D detourner ou &placer des' lieux o0 ils etaient mis par ceux 
D a l'autorite ou a la direction desquels ils etaient soumis ou 
• coolies, subira la peine de la reclOsion. * - 

Je levai les yeux sur le comte cornme pour l'interroger. 
I — Continuez, dit-il. 
D Je continuai : 

• A 355. Si la persofine ainsi detournee '0 enletee est tine 
* fille au-dessous de seize ans accomplis, la peine sera cello 
* des travaux forces a temps... 1 

D Je commence' a coipprendre : je *is.—, 
— Le miserable 1 inurmura Saliva- tor. 
C - C'est le cas de M. Justin, dit froidement le emille. 
* — Oui, monsieur, repris-je, trials avec cette difference 

que je I'ai suivi Nolontairement, que je dirai tout haut qu'il 
m'a sauve la vie, que je lui dois tout, quern 

s Il m'interrompit. 
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x — Le cas est prevu par le paragraphe suivant, dit-il. 

Lisez I 
2 le lus : 
g 256. Quand la fille au•dessous de seize ans aurait con- 

, genii a son enleVement OU suivi volontairemeot le ravisseur, 
. 2 si celui-ci etait majeur de vingt et un ans et au-dessus... • 
- 	s — M. Justin, interrompit le comte, avaitjuste vingt-deux 
. ans ;,,je me suis informe de son age... Continuez... 

2 Je repris : 
t De vingt et un an et au-dessus, it sera condamne aux 

2 travaux forces a temps. 2 
2 Le livre me tomba des mains. 	 - 
2 — Mais, au lieu d'être puni, m'ecriai-je, Justin meri- 

terait. une recompense. 
2 — Cele, mademoiselle, reprit froidement le comte, c'est 

ce que les tribunami apprecieront. Mais je deis ud'avance 
vous dire que, pour avoir Mourne une mineure, pour l'avoir 
sequestree 	chez ltii, pour avoir voulu repouser sans le 
consentement de ses parents, sachant que mite mineure 
etait riche, je dois vous dire que je doute que les trihunaux 
&cement a M„Jttstin le prix de vertu. 

2'- Ohl m'ecriai-je:  
..11_,. 	En -tout cas, continua le comte, essayez de fuir, et la 

question sera bientet decidee. 
-, 	2  II tire de sa poche un papier qu'il &pile. Ce papier etait 
marque du sceau de l'ttat. 

3 •-• Qu'est-ce encore? lui denlandai-je. 
- 	• -- Ilien :un mandat d'amener delivre d'avance, portant 
le nog* de M. Justin, comma vous voyez, et mis a ma dispo;-
sition. La liberte de M. Justin est done entre mes mains. Une 
heure apres- votre fuite, son honneur sera entre les mains 
des tribunaux.. 

2 Je sentais la sueur perler sur mon front; les jambes me 
manquaient;_je tombai sur le plus proche fauteuil. 

2 Le comte se baissa, ramassa le Code, et le mit sur mes 
genoux tout ouvert. 	. 

2 "-• Tenez, dit-il, je vous laisse ce petit liVre.,. Meditez 
les articles-354, 355 et 356, et ne pretendez plus que vous 
n'etes pas libre.de fuir.. 
• 2 Et, me saluant avec une feinte politesse, it se. retire... • 

Salvator a son tour essuya son front. 
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— Ah 1 murmura - t-il, it le ferait comme it 1e dit, le 

miserable I 
— Oh! je l'ai hien, pense, repondit Mina. Voila pourquoi je 

n'ai pas fui, voila pourquoi je n'ai pas ecrit a Justin, voila 
'pourquoi je me suis tue comme si retais morte 1 

— Et vous avez bien fait: 
— J'attendais, fesperais, je priais I Vous voici : vous etes 

l'ami de Justin, VQUS deciderez; mais dans tous les.cas, 
dites- lui Bien... 

— Je lui dirai, Mina, que vous etes un ange 1 reprit 
Salvator, se mettant a genoux devant, la jeune fille, et Rd 
balsa n t respectueusement la mains 

— Ohl mon Dieu! dit Mina, que je vous remercie de 
m'avoir envoye un parch secours 1 

— Oui Mina, remerciez Dieu, car c'est la Providence qui 
m'a conduit ici. 

— Mais vous aviez quelque soupcon cependant? 
— Non, point pour zons : j'ignorais oil vous etiez, quel 

lieu vous habitiez ;j'avais fini par vous croire hors de France. 
— Que veniez-vous done chercher id, alors? 
— Ohl je poursuivais un autre crime que je ne puis vous 

dire, et dont je suis, pour le moment, oblige d'intetrompre 
la recherche... Allons au plus presse, c'est-a-dire a vous. 
Cheque chose viendra en son temps et a son tour. 

— Eh bien, que decidez-vous pour moi? 
— D'abord, it est important que le pauvre Justin ait de 

vos nouvelles, qu'il sache que vous vous portez bien, que 
vous l'aimez toujours. 

:-- Vous vous chargez de le lui dire, nest-ce pas? 
— Soyez tranquille. . 
— Mais, a moi, a moi, dit Mina, qui me donnera de ses 

nouvelles? 
— Demain, a la meme heure, vous en trouverez dans le 

sable, sous ce bane, et, si je ne pouvais vous en faire par-
venir demain, ce serait pour apres-demain, a la meme place. 

— Merci, mille fois merci, monsieur!... Mais retirez-vous 
ou, du moins, cachez-vous : fen tends un bruit do pas sur 
le sable, et votre chien parait inquiet. 

— Tout beau, Bresil I dit tout bas Salvator au chien en lui 
montrant le fourre. 

Bresil rentra dans le bois. 
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Salvator l'y suivit, et ii y etait deja rentre a demi-corps 

quand la jeune fine, se penchant de son, cafe, lui tendit le 
front en lui disant : 

— Embrassez-le pour moi comme vous m'embrassez pour 
lui l 

Salvator deposa sue le front de la jeune fine un baiser 
aussi chaste cue le rayon de lune qui l'eclairait; puis it ren-
tra vivement dans le. fourre. 

• La jeune file n'attendit point que les pas se rapprochds- 
sent davantage : elle s'elanca rapidewent vets la mason. 

Au bout de quelques secondes, Salvator entendit une voix 
de femme qui disait : 

— Ahl-c'est vous, mademoiselle! M. le comte, en partant, 
m'a ordonne de venir vous dire que Pair de la nuit &alit 
froid, et que vous pourriez prendre mal en vous y exposant 
plus longternps. 

— Me voici l dit Mina. 
Et les deux females s'eloignerent. 
Salvator ecouta le bruit des pas qui allait s'affaiblissant 

et qui finit par s'eteindre tout a fait. 
Alors, it se pencha, cherchant de nouveau le trot; fait par 

Rolanl, lequel s'etrit remis it lecher cette chose &range qui 
avail produit sur SalVator un si terrible effet. 	' 

— Ce sont les cheveux d'un enfant! murmura-t-il. Il rant 
que je m'informesi Rose-de-Noel avait un frere. 

Et, ecartant Roland, it ramena la terre ave', son pied, corn-
bla le trou, et pietina dessus pour remettre les choses dans, 
l'etat on elles etaient avant la decouverte qu'il venait de faire. 

Puis, ;'operation terminee : 
— Allons, Roland, dit-il, nartons 1 Vials sois tranquille, 

mon bon chien, nous reviendrons id... un jour...ou une 
unit, 
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CXXXVII 

La malson de Ili tea., 

, 	. 
'On se souvient de le menaCelaite it la Brocante par 

SalvatOr6 l'endroit de ce bouge malsain de la rue Triperet 
oit nous avons vu pour la premiere fois.la cartomancienne. 

Salvator avait prononce quelques paPolee qqi avaient ef-
fraye la Brocante; et CeIte-ci s'etait engagee a quitter au 
plus vite cette infect° habitetien.Mais, si la menace de l'enle-
vement de Rose-delloel l'avait effraYee, le calcul d'une do—
pense folle ii ses yeux l'avait bien autrement effravee,encore, 
et l'avait empechee de tenir sa promesse .; puis, ii en •est des 
miserable§ 	comnie des 	riches ; its qtiittent .ditficilement, 
plus difileilement qtie les riches memes, la maison oil its ont 
Wm, et; peut-dtre, raise en denteure de s'executer, la viol lie 
avare, qui tenait a son affreuse soupente, • eat-elle prefere 
donner l'argent necessaire it son demenagement et rester 
dans son bouge.  

Mais, au milieu de SO doute potir SaVoir si elle obeirait ou 
desobeirait it Salvator, la Brocanteu'vait reeu une visite qui 
avait decide sa determination. 	' 	• • 

en jour, un beau jeune homme; d'Une -parfaite elegance, 
s'etait presente chez elle, an nom de la fee Carita.  

Il y avait deux not= qui careSsaient doucement le cur de 
cette belle et chetive enfant qu'on'apPelait Rese7cle-No0 : 
l'un etait celui de mademoiselle de .14aMothe.- Houdan; . 	. 	. 
rautre,.celui de SalVatOre 	 - 	 . 

Ce . beau jeune' homme, qui int. jour (Wait .apparu sin' le 

	

netts giros risque la seuil de ce pandemonium&Int 	 des— 

	

cription, il'etait'autre quo Mind. 	- • 	' 	'' 	- 
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Alors, en repetant a la vieille bohemienne, au milieu des . 

aboiements des chiens et des croassements de la corneille, 
a peu Ares les memes paroles que Salvator avail Ma dites, 
it avail fait comprendre a la Brocante que l'heure ,etait 
venue de deloger. 

Mais ce qui avail surtout determine la vieille, c'etait la 
lam dont Petrus s'y etait 'iris. 

— Voici la clef de votre nouvel appartement, avait-il dit. 
Volts n'avez qu'a vous presenter rue d'Ulm, no ‘10; vous 
entrerez sous une grande porte, vous regarderez a gauchd, 
vous verrez trois marches, vous mohterez ces trois marches, 
vous in troduirez cette clef dans la serrure de la porte qui 
sera 	devant vous, vous tournerez deux tours, la 	porte 
s'ouvrira, et vous serez dans votre appartement. 

La Brocante avail, a ces mots, °avert. les yeux et les 
oreilles. 

En effet,'si,d'un cote, elle regrettait par habitude le bouge 
coutumier, de l'autie, comme elle n'avait pas un sou parisis 
ii, depenser, au lieu de le mettre a la porte, elle avail offert 
un siege' au nouveau' venu, et menace les chiens et la cor-
neille en l'honneur de son !note. 

Peut-etre, malgre la menace de la Brocante, les chiens 
n'en eussent-ils aboye et la corneille n'en et:it-elle croassa 
que plus fort; mais Rose-de-Noel les avail pries de se taire, 
et ils obeissaient bien mieux aux prieres de Rose-de-Noel 
qu'aux ordres de la Brocante. 

Une fois assis, Petrus avail ajoutO : 
— Seulement, it faut quitter votre grenier des demain. 

' — Oh! avail dit la Brocante, et le temps de demenager ? 
— II ne s'agit pas de demenager; it s'agit de vendre ou 

de donner tout ce que vous avez ici. Le logement que l'on 
vous offre par ma voix est meuble a neuf. Quant au loyer, it 
est paye pour un an. Void la quittance. 

La Brocante ne savait si elle revait ou veillait. 
Aussi, derriere Petrus, la clef a la main, avail-elle couru 

de la rue Triperet a la rue d'Ulm. 
Toot s'etait pass6 comme l'avait dit Petrus : au no 10, la 

Brocante avail trouve une grande porte, sous la grande porte 
les trois marches, la clef avail tourne dans la serrure, la porte 
s'etait ouierte, et la vieille, bohemienne avail penOtre dans 
l'appartement. 
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Cet appartement 	etait situe au' rez - de -chaussee ; les 	. 

fenetres donnaient sur un jardin de six 	pieds de long, 
c'est-b-dire de la grandeur dune tombe si la personne qui 
le regardait etait triste, de la grandeur d'une caisse d'oran-
ger si la personne qui le regardait etait gaie. 

Ce rez-de-chaussee etait compose de quatre pieces et 
d'une charmante petite chambre a l'entre-sol. 	 ,  

Relativement au grenier qu'habitait la Brocante, &Wit, 
comme on voit, un palais. 

Ces quatre pieces du rez-de-chaussee etaient : une anti-
chambre, une petite salle a manger, une chambre a toucher 
pour la vieille, un eabiriet pour Babolin. 

Il va sans dire que la chambre de l'entre-sol &ail pour.  
Rose-de-Noël.  

L'antiChambre etait tendue du bout en bas, plafond corn-
pris, d'un petit coutil blane et bleu, avec des torsades et des 
glands de laine rouge; une jardinière eribois rustique, placee 
devant la fenetre, renfeiniait quelques fleurs d'hiver. Quatre 
chaises en cantle en formaient, avec elles, l'ameublement. 

De' l'antichambre, on passait dans la siIlle a manger. La 
salle a manger etait peinte en bois de ehene, avec me table 
de ch4ne et six chaises de chene. Les rideaux etaient de 
merinos vert, croisant sur des rideaux de mousseline. Aux 
murailles etaient pendus un coucou, pour indiquer l'heure, 
et six gravures villageoises pour recreer les yeux. Un beau 
poele chauffait a Ia lois Ia salle a manger et l'antiehambre. 

La chambre eontigue Malt la chambre a toucher de la 
Brocante. C'etait la piece originale de l'appartement : un 
veritable musee, un cabinet d'histoire naturelle et surtout 
d'histoire 	surnaturelle. Bien que cette chambre eat ete 
meublee a peu de frais, l'ornementation en etait d'un goat 
sisympathique a la Brocante, qu'elle poussa, en le voyant, 
un eri d'etonnement et de joie. 

En effet, aux quatre totes de Ia muraille, etaient pendus 
mile objets insigniflants pour toute autre, mais precieux, 
mais merveilleux pour elle : des,  cornues en eroix, sur-
montees par un crane couvert d'un voile noir; une jambe 
decharnee jusqu'au femur, qui sembfait, du bout du pied, 
repous'ser dedaigneusement ce crane; une enorme chauve- 
Souris aux ailes etendues, et riant a gorge deployee en voyant 
un mannequin provoquer une chimere de faience; un grand 
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cerf-volant orne do toute sorte de figures cabalistiques, 
pendu au pla fond, et ae balancant dans l'espace en face d'un 
crocodile qui, la gueule ouverte, semblait vouloir l'avaler; 
tin as de pique gigantesque, combaktant avec un as de 
carreau nain; un serpent empaille, 	envoloppant 	de vs 
replis l'arbre de la science du bien et du mal; un capucin 
de carton, indiquant le changoment de temps; un sabtier 
M6surant l'heure; upe lrernpette immense, qui semblait 
n'attendre que la derniere minute pour aonner d'ellec-memo 
le Jugemont dernier ; — enfin. tout un =biller de sorcel-
lerie, c'est-b-dire la materialisation du rave que la Brocante 
avait fait toute sa vie, le panda d'une chiromancienne 
realise par l'imagination d'un peintre. 

II n'y avait pas jusqu'a la corneille 'qui n'eqt son clocher 
dans un coin de la chambre, et les cliens, qui n'eassent jeur 
niche dans des tonneaux, 

Un lit a colonnes tomes completait l'ameublement de la 
chambre. 

Le cabinet de Babolin etait une petite piece tapissee d'un 
papier gris, avec un lit de fer bien blanc, bien propre, bien 
pea, deux chaises, une table, une étagère formant armoire 
dans la partie inferieure, et sunportant unequarantaine de 
volumes dans la partie superieure. 

Quant a la petite piece de l'entre-sol, c'est-a-dire quant a 
la .chambre de Rose-de-N(3.611 6'64dt un chef-Penvre tout 
simplement, cbef-d'oauvre de simplicite.surtout. 

La piece etait grande corium une chambre de jioupee, 
.toute tendue de perse rose, avec des cordonnets bleu de cid, 
rideaux et meublespareils. Les porcelaines de la cheminee et 
et de la toilette etaient bleues avec des bouquets semblables 
a ceux de la perse; le lapis etait bleu lout uni. 

LP soul tableau de cette chambreetait un grand medallion 
dere renfermant un pastel: ce pastel etait le portrait de la 
fee Carita, ressomblante a faire pousser un eri de surprise a 
ceux qui la connaiss.aient. La fee revetait son costume de 
fee pour oiler aux soirees du del, 

E,ii sortant de la chambre fantastique de la Brocante, et en 
entrant dans cette petite chambre, on keit emerveille et 
relaul C0101110 lorsqu'ou revait le soleil en sortant des cata-
comb,es. 

Lt! prooante revint coronae elle etait atiee, o'est-a-dire 
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tout courant. Elle annonea la bonne nouvelle it Rose-de-Noel 
et b Babolin et it fut decide que ce serail non pas le len-.  
domain, mais le jour Wine que l'on irait habiter Ia maison 
de la fee.',.. Cie fut ainsi que roil appele le ;pm* appar-, 
tement . 

On prit ug nacre dads IOW on mit les objets dont on 
tenait a ne pas se separer. Rose-de-Noel voulait eruporter 
toute sa petite soupente; quoi qua pill lui dire la Brecarite 
de l'eleganee de sou nouveau domicile, elle prit tout ce 
qu'elle pouvait prendre, et t'on partit. 

II 	facile d'imaginer l'ebahissement de Babolin et de 
Rose-de-Noel:, la joie decette derpiare fut pres d'aller jus-
qu'ala folie (Nand elle vit, dans une armoire que la Bro- 
tante n'avait pas apercue, anew* qu'elle 	tai prise dans 
la murilte, toute, sorte d'echarpcs grecoues' et arabes, 
toute sorte 	de resilles et de ceinture§ espagnoles, toute 
sorte de 'colliers et d'epingles 4 eheveax. 

C'etait pour Rose-deqsieel, avea ses instincts pitoresques, 
le tresor des tresorse  une Tel** enhette des Xi* 0 une 
11ruit4 .  

Et ce tapis, ce lapis si clout et si veleute, o4 elie pourrai' 
tout a son aise marcher avec ses jolis pieds nus! 

On s'installa dans rappartement des le mem jour, et nul, 
pas meme Ia Brocante, ne rekretta le laudia le la rue Tri-
peret. 

Le lendemain, en.  eut la 3!ISite'de Pettus.
II venait volt. comment se trntlYalent tes nouveaux exii-

menages. 
Tout le monde etait dans. Ili jubilatiOn, y eornpris les 

alerts dans lets; 'niche et la Corneille sur son eloeher. 
Cependant, on n'etait pas sanS inquietude sur ce que de-

manderait PetruS en eChange do tout ce Bien-etre donne au 
nom de la fee Canna; car, enfln, il etalt probable que'Petrus 
demanderait quelque chose, 

Petrus demanda pureinent et qmplement que flese-de- 
VOI vint poser dans son atelier, son avec la firocante, soit 
avec Babolin, soit meme avee tous deux. 	' 

Bose-de-Noel, sans trop sayeir co Von Jul deroandait, 
'accept'. du premier bond. 

La- Brocante "demanda jusqu'att lendeniaiN pout' preudre 
smell de quelqu'un sur •ce qu'elle•devait Iwo., 
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Petrus lui laissa toute liberte. 
Ce 	quelqu'un que la vieille, desirait consulter, c'etait 

Salvator. 
Aussi, derriere Petrus, Babolin se mettait-il en course 

pour relancer Salvator dans la rue aux Fers, et le prier, 
quand it aurait un instant, de venir voir la maison de la fee! 

Salvator vint le meme jour. 
Son avis fut que Rose-de-Noel pouvait parfaitement accor. 

der a Petrus la faveur qu'il demandait. 
Rose-de-Noel avait toujours paru a Salvator une nature 

fine et distinguee; it y avail une espece d'instinct de l'art 
dans as sentiment du pittoresque qu'elle deployait a tout 
propos. 

Elle ne pouvait que gagner a etre mise en contact aver 
ces 	organisations d'elite 	que l'on appelait 'Petri's, 	Jean 
Robert, Ludovic et Justin, c'est-h-dire avec la peinture, la 
poesie, la science et la musique. 

Quant a la loon dont on agirait avec.elle, la Brocante 
pouvait etre, tranquille; Rose-de-Noel serail tra i tee en sceur. 

. 	Salvator invita donc la Brocante a ne pas attendre que 
Petrus se donnit la peine de revenir, mais a alter chez lui la 
premiere. 
• Le lendemain, a dix heures, l'enfant et la vieille frappaient 
a la porte de Petrus. 

La porte ouverte, et a la vue de cet atelier merveilleux, 
Rose-de-Noel poussa bien d'autres cris de joie et d'etonne-
ment que ceux qu'elle avail pousses en voyant la chambre 
de In Brocante et meme la sienne. 	 . 

D'abord, de tons cotes et sous toute sorte de costumes, 
le portrait de la fee Carita; puis, ensuite, mine objets dont 
elle ignorait non-seulement l'usage, mais encore le nom. 

II fallut lui dire comment s'appelait cheque chose et a quoi 
'cheque chose servait.  

Cependant, elle parut reconnaitre le piano : ses doigts se 
poserent sur les touches • elle en tira quelques accords qui 
prouvaient qu'autrefois elle avait etudie les premiers ele-
ments de la musique. 

!dais presque aussitet, comme epouvantee par quelque 
souvenir terrible, elle referma le piano et s'en eloigna. 

Puffs elle voulut voir travaiUer Petrus,  
Petrus travailla. 
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L'enfant jetait des cris de joyeux etonnement en voyant 

les objets qu'il plaisait a Petrus de reproduire sous son 
pinceau. 	 , 

L'artiste alors lui expliqua plus clairement ce qu'il &st-
rait d'elle. 

Petrus ne lui eat pas demande son portrait, que Rose-de- 
Noel refit supplie de le faire. 	 . 

Tout fut done bien vite convenu. 
Des le jour meme, Rose-de-Noël poserait; le lendemain 

et les jours suivants, Petrus l'enverrait chercher et la ferait 
reconduire en voiture, et Rose-de-Noël viendrait, soit avec 
la Brocante, soit avec Babolin. 

Des le meme jour, elle renouvela connaissance avec Jean 
Robert et Justin. — Elle les avail &A vus chez la Brocante, 
on se le rappelle, le jour de la' catastrophe. 

Le lerdemain, ce fut -au tour de Ludovic. 
Ludovic, sur la priere de Salvator, examina l'enfant avec 

la plus grande attention. 	 . 	 . 
Ses membres etaienkgreles, faibles, &Heats, mais aucun 

organe n'etait menace. Ludovic trap une hygiene a laquelle 
Salvator ordonna a la Brocante de'se conformer. 

Au bout de huit jours, sous la direction de Justly, Rose-
de-Noel connaissait toutes les notes, et commeneait a jouet 
sur le piano 	airs les plus faciles. _les 

Il est Nrai qu'en musique elle avait &dot l'air de se sou- 
venir que d'apprendre. 	. 

En outre, elle savait par cceur quelques-uns des plus beaux 
vers de Lamartine et de Hugo, que lui avail appris Jean 
Robert, et qu'elle recitait avec une justesse et une expres-
sion etonnantes. 

Enfin, elle faisait a' tout moment promettre a Petrus de 
lui apprendre a peindre. 

Le jour oft nous l'avons vue posant dans l'atelier, Rose-
de-Noel en etait a sa dixieme séance. 

Salvator venait presque tous les jours. Le hasard fit que, 
ce jour-la, pour la premiere fois, it vint avec son chien, 
Petrus l'ayant pile d'amener Roland pour remplir un coin, 
vide de son tableau de Mignon. 

On a vu ce qui s'etait suivi de la rencontre de Roland et 
de Rose-de-Noel. 

Le lendemain de ce jour-lia, vers huit heures du matin, 
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au moment oh nese-de-Noel venait de se lever, on frappa 
trois coups h Ia porte, et Babelid, qui avail eth chargé d'in-
troduire les visiteurs comme etant le plus jeune et le voisin 
le plus prothe de la porte d'etitree, Babolin atla ouvrir cette 
porte. 	 , 

On entendit auglibt reteittir tea Mots : 
—,Ah l c'est notre bon ami, M. Salvator! 
Le nom de Salvator etalt inagiqtie dans Is unison. 11 fit 

a natant mtme rkiete, avec tine joyeuse intonation?  par la 
Brocante et par Anse-de-Nobl. 

— Oui, gamin, e'est tnol, repondit Salvator. 
Salvator entra, et Rose-de-Noel lui Saute an con. 
-;:. Bonjour, bob anii, ditelle. 	„ 
— Bonjour, modenlant, fit SalVator en tegardant liven 

attention 'si les tons toset de ses juues etaient dus a en 're- 
tour de bonne sante ou h la .presende de la lieVre." 

'-:-- Et Bresil? demands Ia petite MO. 
— Bresil est fatigne ce matin : ii a Ceuta route la nuit. 

Je to l'ameneral en autre jblir. 	' 	' 
— Bonjour, monsieur Salvator, dit a sob tour la Brocante, 

qui s'etait apereue gull y avait title glace flans sa chambre; 
et qui, (lapis quelques jours, avail jags a propoS de se .pei-
gner. Eli iluel bon vent nbus procure le plaisir de wire 
visite ?  

--.- 16 vais te le dire, repondit • Salvator en 'reghrdatit 
autour de lui. Mais, d'abord, comment te trouveS-tti'dans ton* 
nouveau logement, Brocantet 

Comine dans un vrai patadis, monsieur Salvator. 
.."- Avec cette exception qu'il est linbite par le diable. Ent. 

fin, c'est un compte a regler entre Dieu et toi. Moi,je ne• 
Wen mele pas.,-.- Et toi, Bose-de-Noel, totnthent te trouves- 
tu ici? 

---= Si Men, que je be puiS pas trelre (tut 1'g tilt, qitoi- 
gull me semble que j'y sie toujours eta. 

.— Alots, to ne desk& tien ? 
Non, monsieur Salvator, fieti lue Vottitt boiled a 

celui de la princesSe Regina, 'repondit hose-de-Nog. 
7-- Helm! mon entaqt, dit •Salvator, Dieu ne t'accordt, 

Lett hi lien Petit, tide 1 	Moitie de Mott desk. 
— TI ne vous est rien arrive de malleuretut? doundi 

Rohe, t vec laquietkide. 	 , 
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.---- Non, dit Salvator; je suis, moi, le cote souriant et 

joyeux de ton souliait. 
— Alors, demanda Rose-de-Noel, Best la princesse qui 

est malheureuse? 
— J'en ai peur. 
— Alit mon Dieu! dit Rose-de-Noel les larm6s aux yeux. 
— Bahl dit Babolin, puisqu'elle est fee, cela ne durera 

pas. 
.--. Comment peut-on etre malheureuse avec deux Sent 

mille !lyres de rente? demanda la Brocante. 
— Tu ne comprends pas cela, n'est-ce pas, Brocante? 
— Ah I ma foi, -non, dit celle-ci. . 
— Dis done, la mere, fit Babolin, tine idee. 

Laguelle? 	 , 
— Si la fee Carita est malheureuse, c'est qu'elle desire 

quelque cilose qui n'arrive pas. 	 . 
-- C'est probable. 
— Eh bien 1 leis done to grande reusgite b. son intention: 
— Je ne detnande pginieux; nous lui devons bien vela: 

Rose, donne-moi le jeu =gigue. 
Rose fit tin inouvement pour obeiro  
Salvator l'arreta. 	 . 
— Plus tard, dit-il; je suis venu pour tout autre Wise. 
Puis, se retournant du cote de la vieille : 
— Hula! Brocante, dit-il, a nous deux. 
— Qu'y a-t-il, monsieur Salvator? demanda la bohe- 

'Menne avec une certaine inquietude dont elle ne paraissait 
jamais tout a fait exempte, et qui pouvait Bien avoir sa 
source dans les ordonnances de la police Sur les soreieres 
modernes. 

— Te souvient-il de la nuit du mardi gran au mercredl 
des Cendres? 

— Oui, monsieur Salvator. 
— Te souviens-tu de ma visits a sept heures dti matins 
— Parfaitetnent. 	• ' 	 • 	' 
— Te souviens-tu de ce qui a precede cette visite ? 
— Avant votre arrivee, je venais d'envoyer Babolin chez 

le maitre d'ecole du faubourg Saint-Jacques. 
— C'est cela mettle; maintenant, voyons, — rappelle 

Bien toils tes souvenirs, — pourquoiaVaistuenveye Babolin 
chez le maitre d'ecole? 
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— Je l'y avais envoye pour lui faire porter une lettre que 

j'avais trouvee dans le ruisseau de la place Maubert. 
-- Tu es Bien sure de ce que tu dis ? 
— Tres-sure, monsieur Salvator. 
— Silence I tu mens... 
— Je vous jure, monsieur Salvator... 
— Tu mens, te dis-je! Toi-meme, tu m'as dit, mais tu ne 

t'en souviens plus, que cette lettre avail ete jetee par la 
portiere d'une voiture qui passait. 

— Ah! c'est vrai, monsieur 8aliator; mais je ne croyais 
pas quail y eUt quelque importance a cela. 

— La lettre a frappe contre le mur et est tombee contre 
la borne ou etait posee ta lanterne. Tu as entendu le bruit 
de quelque chose qui se brisait contre le mur.: tu as pris ta 
lanterne, et tu as cherche. 

—.Vous etiez done le, monsieur Salvator? 
— Tu sais que je suis toujours la... Maintenant, pour 

qu'en frappant contre la muraille, cette lettre fit un bruit 
quo tu .pusses entendre, it fallait necessairement qu'il y ent 
quelque chose dans la lettre. 	. 

— Dans la lettre? repeta la Brocante, qui commencait a 
voir vers quel but marchait l'interrogatoire. 

. 	Oui, je te demande ce qu'il y avait. 
- Il y avait quelque chose, effectivement, repondit la 

Brocante • mais je ne me rappelle plus quoi. 
— Bon... Par malheur, je me le rappelle, moi ; it y avail 

une montre. 
— C'est vrai, monsieur Salvator; une toute petite montre; 

mais si petite, si petite... 
— Oui

' 
 que tu l'avais oubliee... Qu'as-tu fait de cette 

montre ?Voyons. 
— Ce que j'en ai fait ?... Je ne sais, dit la Brocante en 

passant devant Rose-de-Nokl, comme pour ,derober a Sal-
vator la vue de la chaine qui entourait le cou de l'enfant. 

Salvator prit la main de la vieille, et lui fit faire volte-face. 
— Ote-toi de la! dit-il. Qu'a donc, Rose-de-Noel, autour 

du cou? 
— Monsieur Salvator, repondit la Brocante en hesitant, 

c'est...  
— C'est, s'ecria l'enfant en tirant la montre de sa poi-

trine, c'est la montre qui elait dans la lettre. 
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Et elle tendit la montre a Salvator. 
— Veux-tu me la donner, Rosette? dit le jeune homme. 
— Vous voulez dire vous la rendre, mon bon ami; puis-

qu'elle n'est point it moi, je ne pouvais la garden que tant 
qu'on tie la reelamait pas... Tenez, monsieur Salvator, — 
ajouta la petite fine avec tine larme dans les yeux, car, au 
fond, elle eprouvait quelque peine a se separer du char-
mant bijou ; — j'en ai en bien soin, allez I 

— Merci, petite I Je Liens a to reprendre cette montre 
pour des raisons a moi connues... 

— Oh I je ne vous les demande pas, mon ami, interrom-
rompit Rose-de-Noel. 

7- Mais c'est une montre qui vaut, au moins, soixante 
francs! s'ecria la Brocante ; et, 	 l'ai trouvee... ...  	, puisque je 

— J'ei donnerai une autre a Rose7cle:-Noel; — et to 
l'aimeras autant que celle-ci, n'est-ce pas, mon enfant? 

— Oh I bien mieux, monsieur SalvatO, puisque c'est vous 
qui me l'aurez donnee.q.' ' 

— En outre, voila cinq louis, Brocante, avec lesquels lu 
lui acheteras une robe de demi-saison et un chapeau. Au 
premier beau jour, je remmenerai a la promenade 4.1'enfant 
a besoin d'air. 

— Oh I oui I oh 1 oui I dit Rose-de-Noel en sautant et en 
battant des mains. 

La Brocante grondait; mais Salvator la regarda fixement, 
et elle se tut. 

Salvator, maitre de la montre qu'il etait venu chercher, 
fit un pas pour sortir; alors, Rose-de-Noel s'attacha a lui. 

— Mais non, mais non, .dit Babolin jaloux de ses fonc-
tions, c'est a moi de reeondnire M. Salvator. 

— Cede-moi la place pour cette fois-ci I demanda Rose-
de-Noel. 

— Oh I dit Babolin, et moi done... 2 
Salvator lui 	mit dans 	la main 	une petite 	piece de 

monnaie. 
— Tol, reste ici, dit-il. 
II comprenait que Rose-de-Noel avait quelque chose a 

lui dire en particulier. 
— Viens I dit-il. 
Et it emmena !'enfant. 

iv. 	 10 
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Quand ils furent tous deux dans rantichambre, Rose-de- 

Noel lui saute au con et rembrassa. 
— Oh! monsieur Salvator, dit-elle, que vous dies bon, et 

qua je vous aime I 	 - 
Salvator la regarda, et sourit. 
— N'avais-tu rien autre chose a me dire, Rosette ? de- 

manda-t-il. 
— Son, dit l'enfant en le regardant tout etonnee; je you- 

lais vous embrasser, voila tout. 
Salvator rembrassa ii son,  tour, et sourit une seconde 

fois; seulement, dans ce second sourire, it y avail, une 
supreme felicite : cette tendresse de l'enfant faisait, sur le 
cceur endurci de l'homme, l'effet des premiers rayons du 
soleil sur la terre engourdie. 

II caressa doucement avec sa main la joue, brune de Rose-
de-Noel. 

— Merci, petite I dit-il ; to ne sais pas le bien que to 
m'as fait!  

Puis, s'arrdtant et la regardant, it pensa qu'il devait pent-
etre prollter de ce moment pour lui demander si elle n'avait 
point un litre; mais, Apr& une setonde de reflexion : 

—'0h r non, se dit-il, elle 'est trop heureuse mainte-
nant... Nous verrons plus tard... 

Et, cayant embrassee encore tine lois, il sortit. 

CXXXVIII 

Stahat mater dolor0Sai. 

Salvator, en quittant la rue d'Ulm, prit h rue des Ursu. 
lines, la rue Saint-Jacques, et gagna le faubourg. 

, Le ieuteur a devine oil it allait.  
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Arrive devant la porte du maitre d'ecole, it sonna. 
La son nette cerrespondait au premier etage, pour que les 

visiteurs ne derangeassent point Justin dans ses ()lasses. 
Ce fut so3ur Celeste qui vint ouvrir. 
Le pale visage de la jeune fine se teinta de rose en voyant 

Salvator, 
— M. Justin est-il id? demanda le jeune homme — Oui, repondit sceur Celeste. 	 .. 
— Dans sa classe, ou chez lui4 
— Chez ma mere; montez. Nous parlions.de vows Wand 

vous avez soma& 
Cela arrivait souvent a la pauvre famine, de parlor de 

Salva tor.  
Ils monterent l'escalier, laisserent 4 gauche la chambre 

vide de .Mina, et entrerent chez madame Corbie. 
Autour du poele, qui servait de point de reunion a la 

familia, etaient la Vieille aveugle, le bonhomme Midler et 
Justin. 	 ‘• , 

Rien n'etait change, si ce nest que taus les visages avaient 
vieilli de dix ans en six semaines. 

La mere Corbie, surtout, keit effrayante a voir: sa figure 
etait jeune comme de la tire; ses cheveux etaient (rim blanc 
d'argent. Elle se tenait eourbee vers la terra, et ne semblait 
pas seulement cbercber a reeennaltre 'celui qui 	vepait 
d'arriver. 

C'etait l'inearnation de la douleur muette, immobile et 
sourde, de la 	douleur ehretienne , avec son expression 
sublime de patience et d'abnegation. 

Elle inclina si faiblement la" tete en voyant entrer Salvator, 
et en reeonnaissant sa voix, que Salvator ellt pn la prendre 
pour une statue en pierre de la Vierge au piert de la croix. 

'il Le bonhomme Muller, lui aussi, ressemblait 	une petri- 
fication du chagrin. Le brave homme, qui avait eu le pre-
mier l'idee du pensionnat, et qui avait donne l'adresse de 
Madame Desmarets, peraistait a se eroire le seul auteur du 
Mal, et it venait recevoir les consolations de Justin, on lieu 
de lui en dormer. 

Lui, Justin, n'etait point aussi abattu cin'on PM pu le 
.eroire. Les premiers jours , pendqnt tout le temps qu'il 
n'avait point donne 4 ses classes, it etait rests dans sa 
cbaisbret  entierement aneanti, Mass, aprAs nvnir desesperio, 
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*apres avoir eu conscience de l'immensite de sa douleur, sa 
douleur mime le regenora pour ainsi dire; it s'y retrempo 
comme dans un bain de plantes ameres, et, lui qui, au 
premiet• abord , semblait le plus 	impressionnable 	de 	la 
famine, ce fut lui qui, par une vigoureuse reaction sur lui-
meme, reprit de la force, et en donna a chacun. 

En voyant entrer Salvator, it se leva et alla a‘ lui. 
Le jeune homme lui tendit la main et pre,ssa la sienne fn. 

, ternellement. 
Le bonhomme Muller lui offrit un siege, en lui adressant, 

plutet pour l'acquit de sa conscience que dans l'esperance 
de recevoir une reponse 	favorable , la 	question sacra- 
mentelle : 

— Avez-vous des nouvelles? 
Au reste, depuis le depart de Mina, c'etait le'emot avec 

lequel chacun s'abordait. 
Celeste faisait-elle un tour dans le quartier, Justin et sa 

mire lui demandaient : 
--. 

 
Queue nouvelle? 	 , 

Etait-ce Justin qui rentrait, apres une sortie, si cottrte 
qu'elle fat,' c'etaient alors la mere et Celeste qui faisaient a 
Justin la tame question. 

Et it en etait cheque jour de meme pour Muller, quand 
Ali:tiler venait faire sa visite quotidienne. 
' Les families qui demeurent a cent pas des champs 'de 

,bataille, et qui tremblent pour les titres qui leur sont chers, 
ne demandent pas de nouvelles de la guerre avec une plus 
fievreuse anxiete.  

Ce jour-la, comme nous l'avons dit, ce fut Milner qui 
adressa la question sacra mentelle a Salvator. 

— Ouil repondit laconiquement celui-ci. 	'  
Celeste s'appuya 	contre ,la muraille; 	la mere se leva 

debout comme par un ressort; Justin tomba sur une chaise; 
Muller tremble de tous ses membres. 

— Alais de bonnes nouvelles? demanda en begayant 
Muller. 

Aucun des autres n'avait la force de parler. 
— Ouil repondit encore le jeune homme. 
— Bites! ditesl firent ensemble toutes les voix. 
—Ohl 'ne vous attendez pas; dit Salvator, a trop de 

bonheur, de peur d'être decus. Ce que j'ai a vous apprendre 
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est presque aussi triste que joyeux, presque aussi amer que 
doux. N'importe, je ne veux pas vous priver d'une joie, 

	

cette joie fat-elle accompagnee d'un chagrin. 	' 
— Parlez! s'ecria Justin. 
— Parlez! repeterent les autres.  
Salvator tire de sa poche- la petite montre, et, la presen-

taut a Justin : 
— D'abord, mon ami, dit-il, reconnaissez-vous celar 
Justin s'elanca sur la montre avee un cri dejoie. 
— La montre de Mina! s'ecria-t-i1 en la couvrant de 

baisers;. la montre que je lui ai donnee au dernier anni-
versaire de sa naissance j la montre qu'elle aimait tent, me 
disait-elle, qu'elle ne la quitterait ni jour ni nuit; elle la 
quittee! Oh 1 dites, dites... comment l'a-t-elle quittee? 

La men s'etait rassise. 
Elle fit un signe de tete equivalent a ce cri qui echappa 

h Jacob a la vue de la robe ensanglantee de Joseph : 4 Une 
bete feroce a devore moq.fds I 31 

— Non! non! dit vivement Salvator, qui comprit ce geste, 
non, soyez tranquille, votre enfant n'est pas morte, non! 
Mina est vivante. 

Ce fut un ell de joie parmi tous les assistants. 
— Je l'ai vue ! continua Salvator.. 	 . 
— Vous! s'ecria Justin en sautant au cou dujeunehomme, 

et en l'enleeent de ses bras; vous avez vu Mina?, 	• 
--Dui, mon cher Justin. 
— Oh?... quand?... M'aime-t-elle encore? 
— Elle vous aime toujours, elle vous aime plus quo 

jamais, repondit le jeune homme essayantde contenir Justin, 
et de garder son sang-froid. 

— Elle vous l'a dit? 
— Elle me l'a dit, repete, affirm& 
— Ouand? 
— Cette nuit. 	. 	. 
— Mais dites-moi done bien vite oa vous l'avez vue! 
— Et, vous, mon cher Justin, laissez-moi le temps de 

Vous le dire. 
-- C'est vrai 1 dit le bonhomme Muller 'en tirant de sa 

poche,un foulard pour essuyer les larmes qui jallissaient de 
ses yeux, c'est vrai ! Tu veux qu'il parle, Justin, et to ne lui 
donnes pas le temps de parler. 

1E6 
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— Il aurait déjà parte s'il pouvait le faire, dit madame 

Corbie en secouant la tote. 
--;Eh bien, dit Justin en se rasseyant, je ne vous interroge 

plus, mon cher Salvator, j'ecoute. 
— Ecoutez done, et patiemment, mon cher Justin. Dans 

un but qu'il est inutile de vous faire connaitre, je suis site 
me promener hier au soir h quelques lieues de Paris, entre 
onze beures et minuit. Petals dans un pare. La, au Clair de 
is tune; j'ai vu a travers les arbres s'avancer une jeune He 
quj est venue* s'asseoir sur un bane, a quatre pas de la 
place oil retais cache. 

•— C'etait Mina ?... s'ecria Justin, incapable de se mo- 
derer. 

— C'etait Mina. 
— Et vous ne lui avez pas pule? 
— Je lui ai parte, puisqu'elle m'a -repondu i'u'elle vous 

aimait toujours. 	. 
— C'est juste:  
— Mais laissez done dire! fit Muller impatient& 
— Mon frere I pria sur Celeste. 
• La mere etait retombee dans son Immobilite et dans son 

mutisine. 	 • 
— Un instant spits, continua Salvator, un jeune homme 

parut et vint s'asseoir pits d'elle-. 
- 	— Oh I fit Justin. 

— Je me trompe, II ne s'assit point, dit Salvator : Mina le 
tint debOut et respectueux devant elle. 

— Et ce jeune• bomme, n'est-ce pas, c'etait le eomte 
-Loredan de Valgeneuse? 

.-.. 'C'etait le - coolie Loredan 	de Valgeneuse, 	repeta 
Salvator. 

Oh I le miserable! dit Justin grineant des dents; si 
jamais celui-la me tombe entrd les mains... 

— Silence, Justin I fit M. Muller. 
— Si vous ne m'ecoutez pas tranquillement, Justin, dit 

Salvator, je m'arrete. 	. 	' 
— Oh 1 non; non,-  mon still; je vous en supplie I 
.-- J'entendis leer conversation d'un bout a l'autre, et it 

'-'t esulia pour moi de cette conversation, dont je ne veux pas 
:voua'rapporter les details; que M. Loredatl de Valgeneuse a 
!r•obtenii centre vous'-un-  mandgt d'amener. ,_ 	.. 
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— Un mandat d'amener t s'ecrierent tous les assistants. 
Seule, madame Corbie resta muette. 	_ 
— Mais de quoi l'accuse-t-on ? demanda M. Miller. 
— Oui, de quoi m'accuse-t-on? reprit Justin. 
— Du crime de detournetnent et de sequestration de mi-

neure, crime prevu par les.artieles 354, 355 et 356 du Code 
penal. 

— Oh! le miserable! ne put s'empecher de s'eorier at son 
tour le bon M. Muller. 

Justin garda le silence; la mere, immobile, nous l'avons 
dit, n'avait pas prononce une parole, n'avait pas change de 
visage. 

— Oui, c'est un grand miserable, dit Salvator; mais c'est 
tin, miserable tout-puissant et place si haut, que nous ne 
pouvons ya ttei n d re. 

— Et, cependantl... reprit energiquement Justin. 
-- Oui, et, cependant, it faut t'atteindre, n'est-ce pas?. 

Continua Salvator; c'est votre pensee, et c'est la mienne 
aussi. 	 v • 

— Si j'allais trouver c'est homme? s'ecria Justin en se 
levant, comme pret a partir. 

— Si vous alliez le trouver, Justin, dit Salvator', it vous 
ferait arrAter par son suisse, et conduire a la Conciergerie. 

— Mais, si j'y allais, moi, un vieillard... ? dit Muller. 
- Vous, .monsieur Muller, it vous ferait prendre par ses 

domestiques, et conduire a Bicetre. 
— Mais qu'y a-t-il done it faire? s'ecria Justin. 
— Faire ce que fait noire mere : prier..., dit sceur Celeste. 
En effet, In mere priait a voix basses 
— Mais, enfin, dit Justin, vous lui avez parle; vous avez 

done encore quelque chose a nous dire. 
-- Oui, j'ai a vous achever mon resit. Mina fut admirable 

de pudeur et de dignite... Justin, c'est une sainte jeune He t 
aitnez-la de toule votre ame. 

— Oh I s'ecria le jeune homme, je l'aime, je l'aime L.. 
— M. Loredan s'eloigna, loissant Mina seule. Ce fut alors 

que je pensai qu'il Otait temps de me montrer. Je m'appro-
chai de la pauvre enfant, qui, agenouillee stir le sable, de-
mandait conseil et secours a Dieu. II me sufilt de prononcer 
votre nom pour me faireconnaitre. Elle me demanda comme 
vous : « Qu'y a-t-il a fake? D et, comme a yobs, je lui repon- 
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dis: .4 Attendre et esperer! v Alors, elle me raconta dans 
tous ses details l'enievement et ses suites; comment, em—
portee dans une voiture a Anvers les rues de Paris, elle fut 
forcee, pour vous faire parvenir sa lettre, d'en envelopper 
sa montre... La montre devait etre chez la femme qui vous 
a envoys la lettre; j'y allai, je la 	reclamai. La Brocante 
niait, Rose-de-Noël me la rendit. 

Justin baisa de nouveau la petite montre. 
— Vous savez le reste, dit Salvator; et tres-prodhaine- 

ment je vous dirai ce qu'il me semble convenable de faire. 
Et, ayant dit ces mots, it salua, faisant, tout en saluant, 

signe h Justin de le reconduire. 
Justin comprit ce signe, et le suivit. 
Madame Corbie demeura aussi immobile a la sortie de 

Salvator qu'elle etait reside immobile a son entrée 

CXXXIX 

Initiation. 

. 	 . 
Les deux jeunes gens dpScendirent dans la chambre a 

toucher de Justin, c'estlh-dire dans la salle oit se faisait la 
classe. 	 . 	. 

Or, la classe etait vide, les enfants ayant tongs, vu la 
solennite du jour, qui etait un dimanche. 

,Ce fut Salvator qui fit signe a Justin de s'asseoir. 
Juitin prit line chaise; Salvator s'assit sur une table., 
— Maintenant,"dit Salvatoren posant la main sur l'epaule 

de Justin, main tenant, mon cher ami, pretez-moi touts volt+) 
attention, et ne perdez pas un mot de de que je vais vous 
dire. 
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— recoute; car je me suis bien douto que vous n'avitA 
pass tout dit devant ma mere et ma scour. 

— Et vous aviez raison. Il y a de ces choses qu'on ne dit 
pas devout une mere et devant une scour. 

— Pa rlez; j 'ecou te I 
— Justin, vous ne retrouverez pas Mina par les moyens . 

tordinaires. 
— Oui, mais par votre intermediaire, je la reverrai, West- 

Ce pas? 
— Soil! seulement, tout dolt d'abord etre Bien arrete 

entre nous. 
-- 	

. 
Que je la revoie, que je sache oh elle est, et le reste 

me- regarde. 
— Vous vous trompez, Justin. A partir de ce moment, 

eest moi que tout regarde. Oui, vous la reverrez, puisque je 
vous le promets; oui, vous l'enleverez, c'est possible, facile 
meme; oui, vous la.cacherez de maniene -a ce qu'on ne la 
retrouve pas, elle; mais on vous retrouvera, vous I 

— Eh bien, apres? 	t.• 
— Vous retrouve, vous etes arrete emprisonne I 
— Que m'importe I it y a une justice en France; on re- _ 

connaitra tOt ou tard mon innocence, et Mina sera gauvee. 
— Tot ou tard, avez-vous dit? J'admets le t6t ou tard, 

quoique, sur ce point, je ne sois pas de votre avis; seule-
ment, je suis oblige de caver au pis. Mettons que votre 
innocence sera reconnue... mais tard, — croyez que je vous 
fais une grande concession — au bout d'un an, par exem-
ple. Eh bien, pendant cette annee, qu'arrivera-t-il de votre 
familiel La misere entrera par la porte que votre sortie aura 
laNsee (merle; votre mere et votre scour mourront de faim. 

— Nonl car les bons cceurs leur viendront en aide. 
— Ah I comme vous vous trompez, mon pauvre Justin! 

Les Valgeneuse ont les cent bras de Briaree. De meme qu'il 
leur aura suffi d'etendre un de ces bras pour volts ouvrir la 
porte d'un cachot, de memo, des quatre-vingt-dix-neuf 
autres qui leur resteront, iN traceront aittour de votre fa-
mille un cercle que la pitie n'osera franchir. Les bons coeurs 
viendront en aide a votre mere et a votre scour! Qu'enten-
dez-vaus par les bons cceurs? Jean Robert, un porte, qui est 
riche aujourd'hui comme M. Laffitte, qui demain est plus 
pauvre que vous; Petrus, un peintre, homme de fantaisie, 
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qui fait des tableaux pour lui et non pour le public, qui vit 
non pas de son pinceau, mais en mangeant son Tauvre petit 
patrimoine; Ludovic, un medecin de talent, de merite, de 
genie meme, si vous voulez, mais un medecin,sans ctien-
tele; mcii, i tin pauvre commissionnaire; qui vis au jour le 
jour, et qui ne puis jamais repondre du lendemain,.. Votre 
mere et votre sceur sont bonnes chretiennes, et it lour res-
ters reglise? Un des cardinaux les plus influents de repoque 

' est parent des Valgeneuse. Le bureau de bienfaisance? Le 
president du bureau est lui-merne un Valgeneuse. Elles au- 
Tont recours au prefet de la Seine, att ministre de rinterieur ? 
Files recevront vingt francs une lois (Imes, et encore, les 
recevront-elles quand on saura qu'elles sont la mere et la 
sceur d'un homme arrete sous la prevention d'un crime en-
trainant peine de galeres? 

— Mais que reste-t-il done a faire? s'ecrit.. Justin tout 
fremissant de rage.  

Salvator appuya plus fortement sa main sur repaule de 
Tustin, et, fixant son regard sur le sien :  

— Que feriez-vous, Justin, demanda-tril, 4,un arbre me- 
nacait do tomber sur votre tete? 

.--- J'abattrais l'arbre, repondit Justin, qui commencait a 
comprendre la metaphore de son ami. 	 . 

— Que ferieZ-vous si quelque bete feroce &hap* d'une 
menagerie parcourait la vile ? 

— Je prendrais un fusil, et je tuerais la bete !erode. 
-- Alors, dit gravement Salvator, vous etes celui que Fes- 

Orals; ecoutez-moi done. 
— Je crois vous comprendre, Salvator, dit Justin appuyent 

.11 son tour la main sur la cuisse de son ami. 	• — Certes, reprit Salvator, celui-la qui, pour venger une 
injure 	personnelle, apporterait le desordre dans la cite, 
celui-la qui, puree que sa maisoh brille, tenterait d'incendier 
la vile, .celui-la serait un sot, nn rnechant ou un fou. Mais 
eelui-la, Justin, qui aurait sonde les plaies de la societe, et 
qui se dirait : . Je connais.a fond le mat, cherchons le re-
mede I, celuf-16 ferait oeuvre de bon citoyen, celui-la serail, 
un honnete homme. Justin, je suis un des tn embres desoles 
ode cette grande famine humaine opprim6e par quelques in-
trigants. Jeuns, fat plonge a fond dans cet ocean que I'on 
nenime le monde, et, comme le pecheur de Schiller, j'er 
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suis revenu plein d'epouvante. Alors, je suis centre en moi-
meme, et j'ai medite sur les miseres de mes semblables. Je 
les ai tous vu defiler devout moi, les uns °muffle des beles 
de soinine pliant sous un fardeau qui &passe leurs forces, 
les autres comme des moutons que le boucher conduit I 
l'aoattoir. A cet aspect, j'ai eu honte de mes semblables, j'al 
eu honte de moi-meme, je me suis fait l'effet d'un homme 
qui verrait dans un bois un autre hornme attaque par dos 
voleurs, et qui, cache derriere un arbre, le laisserait devil, 
liser, meurtrir, poignarder, sans lui porter secours. Tout en 
gernissant sOurdement, je me suis dit col tout, excepts a la 
mort, it y avait remede, et encore que la mort n'etait qu'un 
mal individuel, sans mem etre un accident pour respect). 
Un jour qu'un mourant me montrait set blessures, je lui ai 
demands : ,i Qui te les a [bites? * it m'a repondu : a 'C'est 
la societe I ce slant tes semblables I * Alors, j'ai arrete la pa-
role sur ses !ewes, et je lui ai dit : t Nonce n'est point Is 
societe; non, ce rie sont point mes semblables qui t'ont 
frappe. Its ne sont pas MestsemblableS ceux qui rattendent 
au fond d'un bois et te derobent Is bourse; ils ne sont pas 
mes semblables ceux qui te lient les mains-et qui - eegor- 
gent. Ceux-la, ce sont les mechants tint feat combattr 	leS 
herbes empoisonnees de la plaine gull Taut nrracher. — Le 
puis-je ? me demanda le blesse. Je suis Seidl —Nonl repona 
dis-je en lui tendant la main, nous sommes deux! 2 

— Nods sommes troisl dit Justin en saisissant la Maui de 
Salve tor.  

— Ta to trompes, Justin, nous &Wales cinq cent millet 
— Bien I dit Justin, dont les yeux Tayonnerent do joie;•et 

que Dieu, qui m'a entendu, me renonce pour un des siens, 
le jour oft foublierai ou renierai les paroles quo je dia. 

— Bravo, Justin! 
— A•bas ee miserable gotvernement d'idiots, d'intrigants 

et dejesuites,qu'on a impudemment mama le Restauration, 
et qui n'est que le souffle de retranger repandu sur ia 
France ! 

— Assez, dit Salvator; soyez a cinq beures. chez moi, 
et prevent que vous ne rentrerez point chez vous de la 
null.. 

— OA alions-nOut/ 
-,- Jo vous le dirai a cinq heureti. 
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— Faut-il prendre des armes? 
— C'est inutile. 
— A cinq heures ? 
— A cinq heures l 	, 

Les deux jeunes gens se quitterent. Il ne leur avail fallu 
qu'un instant, comme on volt, a, l'un pour faire; a l'autre 
pour accepter une proposition dans laquelle tous deux ris-
qutlient leur tete.  

Mais it en etait ainsi de l'etat des esprits a cette époque. II 
y avail un souvenir qui rendait brave 	les plus timides, — 
feroces les plus doux : ce souvenir, c'etait celui de l'ennemi 
envahissant deux fois la France. Cette odieuse et terrible in-
vasion qui n'est qu'un fait historique pour la generation de 
1860, etait une apparition enflammee et sanglante pour 
celle de 1827. Chacun de nous se rappelait, en province, les 
blesses de Mon tmirail, de Champaubert et de Waterloo; a 
Paris, ceux de la Butte Saint-Chaumont et de la barriere de 
Clichy. La haine etait une ceuvre nationale, et le mot de la 
Fayette : ii L'insurrection est le plus des saint devoirs*, etait 
devenu la devise de la France. 

Le jaur on nous raconterons cette époque au point de vue 
de l'histoire, generale, nous seroris plus juste envers elle, 
comme philosophe, que nous ne le sommes aujourd'hui 
comme romancier. 

A cinq heures, Justin etait chez Salvator. 
Salvator presenta Justin a Fragola. 

- — Je t'ai promis, dit-il, un accompagnateur et un maitre 
de chant pour Carmelite : voici déjà la moitie de ce que j'ai 
promis. Justin, rappelez-vous cette belle jeune He que nous 
avons vue expirante, a Meudon, sur son lit de douleur; elle 
souffre : c'est notre soeur. de lui ai promis, par la bouche 
le Fragola, votre aide et celle de M. Muller. 

Justin repondit par un sourire qui mettait sa vie a la dis- 
position de Salvator. 

— Et, main tena n t,' dit cetui7ci, partons I 
Et, se retournant vers Fragola, et l'embrassant comme 

un pere embrasse son enfant, car, tout jeune (lull.  etait, 
Salvator avail pris a la douleur quelque chose de grave et.cle 
paternel, — l'embrassant, dims-nous, comme un Ore em-
brasse son enfant, Bien plus que comme un afloat embrape 
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sa maitresse, it descendit l'escalier le premier, en common- 
, dant a Bresil, tout desole, de rester avec Fragola. 

Justin le suivit silencieux. 	 • i 	. 
On traverse, sans echanger une parole, toute cette portion 

de Paris qui s'etend de la place Saint-Andre-des-Arcs a LA 
barriers de Fontainebleau.. 	 . 

Arrive la, 'et voyant que Salvator s'engageait sur is rout/A. 
Justin rompit le silence. 	 .  

— Oh allons-nous? demanda-ta 	, 
— A Viry-sur-Orge, dit Salvator. 
— Qu'est-ce que c'est que Viry-sur-Orge? 
— Vous ne devinez pas ? 	 .. 
— Non. 	 . 	, 
7 C'est le village oh j'ai vu Mina hier. 
Justin s'arreta court et tout frissonnant. 

, — Et vous allez me la faire voir? s'ecria-t-11. 
— Oui, repondit SaWator souriant aTaspect. de cette pa- 

leur qui envahissait les joues de Justin, signe de joie qu'il 
eht ete difficile de distingber d'un signe de terreur. 

— Et quand' me la ferez-vous voir ? 
— Ce soir meme. 	 • , 	, 
Justin porta ses deux mains a ses yeux, et chancela; Sal- 

vator le soutint en passant son bras autour de son corps.' 
— Oh 1 mon cher Salvator, *dit Justin, vous allez me 

prendre pour une femme, et vous n'aurei plus confiance en 
moi. 

— Vous vous trompez, Justin; car, si je vous vois faible 
dans la joie, je vous ai vu fort dans la douleur. 

— Ohl murmura Justin, et ma mere, ma pauvre mere qui 
ne sait pas combien je vais etre heureuxl 

— Demain, vous lui direz tout, et elle n'aura rien perdu 
pout attendre. 	, 

Dans son desk d'arriver promptement a Viry-sur-Orge, 
•Jtistin 	de prendre une voiture; mais Salvator lui fit •propose 
observer quail ne pouvait voir Mina quo de onze heures a 
minuit, et que, par consequent, it etait inutile d'arriver a 
Juvisy trois ou quatre heures d'avance. Sa presence reiteree 

' a la Cour-de-France pouvait, d'ailleurs, donner des soup- ' 
cons. • , 

Justin se rendit a l'observation de Salvator. Il fut resolu 
quo non-seulement on frail a pied, mais encore que ron 

• ay. 	 44 
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ft'arrangerait de maniere a n'arriver au pare du chateau quilt 
onze heures du soir. 

line fois en plaine, les deux voyageurs rompirent le 
silence qu'ils avaient garde en traversant Paris. La conver-
sajion, contenue jusque-la; prit un tour plus libre, une 
allure plus vive. — Il semble 'clue les pensees intimes ont 
besoin, comme les plantes, du grand air pour s'exhalert  , 

Salvator reprit l'initiation au point of 	it l'avait laissee 
dansia chambre du maitre d'ecole : it expliqua a Justin dans 
ileurs details les plus cached les secrets du carbonarisme; it iui 
revela l'organisation de cette societe, it lui en dit le but, it lui 
montra la franc-maconnerieprenant sa source mille ansavant 
le Christ dans le temple de Salomon; d'abord ruisseau, puis 
torrent, puis riviere, puis fleuve, puis lac, puis ocean! 

Justin, en entendant 'un homme de rage et de la condi-
tion de Salvator faire de la societe une histoire a'ussi com-
plete et aussi rapide en meme temps, &commit les paroles 
du jeune homme avec le meme respect qu'il edt &mite 
celles d'un apotre. 

Et, en effet, Salvator, doue de la faculte si rare de gene-
raliser, Salvator, en peu de temps et en peu de mots, 'avait, 
comme Cuvier fit pour le monde physique, retrouve, decom-
pose et recompose l'histoire morale de la societe. 

La theorie de Salvator etait bien simple : c'etait, une 
tendresse profonde pour l'humanite sans distinction de 
caste ni de race, une abolition complete des frontieres pour 
reunir le genre humain dans une seule et meme famille; 
— l'accomplissement des paroles du Christ, qui,ayant 
déjà donne la libertt et l'egalite, ayaient encore a donner 
la fraternite. 

Pour lui, et dans sa vaste appreciation sociale, tous les 
hommes &Mein fits d'un memo Ore et d'une meme mere, 
'oils litres, par consequent tous libres. L'esclavage done, 
anus quelque forme gull se cachet, keit 'le monstre qu'il 
voulait terrasser comme la cause primordiale du mal. II y 
avail en lui un reste de la noblesse et de la loyaute des 
anciens preux qui s'en allaient combattre en Palestine. It 
etlt volontiers, comme eux, donne sa 'vie pour le triomphe 
de sa foieet 1 permit de l'avenir des nations avec cette 
meme elevation et dans ce meme langage qui semblaient, 
le privilege de rabbit Dominique. 
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Au reste, les deux jeunes gons, — dont run avait eu, 

sans qu'il s'en doutat, sur la 'vle de l'autre, une si grande 
influence, — les deux jeunes gens, le pretre et le commis-
sionnaire , avaient entre eux plus d'une ressembla nee : 
c'etaient le 'name amour de l'humanite, la mOme fraternite 
universelle, le meme but eniln, vers lequel ils .tendaient' 
tous deux, quoique merchant dans deux voies differentes et 
perils de deux points opposes. 

Ainsi, l'abbe Doniinique partait de Dieu, et descendait 
de Dieu a l'humanite; Salvator cherchait le secret de Dieu 
dans l'humanite, et montait de l'homme a Dieu. L'huma-
nitO, pour l'abbe Dominique, &all de creation divine; Dieu, 
pour Salvator, etait de creation humaine; l'humanite, pour 
Vane Dominique, n'avait de raison d'être que creee, sou-
tenuC, dirigee par une puissance superieure; l'humanite, 
pour Salvator, ifavait aucune raison d'être si' elle n'etait 

• entierement libre, si elle n'etait elle-meme sa force did- 
geante. 

II y avail, en un mot, entteleurs deux theories religietises, 
la meme difference qu'il y a en politique entre raristocratie 
et la democratie, entre la monarchie et la republiqtc et, 
cependant, nous le repetons, partant de ces deux principes 
opposes, tous deux tendaient vers le meme but, l'indepen-
dance de l'homme, la fraternite upiverselle. 

Pour Justin, pauvre martyr, en lutte depuis son enfance 
avec les besoins de la vie materielle, et qui [fovea jamais 
eu le temps de plonger son regard ,dans l'abime des abstrac-
tions sociales, cette theorie de Salvator fut un long eblouis-
sement, allant presque jusqu'au vertige. Cette revelation fit 
jaillir autour 'de lui mille etincelles comme elles jaillisseht 

• d'un foyer dont on attaque la flamme.pres de s'eteindre. Son 
ciceur, endormi dans les bras de•la resignation, cette berceuse 
cele,ste, qui, depuis dix-huit siecles, 	endort l'humanite, 
tressaillit et se reveille tout a coup aux mofs de fraternite 
et d'independance, et, au bout de deux heures de marche et 
de causerie, it avail grandi de dix coudees. 

On marche vice, on fait beaucoup de chemin sans s'en 
apercevoii%, lorsqu'on marche pousse par le souffle d'une 
puissante. preoccupation ou d'une grande idea. Otarriva it 
la Cour-de-France vers neuf heures du soir. 

Il restait deux heures a attendre. 
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Salvator se rappela une petite cabane de pecheur oil it 

avait dine, it y avait sept ans, le jour oa it avait trouve 
Bresit. On gagna le bord de la riviere; on reconnut la ca-
bane, on entra, et, moyennant une bonteille de vin et une 
matelotte, on obtint l'hospitalite. 

Les,yeux de Justin ne s'ecartaient du coucou qui marquait 
l'heure que pour s'y reporter un instant apres plus ardem- 

, meld; sans le bruit que faisait le balancier, bruit auquel it 
n'y avait pas a se meprendre, Justin eat jure que les aiguilles 
etaient arretees. 	 - 

Cependant, dix heures, puis onze heures sonnerent. Sal. 
vator vit ['impatience de son compagnon et en eut pine. 

— Partonsl dit-il. 	 i 
Justin respira, bondit de sa chaise .a son chapeau, et se 

trouva du meme coup sur le seuil de la yorte. 	• 
Salvator le rejoignit en souriant. 
Ce fut a Salvatdr a lui montrer le chemin. 
En effet, it marcha le-premier dans la direction du chateau 

de' Viry : on retrouva le pont Godeaui  ranee de tilleuls, la 
grille du pare. 

— Est-ce Ii? demanda tout bas Justin. 
• Salvator fit de la tete un signe affirmatiL 
Luis, en recommandation de silence, it appuya son doigt 

sur ses leyres. 
Salvator et Justin longerent le mur, legers et silencieux 

comme deux ombres; puis, au meme endroit on; la veille, 
it l'avait escalade, Salvator s'arreta. 	. . — C'est id, murmura-t-il. 	 • 

Justin mesura des yeux la hauteur de la muraille. Moins 
habitue que son compagnon aux exercises gynanastiques, 
it se demandait comment it franchirait l'obstacle. 

_ 	Salvator s'appuys contre le mur, et presenta a Justin ses 
deux mains comme premier echelon. 

— Nola allons done escalader cela ? demanda Justin. 
— Ne craignez rien; nous ne rencontrerons personne, dit 

Salvator.  
— Ohl ce n'est pas pour moi que je trains : c'est pour ... vous. 
SalvatoP fit un movement d'epaules dont nous n'essayta- 

rons pas de donner la traduction.  
— Monte; dit-il. 
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JuOin [hit ses pieds dans les Mains puis sur les epaules 

de Salvator, puis il enjamba le faite du mur. 
— Et vous? demanda-t-il. , — Sautez de l'autre cote et ne vous inquietez pas de moi. 
Justin obeit comme un enfant. 	• 	, 
Au lieu de Itii dire de sauter sur le sol, Salvator lui edt 

dit de sauter dans le -feu, qu'il eilt obei de mew. 
Il saute, et Salvator entendit le retentissement de .ses .  pieds sur la terre. 	 .  
Quant a lui, it s'elenea avec sa legerete ordinaire, se 

hissa a la force du poignet sur le chaperon du mur, et, en 
une seeonde, se trouva dans le pare, pros de Justin. 

Il s'agissait de s'orienter, afin de n'avoir pas besoin de 
faire les detours que Salvator avait faits, la premiere fois, 
en suivant Roland. 

Le jeunt homme s'arreta un instant, rappela ses souve- 
nirs, et coupa droit a travers le pare. 	. 

Au bout de einq minutes de marche, it s'arreta encore, 
s'orienta.de nouveau, et appuya un peu a gauche. 

— Nous y sommes I dit Salvator; voici ra.rbre. 
Sans doute en lui-meme ajoutait-il : 

. — Et voici la tombe. 	 • 
Tous deux penetrerent dans le fourre, et attendirent. 
Au bout de quelques secondes, Salvator appuya la main 

sur repaule de son ami. 
— Silence! dit-il, j'ehtends: 	le frolement. d'une robe de 

soie.  
,— C'est elle, alors? dit Justin tout frissonnant. 
— Oui, selon toute probabilite; seulement, laissez-moi me 

montrer le premier. Vous comprenez l'effet que votre appa-
rition inattendue pourrait produire sur la pauvre enfant... 
Elle approche, elle est seule. Cachez-vous la, et ne paraissez 
que quand je vous dirai de paraitre. La void! 

C'etait Mina. 	 _ 
Elle &aft seule, en effet. 
-- Oh I mon Dieu! murmurs Justin. 	 , 
Et it fit mine de s'elancer. 
--Vous voulez done la tuer? dit Salvator en lesetenant., 
Il s'etait fait dans le massif un mouvement qui avait attire 

fattention de Mina. 
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Elle s'arreta, regardant avec inquietude, et toute prete b 

fuir comme une gazelle effarouchee. 	i _ 
— C'est moi, mademoiselle, dit Salvator; ne craignez 

rien. 	 ` 
Et, ecartant les branches, it apparut aux yeux de Mina. 
— Ah I c'est vous I dit Mina. Que je suis heureuse de vous 

voir, mon ami I 
— Et moi aussi, d'autant plus que je vous apporte des 

ndiiirelles. 
— De Justin ?  
— De Justin, de sa mere, de sa' scour, du bon M. Miffler. 
---- Ingrate qne je suis! roubliais tout ce qui n'est pas lui. • 

Voyons, qu'avez-vous fait depuis bier? Contez-moi seta. 
— D'abord, j'ai retrouve votre montre. 
— Ohl taut mieux1 
— J'ai ete voir toute votre Mere famille, porter a Justin 

rassurance de votre amour, et recevoir la sienne. 
— Ohl que vous etes bon I... Et a-t-il ete bien heureux? 
— Vous demandez vela? Il a pense devenir fou. 	' 
— Merci I trois fois Merci I Lui avez-vous dit ob retais ? 
— Oui. 
— Et alors ?...  
— Alors, vous comprenez bien qu'il m'a demande it venir. 
— Ohl oui, je comprends cela. 
— Mais vous comprenez aussi que ma premiere pensee a 

ete de lui refuser cette satisfaction. 
— Oh! non, non, cela,_ monsieur, je ne le comprends 

plus. 
—. Je vous dis ma premiere perisee, mademoiselle. 
— Et... et la seconde? demanda Mina en hesitant. 
-, La seconde a ete repposesle la premiere. 
— De facon?... demanda Mina toute tremblante. 
— De facon que, sur la promesse d'être raisonnable... 
— Eh bien? 	, 
— Je suis convenu avec Justin de ramener. 	, 
— Et quand cela devez-vous l'amener? 
— Je voulais l'amener un de ces soirs. 	• 

, — Un de ces soirs! dit la jeune Me en poussant un snu-
pir; et ii a consenti b attendre?  

— Non. 	 • 
— Comment, non? 
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— II a voulu venir tout de suite... Vous comprenez encore 

, 	cela? 	 . 
— Oh I certes, je le comprends. J'aurais fait comma lui, 

moil 	• 
— Ma premiere pensee a encore Ate de refuser, dit Salva-

tor en riant. 
— Mais la seconde? fit Mina, la seconde? 	 , 
— La seconde... a ate de vous ramener ce soir memo. 
— De soi:te?,i.‘. demanda la jeune fille toute palpitanfe. 
— De sorte que je l'ai amen& 
— Monsieur, it m'a semble entendre parler tout a rheure. 

C'est a lui que yobs parllez, n'est-ce pas? 
— Oui, mademoiselle;11 voulait se jeter au-devant de vous, 

et je Pen empechnis. 
:— 011 si je l'avais revu ainsi, je serais morte de joiet 
— Vous entendez, Justin ? dit Salvator. 
— Ohl oui, oui, s'ecria le jeune komme en s'elaneant 

hors du massif. 
Salvator se rangea par faire place a son ami. Les deux 

jeunes gens se jeterent dans les bras I'un de l'autre, etouffant 
entre leurs levres les deux noms de Justin et de Mina, 

Puis, 'presque aussitOt, deux mains s'etendireut du 041 
de Salvator, et deux voix pleines de larmes joyeuses mur- - 
murerent en male temps : 

— Mon ami, Dieu vous le rende I  
Salvator les regards un instant de son douxiet puissant 

regard, qui, sembloble'a celui d'un dieu, semblait prendre 
la responsabilite de l'avenir ; puis, serrant la main de Jus-
tin, et baisant Mina au front  

— Et, maintenant, dit-il, vous etes sous le regard du 
Seigneur. Que Dieu, qui m'a conduit jusqu'ici, me mane 
jusqu'au bout! 

— Vous nous quittez, Salvator? dit Justin. 
r-- Justin, repondit Salvator, vous savez que c'est par ha- 

Bard que j'ai rencontre Mina; vous savez que ce n'eteit point 
elle que je cherchais quand je suks venu dans ce pare. Lois-
sez-moi poursuivre mon ceuvre, et soyez heureux : le bon- 
heur est• un hymne a Dieu h.. 	Dans une heure, je serai 

• pros de vous. 	. 
Et le jeune homme, prenant cone d'eux, de la main et' 
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de la tete,•disparut au tournant de l'allee qui conduisait. au 
chateau. 

Co que se dirent pendant cette heure les deux amants 
demeures seuls, je n'essayeral pas de vous le raconter. 

Supposez, chers lecteurs, que vous avez I'oreille appuyee 
it la porte du ciel, et que vous ecoutez parler les anges. 

CXL 

Investiglition. 

• . 
Le lendemain, a huit heures du matin, Justin, comma 

d'habitude, ouvrait sa classe, mais d'un visage si joyeux, 
que les pines de ses bambins,-  accoutumes a son visage 
triste, ou plutet grave, se demanderent entre eux : 

— Tiensl qu'a done le maitre, ce matin? est-ce' qu'il lui 
serait arrive, par hasard, un heritage de vingt mille livres 
de rente? 
• Vers la meme heure, Salvator, le visage un peu plus sou-

cieux, tntrait dans la rue principale, ou plutet dans la smile' 
rue du village,de Viry; it regardait a droite et a gauche, et, 
apercevant, sur le seuil d'uneporte, une belle jeune 011e qui 
semblait rentrer chez- elle, tenant a, la main une inesure de 
lait, it s'approcha d'elle avec une intention si visible de lui 
parlor, que celle-ci s'arreta sur le seuil de la pone, et a ttendit. 

— Mademoiselle, dit Salvator, seriez-vous assez bonne 
pour neindiquer la maison de M. le maire?, 

— C'est bien la maison de M. le maire que vouS de- 
maridez? dit la jeune fille. 	 . 

— Sans doute. 
— C'est qu'il y a la maison de M. le maire et la mairie, 

reprit la jolie fine avee un sourire qui semblait demander 
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pardon au jeune homme ae la twin de topographie qu'ello 
lui donnait.. 	 • 

— C'est juste, dit Salvator; j'eusse da m'expliquer plus 
elairement. Je desire parler 4 M. le maire, mademoiselle.' 

— Alors, vous pauvez entrer, monsieur, ajouta la jeune 
fille, car vous dtes justement a sa porte. -  

Et, passant la premiere,. elle indiqua le chemin a Salvator. 
A la porte de la salle a manger, elle rencontra une espece 

de servante a laquelle elle remit la petite mesure de laic 
qui paraissait dtre destinee 4 devenir son dejeuner et celui 
de sa famille; puis, se tournant vers Salvator,: 

— Si monsieur le voyageur veut me suivre? dit-elle. 
A cette epoque, oft fon ne connaissait ni les chemins de 

fer, ni les trains de plaisir, • on donnait generalement au 
visiteur etranger le titre de voyageur, comme on le donne 
encore aujourd'hui au touriste dans les montagnes du Jura 
et dans celles du Dauphine. 

Salvator sourit et suivit la belle enfant. 
On monta au premier etage; la jeune fille ouvrit la porte 

d'une espece de cabinetba un homme etait assis a un bu- 
reau, et elle dit it cet homme : 	. 	 . 

— Papa, voila un monsieur qui vent to parler. 
Et, en effet, sous son costume de chasse, Salvator pouvait 

tres-bien passer pour un monsieur. 
Le maire fit un signe de la tete, et continua d'ecrire sans 

regarder le survenant; peut-dtre craignait-il de perdre le 
fit de sa phrase s'il l'interrompait. 

Par hasard, le maire de Viry etait encore, a cette époque, 
le memo brave homme auquel rhonnete M. Gerard avait eu 
affaire, it y avail sept ou huit ans, lors de l'horrible cata-
strophe dont ce. dernier avail ete victime. 

C'etait, comme nous l'avons dit en son lieu et place, un 
ben et digne maire, participant a la fois du bourgeois et du 
paysan, homme loyal et naïf autant que Salvator le pouvait' 
desirer.  

Sa phrase finie, it se' retourna, repobssa en arriere son 
bonnet grec, releva ses lunettes sur son front, et, aperce-
vantle jeune homme reste debout prei de la porte : 

— C'est vous qui desirez me parler ? demanda-t-il. 
—.OW, monsieur, repondit Salvator. 
. Alors, donnez-vous la peine de vous asseoir, fit le 

11. 	• 
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maire avec un geste qui rappelait vaguement celui d'Au-
guste faisant la meme invitation a Cinna. 

Et, en meme temps, it lUi designait une espeee de fau- 
teuil romain. 	 • 

Salvator avenge son siege aussi pres gull put de celui de 
M. le maire. 

— Apres les premieres polites'ses,echangees : 
— Que desirez-vous, monsieur? demanda le maire a Sal-

vator, 
— Un renseignement que vous avez le droit de me refu-

ser, monsieur, j'en conviens„ dit Salvator, mais.que vous au-
rez, cependant, j'espere, la complaisance de me donner. 

— Parlez, monsieur, et, si la chose n'est pas contraire a 
mes doubles.devoirs et de citoyen et de magistrat... 	. 

— J'ose croire que vous en jugerez ainsi, monsieur... 
Mais, d'abord, sans indiscretion, depuis combien de temps 
etes-vous maire? 

— Depuis quatorm ens, monsieur! repondit le brave 
homme en se rengorgeant. 

— Bon I dit Salvator. Eh bien, je desirerais savoir de 
vous le nom de la personne qui habitajt le chateau de Viry 
vers l'annee 1.820.  

— 0117 monsieur, le proprietaire se nommait alors M. Ge-
rard Tardieu. 

— Gerard Tardieu I repeta ' Salvator songeant a ce cri, 
echappe si souvent a Rose-de-Noel pendant sa fievre : 
4  Oh I ne me tuez pas, madame Gerard ! n  

— Un bien honnete et Bien excellent homme, continua . 
le make ; .et qui, a noire grand regret a tons, quitta le pays 
a la suite d'une epouvantable catastrophe. 

— Arrivee ici ? 
— Id meme. 	 . 

— Alors, monsieur, c'est precisement de cette aventure 
que je desirais vous entretenir, dit Salvator. Vous plairait-il 
de me la raconter ? 	 . 

Ceux do nos lecteurs qui ont habite ou qui habitent en-
core la province, savent avec quel empressement tout habi 
tent d'une petite' ville accepts le moindre incident qui peu 
rompre la monotonie de sa vie; ils ne 's'etonneront done 
pas du rayon de plaisir qui illumine les yeux du maire dt 
Viry lorsque celui-ci flaira .1a distraction quelconque que 
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venait Iui offrir cet stranger providentiel. La joie qui eciata 
sur le visage du brave homme gait une injure adressee a la 
lenteur du temp's, et, exprimait clairement cello moqueuse 
pensee : e Autant de pris sur l'ennemil D 

II raconta a Saivator l'histoire de M. Gerard, d'Orsola, de 
IL Sarranti et ,des deux enfants, dans ses moindres details; 
il n'omit rien de ce qui .pouvait interesser son auditeur, et 
surtout allonger le recit :il eut voulu, le cher homme, mul-
tiplier ti l'infini des episodes de cello sanglante avvture, 
afin de retenir le plusiongtemps possible un 'tote si precieux. 
Malheureusement, c'etait une imagination mediocre quo 
cello de M. le moire de Viry : il raconta done dans son 
effroyabie simplicite, toute rhorrible Jaistoire que nos lecteur* 
connaissent.  

En outre, il la raconta a son point de vue, a lui; de sorts 
que le ,personnage interessant de ce drame fut M. Gerard, 
qui, 	dans le recit du digne maire, devenait, d'assassin, 
victime. 	 , 	e 

Le narrateur S'etendit sur le dAsespoir de ce memo M. Ge. 
rard, dont il fit une longue et douloureusellescription. 

La perte, des 	deux enfants, surtout, avait.ete, au, dire 
de M. le moire, si terrible pour son ancien administre, it 
cause de la grande affection'que celui-ciportait it•son fret* 
qu'il ne parlait jamais ni de run ni de l'autre sans &later 
en sanglots.  

Salvator ecouta le brave homme avec une attention qui 
Iui conquit toute sa bienveillance. 

Puis, quand il out fini : 	 . 
— Mais, demanda Salvator, vous m'avez parte d'un 

M. Gerard, d'une Orsola, d'un M. Sarranti et de deka en- 
fants... 	 , 

-- Oni, dit Fe maire. 
— N'existait-il pas une madame Gerard? 
-- Je n'ai pas connu de femme it M. Gerard. 
— Vous n'avez connu personae du nom de madams Ge-

rard! Reflechissez bien. 
— Non... a moins que... attendez done! 
El, to moire se mit a rire avec finesse. 
— Attendez done, continua-t-il; si fait, si fait; il y avait, 

en ratite, une madame Gerald : c'etait la pauvre Orsola, 
quo les gens qui voulaient se mettre Bien avec elle appe- 
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laient madame Gerard; car, monsieur, ajouta sentencieuse-
ment le maire, vous aavez que c'est la faiblesse habituelle 
des concubines de desirer que les inferieurs, ou ceux qui 
dependent d'elles, leur donnent le nom qu'elles n'ont pas le 

• droit de , porter... Aussi savaient-ils cela, les pauvres petits 
enfants, et, quand its voulaient obtenir quelque chose de 
leur gouvernante, ne manquaient-ils pas de l'appeler ma- 
dame Gerard. 	 , 

—.Merci, monsieur, fit Salvator. 
Puis, apres une pause : 
— Et vous dites, monsieur, demanda-t-il', que jamais, 

quelques recherches que-l'on ait Mites, on n'a pu retrouver 
ni le petit Victor, ni la petite Leonie? 

— Jamais, monsieur! et, cependant, on a bien cherehe., 
— Vous rappelez-vous ces malheureux enfants, monsieur 

le maire? reprit Salvator. 	• 	 . 
— Parfaitement. 	 . . 

• — 4 parte de leur• signalement. 
— Comme si je les voyais encore, monsieur I Le garcon 

avait entre huit et neuf ans; it etait beau, frais, blond... 
— De grands cheveux? demandd Salvator en frissonnant 

malgre lui.  
— De grands l  cheveux boucles qui tombaient jusque sur 

ses epaules. 
— Et la petite fille ? 
— La petite fille pouvait avoir de six a sept ans. 
— Blonde comme son frere? 

' — Oh I non, monsieur; c'etait une nature tout opposee : 
mince et brune, elle, avec de grands yeux noirs; maghifi-
ques, qui, a cause de sa maigreur, semblaient tenir tout le 
visage... Il fallait que ce M. Sarranti Mt un Her miserable 
pour voter ainsi cent mille ecus a son bienfaiteur, et lui tuer 
ses deux enfants ! 

— Mais, demanda SaValtord  vous m'aVez dit, je crois; que 
le complice de M. Sarranti, dans cet assassinatravait ete un 
grand chien que l'on tenait toujours a l'attache, et que l'on 
redoutait a l'egal d'un tigre. 

-- Oui, dit le maire, un chien que le frere de M. Gerard 
avail rapporte du nouveau monde. 

— Et, ce chien, qu'est-il devenu ?  
— II mesemblait vous avoir dit, monsieur, que, dans un 

   
  



LES MOHICANS DE PARIS 	- 	193 
moment de desespoir, M. Gerard avail pris sa carabine, et 
Tavait dechargee sur lui. 	.  

— De sorte qu'il l'a tue? 
— On ne sail s'il est wort; mais, comme c'etait un chien 

terrible, it a emporte le coup. 
— Vous rappelez-vous, par hasard, le nom de ce chiea? 
— Attendez done... je vais me le rappeler... II avait un 

singulier nom... un nom de:- comment dirai-je?... II s'appe- 
lait Bresil I 	 . 

— Ah I fit en lui2meme Salvaltor. — Bresil, vous etes sur? 
— Oui, oui, tres-sar I 
— Et ce 'chien si feroce n'avait jamais mordu les enfanti? 
— Au contraire, it les adorait, et particulierement la pe-, 

tite Leonie. 
— Maintenant, monsieur le maire, dit Salvator, it me 

reste ti sous demander tine grace. 
— Laquelle, monsieur? laquelle ?... s'ecria le maire, trop 

heureux de faire quelque chose pour us homme qui interro-
geait avec taut de courtoisie, et ecoutait avee taut d'atten- 
lion. 	 4.' ' 
- Se ne saurais demander a visiter le chateau, qui est ha-

bite par des personnes inconnues, continua Salvator, et, 
cependant..;  

Il hesita. 
,— Dites, monsieur, dites I fit le maire; et, si le renseigne7  

ment que vous desirez est a ma disposition... 
— reusse voulu 'un plan des appartements inferieurs, de 

la cuisine, du cellier, de la serre. , 
— Oh I monsieur, dit le maire,.c'est chose facile! Lors de 

l'instruction de l'affaire, instruction interrompue par fab-
sence de M. Sarranti, un plan a ete fait en double... 

— Et ces deux plans, demanda Salvator, que sont-ils de- 
venus, s'il vous plait? 	- 	 ' 

— L'un est joint au dossier qui se trouve entre les mains 
du procureur du roi ; l'autre doit dire encore dank mes 
cartons.  

— Me serait-il permis, monsieur, demanda Salvator, de 
preadre une copia de celui qui vous est reste? 

— Certainement, monsieur. 	• 
Le •maire ouvrit inutilement deux ou trois cartons, puts, 

enfin, tombs sur l'objet qu'il cherehait.  
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— Voila, ce que vows demandez, monsieur, dit-il. Mainte-

nant, si vous desirez une regle, un crayon, un compas, je 
puis vous procurer cela. 

-- Merci, je n'ai aucunement besoin d'etabiir une &hello 
de proportions; it me suffice de prendre un apereu general 
des !eoliths. 

Salvator copia le plan avec la certitude de main. d'un geo- 
‘ metre exerce; et, son dessin fini : 

— Monsieur, dit-il en pliant le papier et en le .mebtarrt 
dans sa pock', it ne me reste plus qu'it vous remercier et a 
vous faire mes excuses de tout le derangement que je vous 
ai cause. 

-• 	Le maire protesta que Salvator ne l'avait nullement de- 
range, et essaya meme de le retenir' a dejeuner avec son 
epouse et ses deux demoiselles; mais, si tentante que fat 
l'offre, Salvator crut devoir refuser. Le maire, qui.ne, voulait 
se separer de son hete que le plus tard possible, le recon-
duisit jusqu'a la pone, et, avant de prendre conga de lui, 
se mit a la',disposition du jeune hommo pour tout nouveau 
renseignement qui serait de sa competence. 

Le memo jour, Salvator presentait Justin a la loge des 
Amis de la Write, oe it le faisait recevoir magon. 

Il virsans dire que Justin accom'plit sans soureiller toutes 
les epreuves : it etit traverse le feu, it eat franchi le pont, 
aigu comme le trenchant d'un,rasoir, qui conduit du purga-
toire au paradis de Alahomet I Mina n'etait-elle pas au bout 
du rude et.dangereux chemin ? 

Le lendemain, Justin fut presente et regu dans une vente. 
A partir de cede seconde reception, Salvator n'eut plus 

rien de cache pour son ami, et it lui revela jusqu'aux der-
niers secrets de cette vaste conspiration qui, commeneee 
en 1815, ne devait donner ses fruits qu'en 4830. 

Laissons-les poursuivre cette grande ceuvre de 'Insurrec-
tion, dans laquelle notre histoire trouvera son ddnoement, 
et, poursuivant cette histoire a travers les sinuosites qu'elle 
trace, revenons a 13etrus et a mademoiselle de Lamothe- 

/ Houdan. 
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CXLI 

En attendant le marl. 

Dans cette serre embaumee oil nous awns vu Petrus faire, 
avec tans d'amour, un portrait detruit avec tent de colere, 
couchee sur une chaise longue, value de LULU blanc des 
mariees, pale comme la statue du Desespoir; mademoiselle 
Wgina de Lamotbe-Houdan, ou.plutht la comtesse Rappt, 
regardait, avec des yeuX-Ofi se peignait la stupeur, une cen-
taine de lettres eparses autour d'elle. 

Celui qui fa entre dads cette chambre, ou qui, simple-
ment, eat jets un regard par la porte entre-ballee, eilt 
compris, en voyant le visage epotwante de la jeune femme, 
que,la cause de cette terreur muette, c'etait la lecture qu'elle 
venait de faire d'une ou de plusieurs de ces lettres qu'elle 
avail laissees tomber a terre avec horreur et degoilt. 

Elle resta, un instant silencieuse et immobile, tandis que 
deux larmes coulaient lentement de ses yeux sur sa poitrine. 

Puis, d'un mouvement presque automatique, elle fit re-
monter jusqu'a ses genoux sa main pendante, y prit une 
lettre encore pliee, la deplia, la porta a la hauteur de ses 
yeux; mais, a la troisieme ou quatrieme ligne, comme si 
elle n'avait pas la force d'aller plus loin, elle laissa tomber 
la lettre sur le tapis oil gisaient deja les autres. 

Alors, elle plongea sa tete entre ses deux mains, et me-
dita quelques instants. 

Onze heures sonnerent dans une chambre voisine. 
Elle &arta ses mains de son visage, et ecouta, comptant 

des revres et silencieusement les vibrations du timbre. 
Quand le onzieme coup eut retenti et se fut eteiat, elle 
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se leva, ramassa toutes les lettres, en fit un pequet, et les 
serra dans une chiffonniere dont elle cacha la clef derriere le 
pied d'un strelitzia;,puis, allant a une sonnette, elle en tira 
le cordon d'un mouvement rapide et nerveux. 

line vieille femme de chambre parut. 
-1.- Nanon, dit la jeune fille, it est l'heure; allez a la petite 

porte du jardin qui•donne sur le boulevard des Invalides, et 
arnenez ici le jeune homme que vous trouverez attendant 
devant la grille.  

Nanon traversa le corridor, descendit les quelques mar-
ches qui conduisaient au jardin, coupa diagonalement ga--
zons et massifs, et, ayant ouvert la petite porte qui donnait 
sur le boulevard des Invalides, elle passa la•tete par l'entre-
baillement de cette porte, et chercha des yeux celui qu'elle 
ddvail conduire pres de sa maitresse. 

Petrus, bien qu'a trois pas d'elle, lui demeitrait invisible, 
efface qu'il &ail pa: un grand orme contra lequel it s'etait 
appuye, et d'oft it regardait les fenetres de Regina. 

Chose strange! le pavilion qu'habitait la jeune fille n'etait 
point eclairs; le, pavilion qui lui faisait face ne l'etait pas 
davantige; up-voile cle deuil semblait jets du haut en bas 
sur l'hatel entier. 

La seule fenetre illuminee d'une faible lump, d'une liteur 
pareille a celle qu'une Lampe mortuaire fait trembler dans 

.un caveau funebre, etait la fenetre de l'atelier de Regina. 
Que s'etait-il done passe? Pourquoi done toute cette vaste 

,maison n'avait-elle pas un air de fête? pourquoi n'enten- 
.dait-on pas la musique d'un bal? pourquoi ce silence ? 

En voyant s'ouvrir la petite porte et apparaitre la vielile 
femme de chambre, Petrus, qui, comme Regina, venait de 
compter les onze coups du timbre, se detacha de l'arbre au-
quel ii. semblait clone, et demanda : 

— West-at pas moi que vous cherchez, Nanon ? 
— C'est vous, monsieur Petrus; je viens de la part.... 
— De la princesse Regina, je sais cela, dit le jeune homme 

impatient. 	 _ 
— De'Ia part de hi comtesse Rappt, reprit Nanon. 
Petrus sentit un frisson passer dans ses veines; une sueur 

froide perla sur son front. Il appuya sa main i l'arbre pour 
se donner un soutien. 
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A ces mots : c De Ia part de la comtesse Rappt, i it eroyait 

a un contre-ordre. Heureusement, Nanon ajouta : 
— Suivez-moi.  
Et, demasquant la porte, qu'elle referma derriere lui, elle 

fit entrer Petro dans le jardin. 
Quelques secondes apres, elle ouvrairla porte de l'atelier, 

et, dans la penombre, le jeune homme apercevait .sa hien-
aim& Regina, ou plutot, lui sembla-t-il d'abord, le spectre 
'de celle qu'il avait connue. 

— Void M. Petrus, dit la vieille femme de chambre en 
introduisant le jeune homme, qui demeura pres de la porte. 

— C'est bien, dit Regina;• laissez-nous, et restez dans 
l'antichambre. 

Nanon Wit, et Yarns et Regina se trouverent seuls. 
Regina fit signe dela main a Petrus de s'approcher; mats 

le jeune gomme, sans bouger de place : 
— Vous m'a vez fait l'honneur de d'ecrire, madame, dit-il 

en appuyan't sur ce dernier mot, avec 1; durete impitoyable 
des amants desesperes. t. 

-- Oui, monsieur, dit Regina d'une voix deuce, car elle 
eomprenait tout ce qu'il devait souffrir; oui, j'ai a vous parler. 

— A moi, madame? Vous avez a me parler, le seir d'un 
jour oil j'ai failli mourir de douleur en apprenant•que s'etait 
accompli ce mariage qui vous lie a tout jamais a l'homme 
que jo haisie plus au monde? 

Regina sourit tristement, etl'on pouvait lire dans ce sourire : 
• Et moi done, croyez-vousque je,le harsse moins que vous ? 0 

Puis, tout haul, et avant que ce sourire lilt efface de ses 
levres : 

— Prenez le tabouret d'Abeijle, dit-elle, et asseyez-vous 
pits de moi. 

Domirie par Ia voix en meme temps donee et grave de 
Regina, Petrus•obeit. 

— Plus pres, dit la jeune fille, plus pres encore... La! re-
gardez-moi bien maintenant... oui, ainsi. 

— Mon Dieu! murmura Petrus, mon Dieu! que vous etes 
pale 1 

Regina secoua la tete. 
— C-e ne sent point la les fraiches couleurs d'une fiancée, 

n'esl-ce pas, mon ami? 	. 
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Petrus frissonna, comme si ces deux mots : mon anti, 

etaient un fer aigu penetrant dans sa poitrine. 
— Vous souffrez, madanie? dit-il.  
Le sourire de Regina prit une teinte de douleur inexpri- 

mable. 	 , 
— Oui, je souffre, repondit-elle, horriblement I 
— Qu'avez-vous, madanie?... Dites-moi ce que vousavez... 

Jo Buis venu ict dans ('intention .de vous maudire, et me 
voila prdt a vous plaindre! 

La jeune femme regarda fixement Petrus. 
— Vous m'aimez? dernanda-t-elle. 
Petrus tressaillit, et, tout balbutiant, tout frissonnant : 
— Madame..., dit-il.  
— Je vous demanae si vous m'aimez, Petrus, repeta la 

jeune femme d'une voix grave jusqu'a la solennite. 
- Le jour oil, pour la premiere fois, je suis entre dans 

cet atelier, —et it y, a de cela trois mois, madame,f—je vous 
aimais Ma, dit Petrus; aujourd'hui, comme it y a trois mois, 
je vous aime, avec cette difference que, vous connaissant 
mieux, je vous aime davantage!  

— Ainsi, je ne m'abusais pas, reprit Regina, lorsque je 
m'etaisidit a moi-mdme que vous m'aimiez tendrement et 
profondement. Les femmes ne se trompent point a cela, mon 
ami 1 Mais aimer tendrement etprofondement, ce n'est qu'ai-
mer un peu plus et un peu mieux qu'on n'aime d'habitude; 
moi, jeveux etre pour vous quelque chose de grave et de mere, 
de respecte et de cher I... Depuis deux heures, mon ami, je 
n'ai que vous au monde sur qui m'appuyer, et, si vous•ne 
m'aimiez pas a la fois comme I'amant aime l'amante, comme 
le frere aime sa scour, et comme le pore aime sa file, je ne 
sais plus qui m'aimerait ici-bas! 

— Le jour oit je cesserai de vous aimer, Regina, repondit 
le jeune homme avec la meme tristesse solennelle, ce jour-la 
sera mon dernier jour; car mon amour et ma vie sont ani-
mas du mdme souffle! C'est vous qui m'avez sauve du deses-
poir dans lequel m'avait pionge cette époque de doute on 
nous vivons! Penchant (160 vers l'abime du !leant dont la 
profondeur vertigineuse attire notre jeunesse, ie croyals 
fart perdu pour mon pays, et je menais cette vie inintelli- 

, gente des jeunes gens de mon age; j'avais renonce au Ira- 
Vail, j'etais prig, a jeter par la fenetre palette et pinceaux, et 
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a laisser •cette force quo Dieu m'avait donnee, cette ener- 
gie que .1 	sentais en moi se consumer, s'aneantir dans une 
activite dangereuse ou dans une apathique resigntitionl.... 
Un jour, je vous rencontrai, madame, et, de'ce jour, je re-
vins h la vie, j'eus foi dans mon art; de ce jour-la, je crus a 
l'avenir, au bonheur, a la gloire, a l'amour, car votre intel-
ligente bonte me relevait a mes propres yeux, et m'ouvrait 
toutes les routes enchantees de ('existence I Ne me demandez 
done pas, madame, si je vous dois tout mon amour, car je 
vous repondrai : c Non-settlement tout mon amour, Regina, 
mais aussi toute ma vie! n 

—Dieu me preserve de douter jamais de vous, mon ami 1 
repondit Regina, dont le visage se couvrit de la rougeur d'une 
orgueilleuse 'joie; je suis aussi sure de votre affection que 
vous pouvez etre assure de la mienne. 

— Dil la votre 1 moi, madame? s'ecria Petrus. 
— Oui, Petrus, reprit tranquillement la jeune femme; et 

je ne pens& pas vous Tien apprendre de nouveau en vous 
disant queje vous aimet.; si je vous al interroge, c'etait moins, 
croyez-moi, pour entendre un serment que je savais m'etre 
fait au fond de votre cceur, que pour ecouter quelques pa-
roles d'amour dont j'ai, aujourd'hui surtout, un. immense 
besoin, je vous jure! 

Petrus se laissa glisser de son tabouret a genoux, et, in-
cline, non pas comme devant une femme qu'on aime, mais 
comme devant une sainte que l'on adore: 	. 

— Ecoutez, madame, dit-il h son tour; vous etes non-seu-
lement la persOnne que reline le mieux, mais encore celle 
que restime, que je respecte, que je venere le plus au monde ! 

-Lhlerci
' 
 mon ami I dit Regina en laissant tomber sa main 

dans celle de Petrus. 
— Et, cependant, dit le jeune homme, pour vous aimer 

ainsi,conve,nez qu'il faut que je sois hien insense I 
— Pourquoi cela, Petrus?  

"— Parce que vous Oyez pas eu en moi la conflance que 
lei eue en wits!  Regina sourit tristement. 

— Jo vous ai niche mon mariage, dit-elle. 	 , 
Petrus se tut ou plutet ne iepondit que par un soupir. 
-: Helas! continua Regina, ce mintage, je voudrais le ca— 

cher ti moi-meme, J'esperais toujours qua quelque catastro- 
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phe linprevue, quelqu'un de ces evenements sur lesquels 
comptent les desespoirs, arriverait, qui l'empecherait de s'a-
complir. Alors, je vous eusse dit, pale et tremblante, comma 
le voyageur qui vient d'echapper a un danger de mort, je 

_ vous eusse dit : a Ami I voyez comme je suis pale et trem-
blante I C'est que j'ai manqué vous perdre pour toujours; 
c'est que nous avons failli etre separes a jainaisl Mais me 
voila,.cassurez-vous; aucun peril.ue me menace plus, et je 
suis a vous, bien a vous I P Les choses n'ont point ate ainsi: 
les fours ont mambo leur pas ordinaire, sans evenement 
imprevu, sans catastrophe bienfaisante; les heures ont suc-
cede aux heures, les minutes aux minutes, les secondes aux 
secondes; l'instant fatal est arrive comme it arrive pour le 
condamne : spits le rejet du pourvoi en cassation, le rejet du 
pourvoi en grace, puis le pretre, puis le bourreau! 

— Regina Ii Regina I et que suis-je, MOi ?... Pourquoi m'ap-
pelez-vous? Que viens-je faire ici? 

— Vous le saurez tout a l'heure. 
Petrus chercha' des yeux une pendule: en ce moment, belle 

qui etait dans la chambre voisine sonna la demie. 
— Oh I dite,s-le-moi vite, madame, reprit Petrus; Car, selon 

toute prociabilite, je n'ai 'plus longtemps a rester pits de 
vous I 

— Qu'en savez7vous, Petrus, et pourquoi repondre a ma 
tristesse par un mot amer? 	 , 

— Mais ienfin, madame, vous dies maride, marl& d'au-
jourd'hui I Votre mari est dans le mew hetet que vous, et 
it est onze heures et demie du soir...  

— Ecoutez-moi, Petrus, reprit Regina; vous etes un grand 
'cceur

' 
 le noble enfant d'une genereuse terre;, on dirait que 

'vous etes ne et que vous avez vecu dans un autre siècle quo 
le netre. Vous avez la bravoure et la candeur, la hauteur of 
la loyaute des anciens preux,,qui s'en allaient mourir en 
terre sainte; votre candeur n'admet pas la ruse , votre 
loyaute ne soupconne pas le mensonge; incapable de faire 
le mel, a moins que vous ne soyez aveugle par une passion 
quelConque, vous ne croyez qu'au bien. Le monde on je vis 
en testae, mon ami, est fait de toute autre sorte quo celui 
oh vous vivez en imagination : ce qui lui parait tout simple, 
a lui, vous semblerait indigne, a vous; ce qu'il croit naturel 
vous paraitrait haissable.., Voila pourquoi j'ai atiendu au- 
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. jourd'hui pour vous dire mon chagrin; voila pourquoi j'ai 
attendu ce soir pour vous faire assister a quelque chose 
comme a la revelation d'un crime. 

— D'un crime 1 balbutia Petrus. Que voulez-vous dire, 
madame? 

— D'un crime, oui, Petrus. 	 _ 
— Oh 1 murmura le jeune homme, ce que je soupeonne 

est done vrai? 	 • 	. 
— Que soupeonnez-vous? Voyons, dites-moi cela , mon 

ami. 
— Eh bien, madame, je soupconne d'abord que l'on vans 

a mariee contre votre volonte; que de votre mariage de-,  
pendait la fortune ou l'honneur de l'un des membres de votre 
famille. Je crois, eau, que vous rites victime d'une de ces 
speculations atroces permises par la loi, parce qu'elles sont 
mysterieusement abritees sous le toil discret de la famille... 
J'approche de la verite, n'est-ce pas 2 	' 

— Oui, ,dit Regina d'une voix sombre; mkt  Petrus, c'est 
cela I, 	 4' 

— Eh hien, me voici, Regina, Continua Petrus en serrant 
les mains de la jeune femme; vous avez besoin de moi, sans 
doute? vous avez besoin d'un cceur et, d'un bras de frere, et 
vous m'avez choisi pour quelque oeuvre de devouement et de 
protection? Vous avez bien fait, • et je vous rends grace! 
Maintenant, ma sceiir bien-aimee, dites-moi tout ce que vous 
avez a me dire... Parlez, je vous ecoute a deux genoux I 

En ce momont, la pone de l'atelier s'ouvrit brusquement 
et la-  vieille femme de chambre qui, dix-neuf ans auparavant, 
avail recu Regina entre ses bras, parut dins l'encadrement 
de la porte. I 

Petrus voulut se relever et use rejeter sur son tabouret; 
mais Regina, au contraire, le maintint a la place ou it etait , 
en lui appuyant la main sur l'epaule. 

— Non, restezl dit-elle. 
Puis, se retournant vers Nanon: 
— Eh bien, qu'y a-t-il, ma bonne cherie ? dit Regina. 
— Pardonnez-moi d'entrer ainsi, madame, dit la Vieille 

femme; mais c'est M. Rappt... 
-L 11 est Iii? demanda Regis 	a-Ne un accent de supreme 

hauteur. 
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— Non; mais it fait demander par son valet de chambre al 

madame la oomtesse est prdte a le recevoir. 
7  11 a dit madame la congesse? 	 , 
— Je repete les propres paroles de Baptiste. 
— C'est bien, Nanon; dans cinq minutes, je le recevrai. 
— Mais, dit Nanon en indignant Petrus du geste, mais 

monsieur...? 	, 
-- Monsieur reste ici, Nanon, dit Regina. 
— Mon Dieu I murmura Petrus. 
— Monsieur...? demanda Nanon. 
— Va porter ma reponse à M. Rappt, et ne t'inquiete de 

rien, ma bonne Nanon; je sais ce que je fais. 
Nanon se redo.  
— Pardonnez-moi, madame, secria Petrus en se dressant 

tout debout, aussitot que la vieille femme de chambre eut 
referme la porte; mais votre marl ? 

— Ne doit pas vous .voir, et ne vous verra point ici: 
Et elle alla fernier la porte, et pousser le verrou, aQn que 

le comte Rappt,ne put point entrer sans frapper. 
— Mais moi...? 	. 
— Vous, vous devez voir et entendre ce qui va se passer, 

pour que mils puissiez reudre temoignage, uo jour, de ce 
qu'a ete la nuit de noces du comte et de la comtesse Rappt. 

— Ohl tenez, Regina, dit Petrus, je deviens fou; car je 
ne vous comprends pas, car je ne devine point ce que vous 
voulez dire. 

— Mon ami, reprit Regina, flez-vous a moi pour menager 
votre emir, ed mdme temps que j'en appelle a votre loyaute. 
Enlrez dans ce boudoir; c'est la que j'enferme mes fleurs lea 
plus precieuses.  

Le jeune homme hesitait encore. 
-- Entrez;  insista Regina. L'obscurite dont mes paroles 

sont couvertes, le mystere dont ma vie a venir sera enve-
lop*, l'insupportable contrainte oii nous serions forces de 
vivre l'un vis-à-vis de l'autre, si vous ne portiez pas la 
moitie de mon terrible secret, tout m'impose„h titre de de-
voir, ce que je fain en' ce moment... Oh I c'est une horrible 
histoire que cello qui va vous dire revelee, Petrus 1 Mais ne 
jugez pas legerement, mon ami; ne condamnez pas avant 
d'avoir ontendu, ne haissez pas avant d'avoir apprecie. 

-.. Non, Regina', non, jeu ne veux rien entendre; non, j'ai 
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foi en vous, je vous aime, je vous respecte... Non, je n'en-
trerai pas la l 

'— Ii le faut, mon aa!i; d'ailleurs, it est trop tard mainte-
nant pour vous retirer : vous le rencontriez sur votre chemin; 
je ne serais pasjustifiee pros de vous, et je serais soupconnee 
par lui. 

— Vous le voulez, Regina? 
— Je vous en supplie, Mips, et, au besoin, je l'exigp ! 
— Que votre volonte soil faite, ma belle madone I ma 

douce refine I 
— Merci, mon ami; dit Regina en lui tendant la main. Et, 

maintenant, entrez dans ma petite orangerie, Petrus: elle a 
recu mes plus secretes pensees, c'est vous dire qu'elle vous 
reconnaitra. C'est mon cotifessionnal embaumel 

Elle sduleva la tapisserie. 
—Asseyez-vous la, au milieu de mes camellias, pros de. 

la porte, pour tout entendre. C'est ma place favqrite quand 
je veux rover. Les camellias sont a la fois de brillantes et de 
modestes fleurs du Japoili  .qui ne vivent bien que dans le 
demi-jour; j'aurais voulu naitre, vivre .et mourir comme 
elles1 — J'entends des pas; entrez, mon ami. Ecoutez et 
pardonnez h gni a iouffert l 	 • 

Petrus ne resista pas d'avantage: it entia • dans la petite, 
orangerie, et Regina laissa retomber sur lui Ia portiere. 

En ce moment, les pas s'arrdlerent devant la porte, et, 
apres quelques secondes d'hesitation, on frappa. - 

PUj3 la voix du' comte Rappt demanda : 
— Peut-on entrer, madame? 
Regina devint pale comme si elle allait mourir, et cepen• 

dant, la sueur perla sur.son front. 
'Elle essuya son visage avec un inouchoir de fine batiste, 

respire, puis, d'un pas fertile, allant a Ia porte et l'ouvrant : 
— Entre:* mon pore! dit-elle a haute vbix. 
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CXLII 

La unit de noces de M. le comte et de madame la comtesse Rappt. 

• 
Petrus frissonna. 	 . 	-• 
Quant au comte Rappt, it palit et recula de trois pas en 

entendant cette foudroyante appellation.  
— Que dites-vous, Regina? s'ecria4-il d'une voix dans 

laquelle se manifestait un etonnement qui allait jusqu'a la 
terreur. 	 _  

— Je vous dis que vous pouvez.entrer; mon *re, repeta 
la jeunelille d'une voix assuree. 

— Oh I murmura Reims,-  c'etait done vrai, ce quo. me 
disait mon oncle I 

M. Rappt entra, la tete courbee. II ne se sentait pas l'au- 
dace d'affronter le coup d'reil de la jeune fille. 

— Je sais tout, monsieur, continua froidement Regina. 
Comment je l'ai previdentiellement appris, je n'ai pas besoin 
de vous le dire. Dieu sans doute a voulu,nous epargner a 

, tous deux un crime terrible en mettant entre mes mains une 
preuve irrecusable de votre liaison avec ma... 

Regina s'arrei,a, n'osanrpas dire : t Avec ma mere... 
- Je venais, balbutia le miserable que Regina tenait 

, palpitant sous son regard, vous demander une entrevue, et 
pas autre' chose. Se vous eusse explique mes doutes, mes 
craintes, que rien ne justifie, cependant. 

Regina tira de sa poitrine une lettre prise au hasard dans 
' cette correspondanee que nous avons vue sparse a ses pieds, 
dt qu'elle avail miss a part avant de serrer le rests dans la • 
chiffonniere. 

— Reconnaissez-vous cette lettre 7 dit-erle. Cost celle oil, 
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vous recomtnandez a la femme de votre ami, de votre•pro-
tecteur, presque de votre pore, de veiller sur votre enfant l... 
Au lieu de faire cette recommendation impie,a une mere, 
vous eussiez bien du demander a Dieu de rappeler cette 
enfant a lui. 

— Madame, reprit le comte, plus atterre que jamais, je 
vous l'ai dit, je venais pour'avoir une explication avec vous; 
mais vous Otes trop &nue en ce moment, et je me retire. 

— Oh I non; monsieur, dit Regina, de pareilles.  explica-
tions — puisque vous ap.pelez cela airisi — ne se reprennent 
pas a deux fois. Restez et akseyez—vous. 

Le comte Rappt, entiereinent domino pare  la fermete de 
Regina, se laissa tomber sur un canapé. 

— Mais que comptez-ious faire, madame? demanda-t-il. 
.. Oh,, 	je vais vous le dire, monsieur,. Vous m'avez 

epousee, non point par amour, heureusement I ce qui serait 
une action atroce, 	mais par cupidite,.ce qui est un calcul 
interne, voila tout. Vous m'avez epousee pour que mon 
immense fortune ne pas*, point entre des mains etrangeres. 
Vous n'eussiez pas ete plus loin, je le sais, je respere, du 
moins; souille' d'un crime puni par les hommes, mais qui 
peut rester ignore des hommes, vous -n'eussiez point ose 
vous souiller d'un crime impardonnable devant ce Dieu a 
la justice duquel on ne cache rien. Pour tout dire, c'est 
l'heritiere de la cointesse de Lamothe-Houdan, et non votre• 
fille, flue vous avez epousee. 

— Regina I Regina! murmura sourdement le comte, la 
tete basse, les yeux fixes sur le parquet. 
- 	— Vous rites a la fois ambitieux et dissipateur, cbntinua 
la jeune femme. Vous avez de grands besoins, et ces grands 
besoins vous mettent en face de grands crimes. Devant ces 
crimes, un autre reculerait peut-titre : vous, point I-  Vous 
epousez votre fille pour deux millions; vous vendriez•votre 
femme pour etre ministre. 	 . 

— Regina I repeta le comte du meme ion. 
— Demander noire divorce est impossible : le divorce est 

tiboli. 	Demander notre separation serait un )candale : it 
faudrait en dire la cause; ma mere en mourrait de honte, 
mon Ore de douleur. Nous devons done rester indissoluble-- 

' men t lies fun a l'autre, mais devant la societe seulement; car, 
devant Dieu, monsieur, je suis libre et je veux rester libre. 

JY. 	 42 
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— Qu'entendez-vous par lh, madame? demands le collate 

en essayant de relever la tete.  
— En effet, it faut que nous nous comprenions bien l'un 

et l'autre, et je vais m'expliquer aussi clairement que pos-
sible. Pour prix de mon silence, pour prix de la vie &range 
et sterile a 	laquelle vous 	m'avez condemn& , .je ,vous 
demande la liberte la plus illimitee dont puisse jouir une 
femme , : une liberte de veuve l car vous comprenez bien 
qu'a partir de ce jour, vous etes mort pour moi comma 
marl. Quant au titre de Ore, vous n'aurez pas l'audace de 
le reclamer, je presume. D'ailleurs, mon Ore, 'mon vrai, 
mon seul Ore, celui que je peux aimer, respecter, venerer, 
cherir, c'est le comte de Lamothe-Houdan. Vous me don-
nerez cette liberte, ou, je vous en previens, si vous ne me la 
donnez pas, je la prends. En retour, je-voug abancanne la 
moitie de ma fortune a venir, — deux millions. Vous. ferez 
dresser l'acte par mow notaire, et, quand vous voudrez, j'y 
apposerai ma signature... TrouVez-vous quelque chose a 
redire a cela? 

Le silence du comte Rappt commencait a devenir de la 
meditation. Il leva lentement les yeux sur Regina ; mais, 

• rencontrant le regard fler et assure de la jeune fille, it se 
sentit terrasse de nouveau, et les abaissa une 'seconde foist 
La contraction musculaire du bas de son visage indiquait 
seule la lutte interieure qu'il soutenait. 

Enfin, au bout de quelques instants, it reprit la parole, et, 
d'une voix basse• encore et en pesant chacune de ses pa-
roles : 

— Avant d'accepter ou de refuser les propositions que 
vous me faites, Regina, dit-il, laissez-moi causer un mo- 
ment avec vous, et permettez-moi de vous downer un bon _ 	1 conseil. 

— Un bon conseil, vous, monsieur? un bon fruit sur 1113 
mauvais arbre? 

Ella .jeune femme secoua dedaigneusement la tete. 
— Laissez-moi toujout's vous le donner. Vous serez Libre de 

'e suivre'ou de le repousser. 
— Parlez, monsieur, 'dit Regina; je vous &owe. 
— Je ne tenterai pas d'excbser ce que ma conduite pout 

8Voir d'etrange a vos yeux.  
— A mes yeuxt• fit dedaigneusefnent Regina. 
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— Aux yeux du monde, si vous voulez... Je connais mon 

crime dans toute son &endue. Par bonheur, en le commet- f 
tent, cornme vous l'avez dit, j'ai cede, non pas a un antral-
nemein,, mom a un calcul. Permettez-moi toutefois oe vous 
dire qu'il n'y a de crime reel 'clue dans l'action qui blesse la 
societe ou qui offense Dieu. En vous epousant, je n'ai pas' 
offense Dieu, je n'ai pas blesse Ia societe. La societe n'est 
blessee que de ce qu'elle sait, et elle ne saura jamais que je 
suis votre pere; au contraire, si quelques soupcons `ant ja-
mais plane sur la marechale, ces soupcons se dissiperont 
quand on vous verra devenir ma femme; je n'ai point of-
fense Dieu, car, si j'ai voulu, dans un but dont la grandeur 
m'excuse, vous epouser aux yeux des hommes, comme vous 
l'avez fort bien dit, je vous eusse toujours respectee devout 
Dieu. Mais je ne pretends pas, je vous le repete, me justi-
fier. Ndll I j'en veux simplement. venic a ce conseil que je 
croyais de mon devoir de vous donner. 

— Je. vous laisse dire, monsieur, ear, a la difficulte de 
votre elocution, a Ia construction embrouillee de vos phrases, 
je comprends que vous ttiTez besoin d'un certain temps pour 
vous remettre. 

— M'y void, madame, dit le comte Rappt avee‘  une voix 
qui, en effet, s'affermisseit de plus en plus. vous me demon--
dez votre liberte illimitee : it va sans dire que je vous la 
donne et qu'en tout &at de choses, je vous I'eusse donnee; 
mais, dans la situation ou nous sommes, a bien plus forte 
raison, car je n'ai le droit d'exiger 	ni voice affection ni 
votre indulgence; seulement, rappelez-vous, madame, qu'il 
est des respects et des devoirs sociaux auxquels les lois con-
damnent Ia femme mariee. 

— Continuez, monsieur; je n'ai pas encoce saisi toute 
votre pensee. 

— de dis done, madame, que je reconnais assez la gran-
deur de mon crime pour ne point reclamer de vous la moin- . 
dre affection. Mais j'ai veal assez pour savoir que la femme, 
malgre la justesse de ses repugnances, est tenue; aux yeux 
du monde, a certaines convenances ilont depend la posi-
tion sociale d'un marl. AinSi, permettez-moi de vous le dire, ' 
madame, depuis` quelques jours, it court sur votre compte 
cetains bruits qui, s'ils etaient fondes, exciteraient en moi la 
plus profonde tristesse. Un petit journal, ce matin, en an- 
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nongant noire marivr 

b
e, se permet de faire des allusions fort 

transparentes a une histoire amoureuse dont vous seriez 
l'heroine; it va meme jusqu'a designer, par des lettre ini-
tiates, le nom d'un jeune homme qui en est le heros. Eh 
Bien, Regina, je crois devoir vous en donner l'avis paternel. 
Patclonnez-inoi de prendre, a rendroit de ces bruits, vos in-
terets plus que vous ne le faites vous-meme, et d'entrer .si 
brutalement dans vos secrets. 
• — j'e n'ai pas de secrets, monsieur I repartit impetueuse- 
ment Ia jeune fille. 

— Oh ! je sais, en effet, Regina, que, si vous avez eprouve 
un sentiment quelconque pour ce jeune homme, ce senti-
ment n'avait rien de serieux, que c'etait un simple caprice, 
ou, mieux •encore, que vous avez voulu, voila tout, vous 
amuser aux &pens de sa vanite...' 

— En verite, monsieur, vous m'offensez ! s'ecria' la jeune 
femme, et je ne vous reconnais pas le droit de m'adresser 
de semblables paroleg. 

— Ecoutez-moi, Regina..:, reprit le comte retrouvant ou 
feign' ant de retrouver peu a peu son sang-froid habituel. Jo 
ne ,vous parle ici ni en mari ni en Ore; je ,  vous parte en 
preceptetw; car n'oubliez pas que j'eus l'honneur de vous 
avoir pour eleve : c'est sur ce double titre que le fonde mon 
droit de vous avertir, de vous conseiller, de vous premunir 
quand le hasard m'en donne l'occasion. A- peine etiez-vous 
femme, Regina, que vous etiez déjà un esprit en rapport avec 
le mien... 

Un regard dedaigneux de Regina essaya d'interrompre le 
comte. 	 I 

— Un esprit superieur,  , si vous l'aimez mieux, reprit 
celui-ci, un esprit fort au-dessus de votre age et de votre 
sexe. Charge par votre tahte-et par votre pere de veiller sur 
vous, et de faire, autant que possible, entrer dans voice, 
cceur la virilite qui kali dans votre esprit, j'ai feconde, par 
une etude patiente,:par une education de toutes les heures, 
les germes que la nature avait deposes en vous, et, grace a 
ces soins minutieux, vous possedez maintenant toute Ia fer-
mete, toute l'indomptable energie d'un homme. Eh Bien! 
c'est au moment de recueillir les fruits de ces inceisants Ia-
beurs; c'est au moment ou j'ai cru avoir fait de vows uu 
etre intelligent, une ame d'elite, une femme fate, west en 
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ce moment que vous m'abandonnezl Mon action, de m'unir 
a vous a tout jamais vous effraye, vous epouvantel .le vais 
I.Jus dire quel emit mon projet. Notre union n'etait point un 
mariage, Regina : c'etait une indissoluble association qui, 
au lieu du plat bonheur conjugal reserve aux epoux, devait 
nous donner les trois grands biens de ce monde, les trois 
ambitions realisees de sous les cceurs puissants : la richesse, 
le pouvoir,.la liberte. Quoi 1 nous avons jusqu'ici, a-le dis 
nous, car vous pouvez revendiquer une large part dans mes 
actes, — nous avons, jusqu'ici, sans que je possede aucun 
titre apparent dans 1'Etat, aucune influence visible dans les 
affaires, nous avons, jusqu'ici, a peu pres gouverne ce beau; 
ce bon, ce docile pays qu'on appelle la France, et nous nous 
arreteriona lap .Ie suis a la veille d'être ministre; car vous 
devinez men que ce ministere qui dure depuis cinq ans, 
ebranle qu'il est de toutes parts, est pres de Ceder la place k 
un autre ministere qui durvacinq autos annees peut-etre : 
cinq &mks, comprenez-vous, Regina? le temps que dure la 
presidence d'un Washington ou d'un Adams! Il ne me faut, 
pour arriver la, qu'une fortune visible, une position assuree, 
et, alors, je fais asseoir pres de moi votre pere,.et nous 
commandons, a trente-cinq millions d'hommes; car, sous un 

. gouvernement constitutionnel, le chef du conseil est le ve-
ritable roi. Pour seconder ce desir ardent de ma vie, pour 
nl'aider dans cette merveilleuse entreprise, ii qui est-ce que 
je m'adresse ? quelle est la femme que je-veux faire, non pas 
la compagne asservie de mon existence, non pas l'esclave 
de mes 'caprices et de ma volonte, mais l'associee de mon 
pouvoir? Vous, Regina. Et voila qu'au moment oil nous 
louchons a ce but splendide, au lieu de planer avec moi 
au-dessus des prejuges du monde, au-dessus des faiblesses 
de l'humanite, voila que vous debutez d'abord par ne pas 
comprendre qu'on n'arrive point .ii de pareilles hauteurs sans • 
fouler aux pieds quelques prejugesl Mais ce n'est pas tout 
voila que vous mettez sous mon 'pied le ridicule, ce caillou 
stupide qui parfois fait router jusqu'au fond de l'abime le 
voyageur qui allait toucher` le faite de la fortune. Regina! 
Regina I je vous 1p declare,' je pensais mieux de vous. 
" 'La jeune femme avail ec.oute le comie, non pas avec un 
opout moins grand, mais avec une attention plus reelle. 
Ella etait etonnee que l',on pfit trouver une excuse, si Matt— 

a. 	' 
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vaise'qu'elle filt, a une pareille action, et je ne sais si l'on 
nous compren.dra, ou plutet, si l'on comprendra, chez une 
femme surtout, Ia largenr d'horizon que pouvait embrasser 
un pareil caractere : elle etait en quelque sorte curieusE„ au 
point de vue de Ia philosophie, de voirjusqu'oil l'homme de-
tourne, soit par un mechant esprit, soit par tine fausse edu-
cation, de la bonne voie, pouvait, penetrer dans la mauvaise. 

-Eqe:_repondit done avec plus de" calme que l'on n'aurait 
du s'y attendre : 

--- Oui, vous avez raison, monsieur, je suis votre eleve, 
et, des'mon extreme jeunesse, je reconnais avoir recu de 
vous les plus pernicieux conseils. Vous avez reprime toutes 
les aspirations de moh Arne .vers le beau, sous les clans de.  
mon cceur vers le bon, toutes les sympathies de mon inia-
gination vers le grand, voulant faire de moi, --,et je vous 
comprends, maintenant que votre prOjet 'Vest revele, — 
:voulant faire de mvi votre confidente, votre assciciee, votre 
complice, une sorte de marchepied de votre ambition. Votre 
scepticisme, au coRtraire du laboureur de l'Evangile, qui ar-
rache l'ivraie au profit du lion grain, votre scepticisme s'est 
attaché a arracher les meilleurs sentiments au profit des 
moins bons, les moins bons au profit des pires. Vous m'avez 
enseigne la ruse, la dissimulation, la faussele, et vous avez 
mis a me faire faire cette' etude un soin minutieux, je vous 
l'accorde; vous m'avez appris comment, ea obliquant les 

,yeux, on peut voir les gees sans les regarder en face; com-
ment on peut paraitre calme quand on est agitee, joyeuse 
quand on est triste. Vous in'avez initiee a tons ces mysteres 
du mensonge, auxquels vous avait initie madame de la Tour-
nelle , qui les tenait direetement des jesuites , ces grands 
;mitres dans l'art de tromper. Votre inepuisable solicitude, 
je le reconnais, ne s'est pas une fois dementie pendant les 
huit ou dix annees ou vous aviez entrepris la laborieuse 
'ache de mon education; et, quand vous m'avez, enfin, true 
votre egale, c'est-a-dire sans noblesse,sans franchise, sans 
generosite, vous avez essaye de developper en.  moi les de-
sirs ambitieux et le gout de l'intrigue. Est-ce cela, mon-
sieur ?  

— Appel* les choses par leur nom, madime, dit le 
e,omte Rappt en essayant de snurire : le gout de la diplo-
matic. 
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— De la diplomatie si vous voulez, monsieur. Je hais 

autant l'une que I'autre, et ces deux scours jumelles de l'am-
bition me sont egalement et parfaitement odieuses. Out;  vous 
m'avez ^ppris tout ce que je devais ignorer; out, vous 
m'avez faisse ignorer tout ce que je devais jsavoir ' • oui, vous 
m'avez, en un mot, enseigne la terrible science du bien et 
du mel. Ten • rougis,. monsieur, je le reconnais; j'avoue 
memo, a ma honte et a votre gioire, que j'ai eprauge une 
sorte de curiosite, un semblant d'interet a faire avec vous 
autour du cur humain le desolant voyage de la desillusion 
et du desenchantement. Mais, de ce voyage, monsieur, je 
suis revenue pleine d'epouvante. A force de vous voir met- 
Ire• a nu devout moi, comme des plaies hideuses, thus les 
vices enfonces dans le cceur de rhemanite, car votre scalpel 
ne respioctait personne, j'ai acquis, jeune encore, au prix • 
peut-titre du bonheur de ma vie tout entiere, cetteNieillesse 
prematuree, cette precoce decrepitude du cceur qu'on ap-
pelle rexperience, et qui n'est autre chose que l'ensevelisse-
ment et la mise au, tornbeau de tout ce qu'il y a de doux, de ' 
.noble et de pur en'nous... Et vous ne voudriez pas, monsieur, 
continua Regina avec une energie croissante, et vous ne 
voudriez pas, quand je suis mode a toute chose, quand vous 
m'assassinez civilement , vous ne voudriez pas, moi a qui 
vous avez tout the, Ore, mere, famine, vous ne voudriez , 
pas que lacceptasse la main loyale qu'un ami me tend pour 
me relever? Eh bien! sachez une chose, monsietir, et qu'elle 
soil votre remords, c'est que, malgre vous, malgre votre 
education empoisonnee , Dieu m'a donne une vertu qui 
repose sur des principes arretes, fixes, inebranlables. Je 
saurai vivre irreprochable,, monsieur!... mais laissez-moi 
vivre 1 

Le cone Rappt regards un instant Regina, et, secouant 
la tete : 

-:- Au point on Yetis en etes, Regina, dit-il, et pour vous 
dire la verite, je vous crois incapable de ressentir une pas-
sion serieuse, d'aimer franchernent, veritablement... 

Regina fit un mouvement. 
— Oh! ce n'est point un reproche que je vous fais : c'est 

'un elogo que je vous donne. L'amour n'est que la passion 
des gees qui n'en ont pas d'autre; &est un detail daps la 
•vie ; ce n'en estpas le but. C'est un accident riant du ter- 

   
  



21/ 	LES MOHICANS DE PARIS 
rible du grand voyage que nomme fait en ce monde; it 
faut le supporter, mais non courir au-devant de lui, le 	- 
dompter et non s'y soumettre. Vous avez un discernement 
superieur, une raison supreme... Appelez-les a votre aide, 
interrogez-les, et vous verrez que ces sortes de liaisons, —
que je vous invite a ne pas faire ou a ne faire que le plus 
rarement et le plus scrupuleusement possible — finissent 
toujettra,mal. Et cela est logique : l'adultere porte en soi sa 
propre condemnation, car l'homme qui aims une femme 
mariee, s'il est un honnete homme, ne pent estimer celle 
qui trompe un mari et risque de deshonorer ses enfants: 
Ajoutez a cela, Regina, que cet homme sera infailliblement 
voice inferieur, inferieur en nom, en fortune, en intelli-
gence,— car je connais peu d'hommes d'une valeur egale a 
la votre; — etant plus forte que lui, vous le protegerez. Eh 
hienl ce que vous nommez apjourd'hui son amour, vous 
l'appelerez demain sa faiblesse; des lors, vous mepriserez 
cet homme. Quant a lui, un jour ou l'autre, 'it reconnaitra 
votre superiorite, it rougira du Nile d'amant servile que vous 
lui aurez fait accepter, et it vous hafra. 

— Si l'homme que j'aiale, entendez-vous bien, mon-
sieur? Aerie Regina d'une voix *detente, — je dis que 
j'aime, et non pas que j'aimerai, — si l'homme que' 'aime a 
jamais de la haine pour moi, c'est que je serai mauvaise; 
c'est que vos 'odkeux principes, votre *cation empoison-
née, malgre tdus les efforts que j'ai faits pour leur echapper, 
auront porti leurs fruits. Alors, sa haine, jointe a la mienne, 
retombera sur vous, la cause, le principe, l'auteur du mat. 
Mais non I cela n'arrivera point; je continuerai rceuvre 
cornmencee; tout ce que vous avez sem0 de mauvais en , 
moi,je l'arracherai, et, en supposant que mon Arne, ce mi-
roirde Dieu, ait ete ternie un instant, je retrouverai rime 
de mon enfance, ou je me ferai une erne nouvelle. 

— Oh I quant a cela, dit le comte Rappt en souriant, it est 
trop Lard. 

— Non, Dieu clement,! dit-Regina avec exaltation, non l 
it n'est pas trop. lard, et, si cet homme m'entendait, it saurait 
que j'ai Me noye toutes les miseres de ma vie dans l'ocean 
de tendresse que Dieu avail mis dans son cceur. 	• 	. 

Le comte regarda Regina avec un certain etonnement. 	... 
— Puisque votre haute raison veut etre sourde aujour- 	' 
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d'hui, Regina, dit-il, redescendons des,  hauteurs de la 'phi- 

, losophie sociale dans ce qu'il vous plait d'appeler les bas-
fonds des interets materiels. Je vais done vous parler de 
mon plus cher desir, de mon unique ambition... Regina, 
vous le savez, je veux etre ministre. 

Regina incline la tete, signe qui equivalait a cette re- 
'ponse : a Je sais que c'est votre &sir. a 

— J'ai beaucoup d'enneniis, Regina, continua le mite 
Rappt; tous mes amis d'abord... Je me soucie for du 
ridicule qu'on peutjeter sur ma vie politiqua : on sail ce que 
valent de pareilles attaques ; mais je ne veux pas, vous en-
tendez, Regina? je ne veux pas que ma vie privee en soit 
atteinte. Vous savez le mot de cet autre ambitieux que ran-
tiquite nous a legue comme le type de l'espece : a La femme 
de Cesar ne doit pas mdme etre soupconnee. 2 

--- Je Oppose d'abord, 	repondit ironiquement Regina, 
que Vous n'avez point laipretention d'être le Cesar des temps 
modernes. En outre, faites attention que.cette maxime, a' la 
queue j'applaudis de tout mon coeur quand elle s'applique 
aux circonstances ordinaires de la vie, dit : La femme de 
Cesar; vous entendez, monsieur? la femme! 

— Eh! madame, quelque chose que vous me soyez.ou que 
vous ne me soyez pas, aux yeux du monde vous dies tou-
jours ma femme.  

— Oui, monsieur; mais, aux yeux de Dieu, je suis votre 
victime, et laissez-moi partir de ce pointxle vue-la. 

— Par grace, madame, redescendons sur la terre! 
— Vous m'y forcez? 
— Je vous en prie. 
---:. Soit, monsieur! dit Regina toute fievreuse ; c'est a re- 

gret, je vous l'avoue, que j'etitre dans de pareils details. 
Vous avez une maitresse... 

— C'est faux, madame! s'ecria le comte Rappt bondissant 
a cette blessurb comme 'le taureau sous l'aiguillon du ban-
derillero. 

— Reprenez votre sang-froid, monsieur. Devant moi, je 
ne vous permets pas la colere. Vous avez une maitresse : 
elle est petite, elle est blonde, elle a trente ans, elle est l'a-
mie de madame de Marande; elle s'appelle la comtesse de 
Gasc; elle demeure.rue du Bac, no 18. 

--:. Je ne sais si votre police vous mate cher, madame; 
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	• mais ce que je sais, e'est que, si mal payee qu'elle soit, elle 

vous vole votre argent.  
— Cette femme demeure rue du Bac, no 18, continua froi-

dement Regina; vous allez chez elle les lundi, mercredi et 
vendredi. Vous vous compariez tout a l'heure a Cesar, qui 
etait le courage; it ne vous en coutera pas plus de vous 
comparer a Numa, qui &ail la sagesse. C'est votre seconds 
Egerie;., la premiere, c'est madame la marquise de la Tour-
neri°7votre mere... Je n'ai pas besoin de payer mal ou bien 
une police pour savoir ces choses; elles stmt de notoriete 
publique : it n'y a pas une feuille liberals qui n'ait dit cela 
depuis deux ans.  

— C'est, une calomnie absurde, madame, et, en Write, 
j'ai peine a Comprenclre comment vous vous faites !'echo de 
misgrables pamphletaires. • .'--- Merci, monsieur! je ne suis point WM° ae connaitre ' 
votre opinion sur,les journaux. Lorsque vous viendrez de-
sormais me dire qu ils me font l'honneur de s'occuper de 
moi, je vous repondrai par vos propres paroles.  

Le comte Rappt se mordit les levres; puffs, vivement.et 
comme un homme qui a troilve un argument sans replique : 

— La difference nu% y a entre vous et moi, Regina, dit-
ili, c'est que, moi, je nie formellement les sottises qu'on me 
prete, tandis que vous n'hesitez pas, vous, it avouer les torts 
dons on vous accuse. 

— Que voulez-vous, monsieur! vous m'avez fait une posiL 
tion exceptionnelle;. ne vous etonnez done pas que ie de-
vienne une exception. Oui, it y a une difference entre nous,• 
une grande, monsieur. „le suis franche; vous, vous vous 
abaissez au mensonge; seulement, vous mentez inutilement. 
Depuis longtemps, — miceptO la chose terrible que j'ai ap-
prise trop tard malheureusement, car, si je l'eusse sue,a ucun 
pouvoir humain ne m'eat forcee de dire oui devant ratite!, 
— depuis longtemps, je sais a quoi m'en tenir sur tous les 
details de votre existence. Je pourraii vous dire, a mille 
francs pits, non-seulement ce quo. cette femme recoil de 
vous... — je ne Liens pas it !'argent, ne m'interrompez done 
point, — mais ce qu'elle touche de la police, car l'honnete 
creature qui vous vend son corps, a vous, a vendu :on arm 
la vos amis. Mais,vous voila riche, et je vous autorise a pren- 
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dre ce'que vous voudrez stir ma dot pour acheter madame 
'de Gasc, corps et time! 

— Madame!... 
— Oui, je suis de votre avis, je m'eloignais de la question; 

je l'fii fait avec degoilt, mais loyalement. Plus un mot sur co 
sujet. Je vous remercie de me le demander, car cette do-
mande prouve quo, vous qui respectez si peu de .choses. 
vous avez, cependant, conserve quelque respect poursillioi. 

— Ce respect, madame; it ne tient qu'A vous de l'avoir tout ' 
entier. 

—Et que faut-il faire pour eels, monsieur? 
— Renoneer a l'homme qui vous aime. 
— Renoncer a lui? vous nie dices de renoncer a lui, je 

crois? Eh! Monsieur, sans l'horrible secret qui m'a ete re- 
vele, c'etait dejh fait, et je ne I'eusse jamais revu; 	car, a 
tout prendre, vous etiez mbn marl, et, deli moment que je 
vous avais accepts comme , tel devant Dieu et devant les 
hommes, je vous fusse restee ildele. Oh 1 vous me connaissez 
et vous n'en doutez pas! Mais voila que, par un clime inoul 
par un de ces crimes qu'on ne retrouve que dans les so-
cietes antiques, echappes des mains de !a Misfit& voifa que 
vous renversez mon existence; 'et vous croyez que je subi-
rai rarret de votre calcut commeje subirais cplui de la fa-
talite, en victime resignee; que, renversee par vous, je ne 
me releverai pas? Ohl vous etes fou, vraimentl Voilii un 
homme qui m'est envoys par le Seigneur, pour dire mon 

. appui au moment oil tout appui me 'Banque; qui devient, par 
la toute-puissance divine, ma pensee unique, mon soul ave-
nir, ma vie enfin, et vous venez me dire froidement, vous 
conpable,, vous criminel, vous indigne, vous 	incestueux, 
vous venez me dire de renoncer h lui ? Mais je ne VQUS Si 
done pas encore dit combien je l'aimais, eel homme? 

M. Bappt hesita un instant avant de savoir s'il le prep-' 
drait sur le ton de Is colere ou de l'ironie.  

La colere-lui avait mal reussi; it essaya de Menlo. 
— Bravo, madame! bravo! dit-il en applaudissant des 

mains. 	 t 
— Monsieur, s'ecria Regina avec un mouvement de lionne 

blesses, je ne suis pas une comedienne pour que vous vous 
r.umettiez de m'applaudir, et, si je joue un role, o'est dans 
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le drame de ma pauvre yie, auquel Dieu, je l'espere, ferd 
le denoament que meritent le crime et l'innocence. 

— Pardon, madame, reprit le comte avec une obeissance 
feinte, cela tient sans doute a l'habitude que vous avez de 
frequenter des artistes; mais vous avez dit ces derniers 
mots si dramatiquement; que je me suis cru au theatre. 

— Vous vous trompiez, mon pere, repondit Regina avec 
une luaglacable fermete; vous etes dans la chambre de votre 
fille, et, si l'un de nous deux joue une odieuse comedic, c'est 
vous, vous qui avez un masque au lieu d'un visage, vous 
qui avez de vos mains dresse les treteaux oil, depuis quinze 
tins, vous jouez tour les roles. Ah ! vous parlei de theatre et 
de comedie; et que faites-vous done, Yetis, si ce n'est jouer 
la comedie? La duchesse d'Hereford est toute-puissante a Ia 
cour d'Angleterre, oa vous esperez . titre envoi un jour 
comme ambassadeur, et it n'est pas de tendresses que vous 
ne faisiez aux enfants de lady Hereford. Comedie! car vous 
haissez les enfants. Que ne haIssez-vous pas, d'ailleurs?... 
Quand vous vous rendez en voiture, soit a la cour, soit au 
ministere, soit a la Chambre, vous avez toujours un livre a 
la main. Comedie 1 car vous ne lisez pas, a moins (pie vous 
ne lisiet Machiavel... Quand la premiere chanteuse des Ita-
liens chante, vous l'applaudissez et vous criez bravo,,  comme 
vous faisiez tout a l'heure, et, une fois rentre, vous lui 
derivez des pages stir la musique. Comedic!, car vous ne 
pouvez souffrir Ia musique; mais la premiere chanteuse est 
la maitresse du baron Straashausen, un des plus puissants 
diplomates de la tour de Vierine... Pour racheter toutes ces 
hypocrisies, vous allez, le dimanche, it est vrai, a, Saint- 
Themas-d'Aquin. Comedie toujoursf  comedie infame, plus 
infame que les autres 1 car, Landis que votre voiture armo- , 
rice stationne a la grande porte, vous, vous sortez par la 
petite, pour eller 	oil? Dieu le 	sait! 	peut-titre rejoindre 
madame de Gasc dans le cabinet du pre‘fet de police.'.. 

— MadaMe! rugit sourdement le comte. 
— Vous dies proprietaire ostensible d'un journal qui de-,, , 

fend la monarchie legitine, et • vous dies redacteur secret , 
d'une revue qui conspire contre cette monarchie en faveur 
du due d'Orleans. Le journal soutient la branche ahkee, la 
revue soutient la branche cadette, de Ikon que, si l'uiThAqe 
tes deux branches casse, vous pouvez facilement vous rac-:-... 
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crocher a l'autre. Et l'on sail cela, voyez-vonil et purlieu-
tiers, et ministres, et citoyens, et gouvernement savent vela. 
Les uns vous saluent et les autres vous recoivent, et vous 
vous. dues : c Puisqu'ils font cela, its ignorent. ' Non! its 
n'ignorent pas, 	monsieur, its savent; mais vous pouvez 
devenir puissant, et on salue votre puissance a venir; mais 
on sail que vous serez riche, et on salue votre richesse 
future. 	 ....•.. 

— courage, madame t dit le comte Rappt, a demi terrasse. 
— En verite, monsieur, continua Regina, n'est-ce point 

la une inqualiflable comedic, dites? N'etes-vous done pas 
fatigue de 'romper toujours? Voyons, repondez-moi : a quoi 
servez-vous sur terre? Quel Bien avez-vous fait, ou plutot 
quel mat n'avez.vous pas fait? qui avez-vous [lime, ou pint& 
qui n'avezeous pas hal?... Tenez, monsieur, voulez-vous 
savoir toute,  ma pensee? iyoulez-vous connaitre, une bonne 
fois, ce qu'il y a pour vous au fond de nron cceur? Eh bient 
it y a ce sentiment que vous eprouvez pour tout le monde, 
vous I et que je n'avais jamais eprouve pour personne, moil 
it y a de la hainel... Je hais votre ambition l Je hais votre 
orgueil 1 je hais votre lachetel je vous hais de la lite aux 
pieds: car, de la tete aux pieds; vous n'dtes que mensonge I 

— Madame, dit le comte, voila bien des injures pour une 
honte que je voulais vous epargnerl 

— M'Opargner une honte, vous, monsieur? 
— Oui ; it court sur ce jeune homme certains bruits... 
Regina frissonna, non pas de ce qu'allait dire le comte, 

mais de ce que Petrus allait entendre. 
— Je ne vous crois pas, interrompit-elle. 
— Je n'ai encore rien -dit, et voila que, d'avance, vous 

me dementez. 
— Parce que, d'avance, je sais que vous allez mentir. 
— Malgre sa parents avec le general de Courtenay, it 

n'est rep dans aucune maison du faubourg Saint-Germain. 
— C'est qu'il ne daigne pas se faire presenter dans un 

salon oil it pourrait vous rencontrer. 
— Il melte un train de prince, et on ne lui connait aucune 

fortune. 	' 
4 t oui, vous l'avez rencontre une fois au bois sue un 

clieyarde manege, et une fois au balcon du Theatre-Fran- 
Os avec un billet que son ami Jean Robert lui avait donne! 

IT. 	 13 
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— On lui prete pour banquier une certaine princesse de 

theatre... 
— Monsieur, s'ecria Regina, pale de colere et de terreur, 
vous defends d'insulter l'homme que faime 1 
Elle jeta ces derniers mots du cite de l'orangerie, afin 

que Petrus 	comprit 	bien que c'etait 	it lui 	qu'ils &talent 
adresses; puffs, 	s'avangant vers la sonuette, qu'elle agita 
violqawent : 	. 

— Si une chose peat we consoler de vous entendre ca-
lomnier un absent, monsieur, ajouta-t-elle, c'est la convic-
tion oil je sills que, si cet absent etait devant vous, vous 
n'oseriez repeter une seule de vos paroles. 

En ce moment, la porte s'ouvrit, et Nanon entra. 
— Reconduisez M. le comte, dit Regina a sa femme de 

chambre, en lui mettant un flambeau dans la main. 
Puis, comme le comte, gringant les dents de ¶age, sem-

blait hesiter a se re„tirer : 
— Sortez, monsieur le comte 1 dit Regina avec un geste 

de supreme commandment et en lui montrant la porte 
ouverte. 	 . 

Le comte eat vou1u resister sans aoute; mais 11 kali, do-
mine psi,  la grandeur d'aspect de la jeune femme. 

Il jets sur elle un regard de serpent force de fuir, et, les 
machoires serrees, les poings crispes, d'une voix sourde et 
menagante :  

— Eh b'en 1 soit, madame, dit-il; adieu!  
. 	Et ilso:tit, suivi de Nanon, qui referma la porte•derriere 
lui.  

Mais la scene avail ete trop viofente : le cinur de Regina, 
comme un lac gonfle par une pluie.d'orage, deborda tout 
a coup; elle tombs stir le fauteuil en jetant un cri d'epuise-
meet, et, pareilles a deux ruisseaux, ses, larmes roulerent 
sur ses joues, de ses yeux a demi ferules. 
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CXLIII 

Causerie ctamour. 

Au moment oil Nanon refermait la porte, oa Regina 
tombait, a demi evanouie, sur un fauteuil, Petrns sortait de 
la petite orangerie, pale; le front inonde de sueur, mais les 
yeux rayonnants de plaisir. 

En elTet, si ce drame intime auquel it venait d'assister 
l'avait rempli d'elTroi et de degoilt, lui, acne candide, eceur 
loyal, le role de martyre qu'avait jou& Regina lui apparais-
sail dans toute sa grandeur, et la Anofonde commiseration 
qu'il eprouvait pour Ia victime lui faisait presque oublier le 
bourreau. 

Petrus s'approcha lentement dellegina; mais, elle, enten-
dant venir le jeune homme, jeta ses deux mains sur son 
visage, et demeura dans l'attitude du condamne qui va en-
tenLe prononcer son arret. On °eat dit qu'elle redoutait que 
l'infamie de son marl et la faute de sa mere, ne rejaillissent 
sun elle, et, de peur que son al-tient ne vit sa rougeur, elle se 
voilait le visage de ses belles mains. — Pettus comprit le 
combat qui s'elevait en elle, la pudique emotion dont elle 
emit agitee : it mit un genou a terre, et, d'une voix douce 
et ferme a Ia fois, ij dit ou pint& it murmura, comme it OA 
fait d'une chanson pour endormir un enfant : 

— Ohl ma belle' Regina, je ne t'aimais que comme on 
aime une jeune fille; maintenant, je t'adore comme une 
martyre I Le crime dont to es victime, au lieu de rejaillir 
sur toi, et de ternir ta robe d'innocence, to fait resplendir a 
ne 	eux dans tout teclat de ta beanie ! Tu peux done me 
-regarder sans honte et sans crainte, car c'est moi qui dois 
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rougir d'être si indigne de toi: A partir de cette heure, tu 
me deviens sacree, et mon amour va s'elever au-deSsm, du 
Nulgaire amour des autres hommes, pour arriver jusq4% 
toi... Ohl Regina, je t'aime 1 je t'aime !... j'ai pour toi cette 
adoration que j'aurais eue pour ma mere, si elle avail vecu; 
j'ai pour toi ces ineffables tendresses que j'aurais eues pour 
ma sceur, si le ciel m'avait donne une sceur; j'ai pour toi le 

• culte aptue.i'avais, tout enfant, pour la madone de granit qui, 
du haut de nos falaises, dominait les tempetes de l'Ocean. 

Regina laissa tomber ses deux mains dans celles du jeune 
homme,- decouvrant son visage, qui exprimait un profond 
sentiment de reconnaissance. 

Petrus continua : 
— Je te disais tout a l'heure que tu m'avais rendu a la 

vie; que tu m'avais montre le vrai but de l'existence, que 
j'avais true, jusque-la, pne fantaisie inutile de Dieu. Eh 
bien ! a mon tour, there bien-aimee, c'est moi qui, comme 
tu le disais a eel homme, c'est moi qui te tends la main, c'est 
moi qui te releve; et ainsi, la main dans la main, enchaines 
l'un a ratite, nous serous plus forts pour resister au mal, et 
nous braverons les hommes en nous rapprochant de Dieu! 

Un pale sourire se dessina sur les levres de Regina. 
— Regarde-moi a ton tour, Regina ! poursuivit Pettus, 

comme tu me disais, it n'y a qu'un instant, de te regarder. 
Je ne te -demande pas, comme tu le faisais, si tu m'aimes; 
je te dis ' a Tu m'aimes 1 a mon cceur tremble et bat a se 
briser devant ce mot : Tu m'aimes! Tout ce qu'il y avail 
d'obscur en moi s'ecla ire et s'illumine a ce mot divin ! tout 
ce que j'avais de bon devient meilleur; tout ce qtie j'avais 
de triste sourit; tout ce que j'avais de mauvais s'en va 1 Il 
faisaitjusqu'ici noir dans, mon cceur comme. dans la nuit, 
et, dans ces tenebres, ton amour 'Dassait comme un reve : 
aujourd'hui, mon cceur est d'azur comme le ciel, et ton 
amour y rayonne comme une seule etoile I 

La jeune femme le regardait lendrement, et le laissait 
parier; car, semblable a ces plantes dont parle le poete de 
Florence, auxquelles le givre nocturne a fait baisser la tete, 
et qui relevent leurs anrolles sous les rayons du soleil, elle 
se sen tail irevivre aux accents de sa parole et sous les rayons . 
de ses yeux. 

' 	Et lui continuait : 
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— Je t'aimel... n'ecoule pas d'autre voix que la mienne, 

Regina; ne songe pas a autre chose que moi, mon adoree; 
ne regarde que mon amour; laisse-moi to bercer par mes 
paroles, comme la barque se laisse bercer par les flots, 
comme la flour se laisse bercer par le vent ! Abandonne-toi 
a moi; la douleur n'a pas de plus sure retraite que mon Arne. 
Je t'aimel oublie la terre pour ce mot. Mourons au monde, 
et que notre amour soil une eternelle assomptiote que 
les hommes nomment Dieu, c'est l'amour immorreTh 

Et, peu a peu, Landis que Petrus parlait, le visage de la 
jeune femme reprenait son expression naturelle, se colorait 
de toutes les teintes du bonheur, se couronnait de tous les 
rayons de la felicite. Les paroles harmonieuses de Petrus 
retentissaient en elle comme de suaves accords; et, a moitie 
retenue iiar la douleur qui grondait encore sourdement au 
fond de son lime comme les roulements d'un tonnerre 
lointain, a moitie entrain& par la joie.qui I'inondait comme 
un tiede rayon de printemps, Regina s'abaissa vers le jeune 
homme, toujours agenouille devant elle, l'enlaga de ses 
deux bras, et murmura a son tour : 

— Je t'aimel je t'aime! 
Mais si bas, 	que ces paroles l'effleurerent comme' un 

souffle, et que ses yeux virent passer le doux serment aux 
ailes de flamme, bien plus que ses oreilles ne l'entendirent. 
Puis, quelques pleurs tomberent avec effort des yeux de la 
jeune femme, puis des gouttes s'en echapperent plus abon-
dantes, puis, enfin, ses larmes coulerent pressees comme 
un ruisseau. 

C'etait un-groupe ravissant, beati, jeune, frais. On eat dit 
un cygne noir et un cygne blanc se caressant dans un 
bassin de marbre rose. 

Its resterent ainsi pendant quelques minutes, enlaces . 
silencieusement et' amoureusement, la jeune femme pleu-
rant,. le jeune homme aspirant et buvant ses larmes. 

Qb'auraient-ils pu se dire? N'en est-il pas de l'amour 
comme de ces ravissantes vallees des Alpes qu'on regarde, 
au moment oil on les decouvre, appuyes l'un a l'autre, avec 
des larmes dans les yeux, et en se taisant, parce que l'on 
still; bien qu'on n'en dirait jamais 	assez? Its savouraient 
lZur bonheur, comprenant qu'il n'est pas de bonheur plus 
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grand que de se dire tout bas a soi-meme : g Je suis 
aimel R 

Ce duo muet de leur cceur se Mt prolongs a l'infini si, en 
se rapprochant peu a peu du jeune homme, Regina n'eat 
senti errer sur son visage l'haleine bralante de Petrus. 
Elle comprit que ses levres allaient toucher les revres de 
son amant; elle jets un faible cri de terreur, &nous le 
nceucidlezme par 'ses deux bras autour du cou du jeune 
homme, posa les mains sur ses epaules, et, le repoussant 
doucement : 

— Eloignez-vous, mon ami, lui dit-elle d'une voix dont 
elle ne chercha pas meme a lui cacher remotion. Asseyez-
vous pres de moi comme tout a l'heure, et causons en frere 
et en sceur. 

Le jeune homme, tout en continuant de sourire ;a Regina, 
poussa un faible soupir, avanea un tabouret, et s'assit. 

— Donnez-moi vos deux mains, dit la jeune femme. 
Petrus eleva ses deux mains jusqu'a celles de Regina, et, 

ainsi accoude sur ses genoux, it attendit qu'elle parlat, 
rinterrogeant des yeux. 

— Ne devinez-vous pas' de qui je voudrais vous parler, 
Petrus? fdemanda-t-elle. 

— De votre mere, n'est-ce pas, Regina? dit le jeune 
homme de sa voix la plus caressante. 

— Oui, mon ami, de ma mere, reprit-elle; et, avant tout, 
laissez-moi appeler sur elle votre plus tendre compassion. 
Le recit de la vie isolee qu'elle mene id comme dans un 
cachot, l'histoire de cette immense douleur qui se peint sur 
son visage, et, dont tout le monde ignore la cause, vous 
ferait, si elle &aft la, courber le genou devant elle. 

— Ohl Regina, dit Petrus;  croyez que je la plains du plus 
profond de mon cceur I 	 0 

— Vous m'avez souvent demands le secret de la solitude 
de cette pauvre princesse d'Orient, &endue toute la journee 
sur des coussins, ne recevant•le jour du del qu'a travers les 
ouvertures de ses persiennes, et roulant, pour toute distrac-
tion, les grains nombreux de son chapelet; vous avez sou-
vent desire connaitre la cause de cette sauvagerie orientate), 
de ?,et isolement, de cette oisivete que vous comparaez w 
l'indolence des princesses des Mille et une Nuits. Vous sattnz 
son secret maintenant: je viens de lire toute sa correspon- 
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dance... Oh!, mon ami, vous fremiriez a la lecture de ces 
lettres de M. Rappt, &rites, moi tie pour la perdre, moitie pour 
la consoler! Vous tonnaissez l'homme, n'est-ce pas ? par ce 
que vous avez entendu sortir de sa bouohe, vous devinez 
ce qui peut sortir de sa plume. Chacun des jours do ma 
mere a ate un jour de tenebres I Je vous en supplie done, 
mon ami, pour l'amour de moi, soyez indulgent et miseri-
cordieux pour ma mere! 

— Pardon et benediction stir elle! dit Petrus dune voix 
grave. Mais que[ est le cceur perfide ou stcnque qui a eu 
assez de lachete ou de force pour vous reveler un pareil 
secret?' 

— Oh! ne maudissez pas, Petrus, et songez bien plutot a 
ce qui serait arrive si je n'eusse rien su... Ce n'est ni un 
cceur lacy ni un cceur staque qui m'a tout revels : c'est un 
cceur innocent qui ne saysit pas ce gull faisait; c'est une 
enfant que j'aime de tou'te mon ame, at que vous aimez de 
meme; c'est noire there petite Abeille, Petrus, qui,deux 
heures a pres noire retour de l'eglise, m'a apporte ces lettres. 

— Et comment des lettres qui contenaient un secret de 
cette importance ont-elles pu se trouver dans les mains de 
cello enfant? 	 _ 

— Rien n'est plus simple, mon ami, et le hasard, — par-
don, je veux dire la Providence, — la Providence a tout 
fait. 

— Expliquez-moi cela, Regina. 
— Vous savez que ma mere, du nom de ses aneetres, s'ap-

pelle la ,princesse Tchouvadiesky, et Rills, de son nom de 
bapteme. Or, a cause de la dignite vraiment royale de cells 
qui portait ce nom, mon Ore appelait ma mere .Regina, au 
lieu de Rina. Tout au contraire, moi qui webs au bapteme 
le nom de Regina; — comma on trouva le nom bien solen-
nel pour une petite fille, — mon Ore prit l'habitude de 
m'appeler Rina; si bien qu'Abeille s'habitua a ce change-
ment de nom, m'appelant comme on appelait ma mere, et 
appelant ma mere comme on m'appelait. Or, au retour de 
l'eglise, et .andis que tout le monde se tenait au salon, 
Abeille;dont le (taut principal est la curiosite, Abeille se 

, glissa dans la chambre de la princesse, et, pour la premiere 
foil de sa vie, s'y trouva seule. Alors, elle entr'ouvrit le tiroir 

• d'un chiffonnier oil elle savait que ma mere enfermait set/ 
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confitures ae rose et ses bonbons d'Orient. — Il va sans dire 
qu'Abeille fit sa proiision de chatteries. — Mais, au-dessus 
du tiroir aux confitures, si souvent mis par ma mere a con-
tribution pour elle, Plait un autre tiroir qu'elle n'avait jamais 
vu ouvrir. Que pouvait-il y avoir dans un tiroir si bien 
ferme? Des confitures extrordinaires I des bonbons incon-
nusl... Et, le double demon de. la curiosite et de la gour-
mandise la poussant, Abeille prit la clef du tiroir ouvert, 
l'intrirdrItit dans la serrure du tiroir ferme, tourna la clef, 
et tire ,a elle... Pas le moindre bonbon! pas la plus petite 
sucreriel — un paquet attaché avec un ruban noir, voila 
tout. Elle le prit, cependant, le tourna et le retourna dans 
ses mains, esperant sans doute encore que quelque myste-
rieuse sucrerie allait sourdre de cette enveloppe de papier... 
Rien! Elle s'appretaiL, dans son depit, a. rejeterje paquet, 
lorsqu'elle lut cette suscription : 

4 A la princesse llina. ) 
Je vous ai dit qu'Abeille avait pris, toute petite, l'habilude 

de m'appeler Rina. Solt qu'elle efit oublie que c'etait aussi 
le nom de ma mere, soil qu'elle ne refit jamais su, sa pre-
mière pensee flit que ce paquet m'appartenait, sa seconde 
pensee .fut de me l'apporter a l'instant. Elle referma le 
tiroir, remit la clef a sa place, demanda oil retais, apprit 
que fetais dans la serre, et accourut tout en nage, comme 
elle Plait la premiere fois que vous l'avez vue., 

a — Tiens, princesse Rina, dit l'enfant en tenant ses deux 
mains derriere son dos, je vais to faire un cadeau de note.. 

Elle riait; .moi, j'etais triste. 	 • 
t — Que veux-tu dire, petite folle? lui demandai-je. 
- Je veux dire qu'a mon tour j'ai quelque chose a to 

donner... Madame la comtesse Rappt,•rai l'honneur de vous 
offrir ce petit present; s'il ne vous plait point, ce n'est pas 
ma fauie, altendu que je ne sail. pas moi-meme ce que 
c'est. 1 	 ' 	 * 

Et, apres avoir jets le paquet Sur mes genoux, Abeille se 
sauva comme elle Plait venue, courant de toutes ses jambes. 
—Ce n'est que le soir que je la forea i de me'dire comment ces 
iettres etaient tombees entre ses mains. — Je denoual le ru-
ban : une centaine de lettres tomberent sur mes genoux;, 
routes portaient pour suscription le nom qu'on avail I'liabi-
tude de me donner, emit de la main de M. Rappt. Elles• 
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&lent ecrites en allemand. J'en ouvris une au hasard : a 
la quatrieme ligne, je n'avais plus rien a apprendre... Plai-
gnez-moi, Petrus, et surtout plaignez ma mere l 

Et, en ,disant ces mots, la jeune femme laissa tomber en 
pleurant sa tete sur l'epaule de son amant. 

Nuns, encore une fois, murmura a son oreille de douces 
et consolantes paroles; une fois encore, it recueillit avec ses 
levres les larmes de la jeune femme; puis, cet orage encore 
une fois passé, Regina reprit la conversation sur ceptcyri grave-
et solennel oir elle avail essaye de l'elever avant d'implorer 
pour sa _mere la misericorde de Petrus. 	 . 

— Mon ami, dit-elle , vous savez maintenant le secret 
de ma vie; vous tenez maintenant dans vos mains mon 
honneur et celui de ma famille. Il est Lard; vous allez vous 
retirer. ' 

Petrus' fit un mouvement qui pouvait se traduire par une 
priere muette. 	s' 

Regina sourit et etendit la main, h signe qu'elle avait 
encore quelque chose a dire au jeune homme. 

— Ecoutez-moi, reprit-elle; car, avant de prendre conga 
de vous, j'ai encore quelques paroles a vous dire. 

— Thies, Regina I dices I  
La ijeune femme regarda son amant avec une tendresse 

intlnie. 
— Je vous aime ardemment, Petits, dit-elle. J'ignore 

comment les aulres femmes peuvent airper, j'ignore jus-
qu'aux mots memes dont on se sert pour exprimer l'amour; 
mais je sais une chose, mon ami : c'est que, le jour oh je 
vous ai rencontre pour la premiere fois, en vous voyant, it 
m'a semble que je sortais des tenebres, et que je n'avais pas 
vecu jusque-la. Done, a partir de ce jour, Petrus, j'ai com-
mence de vivre, et, en commencaut de vivre, j'ai jure de 
vivre et, s'il le fallait, de ;mum pour vous. Devant Dieu, 
qui m'entend, je vous•jure que vous etes I'homme que je 
respecle, que j'estime, que j'aime le plus au monde. Con- 

, naissez-vous une formule plus solennelle 'de vous exprimer 
.mon amour?... Dictez-la-mot, mon ami, et, apres vous, je 
la repoterai mot h mot des levres et du emir. 

— Oh! merci, ma belle Regina l s'ecria le jeune homme. 
Non! non I le serment est inutile : ton amour est ecrit sur 
on front en lettres d'or.  

O. 
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— J'ai seulement voulu vous faire comprendre, Petrus, et 

cela avant tout, combien je vous aimais, afin •qu'il ne vous 
Vint aucun doute au cceur en ecoutant maintenant les pa-
roles que je vais vous dire. 

— Vous m'effrayez, Regina, murmurs le jeune homme, en 
quittant une des mains de la jeune femme, en s'ecartant 
d'elle et en palissant en effet. 

Mais Regina lui tendit de nouveau cette main qu'il venait 
,.de quitter„„ et elle feprit d'une voix grave, quoique pleine de 

douceur et d'amour : 
— Ce n'est pas seulement pour votre poetique beaute, ce 

n'est pas seulement pour votre haute intelligence, pour vo-
tre grand talent qui m'est si sympathique, ce n'est pas seule- 

• ment pour tout cela que je vous aime. Non I Petrus, je vous 
aime encore, et surtout, pour votre caractere chevaleres-
que, pour la noblesse de votre ame, pour l'honnetatte primi-
tive de votre cceur; — je ne dirai pas pour votre vertu, le 
mot est trop banal, mais pour votre loyaute. Votre loya,ute, 
comme la mienne, Petrus, repose sur des principes arretes, 
et, comme cette blanche hermine clue la Bretagne a prise 
pour ses armes, vous aimeriez mieux mourir qu'etre souffle. 
C'est pour cela que je vous aime, Petrus, c'est pour cela 
flue je vods dis : 11 ne faut plus nous vdir. 

— Regina! murmurs le jeune homme en inclinant la 
tete.  
" 	— Oh! e'est votre pensee, it vous aussi, n'est-ce pas? 

— Oui, certes, Regina, repondit tristement Petrus, adhe-
rant par cette tristesse meme a la dure resolution de la 
jeune femme. C'etait ma pensee, mais pas aussi absolue que 
vous la hi Les. 

— Oh I comprenons-nous bien, Petrus... II ne faut plus 
)ous voir comme nous nous voyons en ce moment. Seuls 
flans la nuit, chez moi oil chez vous, je ne sais si vous se- 
iez stle de vous, Petrus; je ne sais si vous tiendriez resoln- 

Alen( les promesses faites ; mais, moi, la plus faible des deux, 
Mot, femme, je vous dis : Je vous aime tant, mon ami, que 
je ne saurais rien vous refuser..I1 est done important clue 
Sous combattions ma propre faiblesse. La fraude qtt con-
vient au vulgaire des cceurs, la Nude autorisee, peut-titre, 
pat l'etrangete des eireonstanpes oil nous nous trouvons, 
nous est interdite, a nous. J'ai *lame de eel homme le 
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droit de vous aimer, mais non celui d'être votre maitresse, 
et la premiere condition de noire amour, ce qui le fera pro-
fond et kernel, e'est que nous n'ayons jamais i en rougir 
l'un devant l'autre. Il faut done, je vous le repete, mon bien-
aline Petrus, cesser de nous 'voir comme nous nous voyons 
en ce moment. Croyez que tout mon etre tressaille et Omit 
en prononcant ces paroles; mais noire bonheur a venir est 
dans la dure contrainte que nous impose le malheur du 
moment. Nous nous rencontrerons dans le monde' Pkrus; 
nous nous verrons au bois, dans les concerts, dans les thea-
tres; vous saurez partout ou je vais; des lettres de moi vous 
raconteront mes moindres actions accomplies, mes moindres 
projets a venir; puis, rentres chez nous, nous prierons Dieu 
de travailler a noire delivrance. 

Connate, pendant le recit de Francesca de Rimini, c'est 
Paolo qui4pleure, ce fut le jeune homme qui, cette fois, 
pleura pendant que Regina parlait. Quant a celle-ci, elle 
semblait avoir epuise le tresor de ses Mentes. 

II Malt deux heures du ma tin ; la pendule frappa deux 
coups : c'etait redire deux fois aux jeunes gens qu'il etait 
temps de se separer. 	. 	. 

Regina se leva, tout en faisant signe it Petrus de demeu-
rer a la place ou it keit. Elle alla devant un petit appo ita-
lien tout incrusts de nacre, d'ecaille et d'argent; elle en tira 
une paire de ciseaux d'or, et, faisant agenouiller le jeune 
homme sur le tabouret ou it keit assis : 

— Baissez la tete, mon beau Van Dyck, lui dit-elle. 
Petrus °belt.  
Regina posa doucement les limes sur le front du jeune 

homme; puis, dans la fork de blonds cheveux, elle choisit 
une meche bouclee, la coupa a sa racine, et, la roulant au-
tour de son doigt, elle dit au jeune homme : 

— Relevez-vous, maintenaut. 
Pettus se releva. 
— A votre tour! dit-elle en. lui presentant les ciseaux, et 

on s'agenouillant elle-mome. 
Pettus prit les ciseaux, et, d'une voix tremblante : 
— Baissez la tete, Regina, dit-il. 
La jeune femme obeit. 
Suivant en tout l'exemple qui lui avait ete donne, Petrus 

posa ses Wires frissonnantes sur le front de la jeune femme,' 
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el, passant ses mains, au lieu des ciseaux, dans les beaux 

-cheveux de Regina : 
- Ohl murmura-t-il, quel ange d'amour et de purete vous 

fa ites, Regina! 
— Eb Wen; demanda celle-ci. 
— Oh! je n'ose... 
— Coupez, Petrus. 
— Non! non! ii me semble que je vais commettre un sa- 

crileget!que cha-cun• de ces beaux cheveux tient sa vie de 
vous, et, separe de vous, me reprochera sa mort. 

— Coupez, dit-elle, je le veux! 
Petrus choisit une boucle, la prit entre les deux branches 

des ciseaux, ferma les yeux, et coupe la boucle. 
Mais, au cri que firent les cheveux sous le fer, le sang 

monta au visage de Petrus, et le jeune homme crut qu'il 
allait se trouver mal. 	 ., 

La boucle etait coupes. 
Regina se releva. 
— Donnez! dit-elle. 
Le jeune homme lui presents les cheveux, apres les avoir 

baises ardemment. 
Regipa les approcha de ceux de Petrus, qu'elle deroula de 

son doigt; puis, les nattant ensemble comme des Ills de soie, 
elle en fit une tresse qu'elle noua aux deux extremites. Pre-
sentant alors un des bouts au jeune homme, et tirant l'autre 
h elle, elle prit le milieu de la tresse entre les ciseaux, et la 
coupa. 

— Qu'ainsi, dit-elle, le 111 de notre vie soil a jamais con-
fondu et coupe ensemble I 

Et, tendant pour la derniere fois au jeune homme son 
front blanc, elle sonna la pauvre vieille Nanon, qui atten-
dait dans l'antichambre. 

— Reconduis monsieur par la petite porte du jardin, ma 
bonne Nanon; dit-elle it la vieille fille.  

Petrus la regarda une derniere fois avee des yeux dans 
lesquels passe toute son ame, et suivit Nanon. 
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CXLIV 

Stabat Pater. 

La tour 	de Penhoel; debris d'un château feodal du 
et mire stele, abattu pendant les guerres de la Vendee, 	et 

qui paraissait lui-meipo, dans ce.qtj'il en restait, avoir ete 
ante sur une construction romane,— la tour de Penhoel Otait 
sank a quelques lieues de Quimper, au bord de cette partie 
de l'Ocean que l'on appelle la mer sattvage. Placee au scim-
met d'un rocher a pic, enfouie dans des genevriefs et des 
fougeres, elle dominait le Plot atlantique con me un nid 
d'aigle, et semblait placee la comme tine sentinelle avancee 
char& de signaler les voiles qui apparaissaient a l'horizon. 

Du cede oppose a l'Ocean, c'est-a-dire du dote de l'est, et, 
par consequent, sur la route de Quimper, le site que l'ou 
avail sous les yeux, bien qu'assez monotone et uniforme, ne 
manquait pas de grandeur, dans sa monotonie et son unit 
formi le. 

En effet, que l'on imagine, dans une plaine bosselee de 
collines et completement inhabitee, une longue avenue de 
pins maritimes aboutissant it un village invisible, sane qu'il 
etait dans une espece de ravin, et qui ne denongait sa pre-
sence que par des spirales de furnee montant au ciel comme 
des fantomes bleuatres et echeveles. 

Ce village, c'etait celui de Penhoel, 'dont cette tour isolee 
que nous avons essaye de decrire -etait autrefois Ia suze-
raine. 

L'ensemble du paysage ressemblait a une immense ca-
thedrale dont le biel eft" ete la voirte; Ia grande aliee de 
pins, les colonnes, et la tour, l'autel. Cette furnee bleua tre 
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qui montait au del, c'etait l'encens que l'on brulait sous 
son portique. 

Ce qui ajoutait un certain pittoresque a ce tableau, c'e-
tail — au sommet de la tour, appuye au parapet, debout et 
immobile=- un personnage que l'on eat pris pour une sta-
tue de granit, si le vent d'ouest, qui souMait en brise alga, 
n'eut souleve et fait Hotter ses tongs clieveux blancs. 

Ce personnage &ail un beau vieillard, tout vetu de' noir, 
tournant le =dos a la mer, et plongeant sur l'allee immense 
un regard obscurci de temps en temps par des larmes qu'il 
etanchait avec un mouchoir. Ce mouvement etait, au reste, 
le seul qu'il fit. Quant aux larmes, elles etaient causees par 
quelque profonde tristesse qui les faisait sourdre silencieu-
semen t du cceur, ou causees seulement par cette brise tipre 
comme celle qui fouettait le visage des sentinelles d'Hamlet 
sur la plate-forme du chateau d'Elseneur. 

Un seul mot indiquera la source des larmes qui obscur-
cissaient les yeux du vieillard : ce vieillard, c'etait le Ore 
de Colomban, le comte de Penhoel. 

On &ail a la moitie du mois de fevrier, ii peu pres. 
Trois jours auparavant, il avail recu la lettre de Cabin- 

ban, lettre qui lui annoncait la mort de son unique enfant. 
Le pare attendait le cadavre du Ms. 
Voila pourquoi ses yeux etaient si obstinement fixes sur 

cette allee de pins qui conduisait au village de Penlioel : 
c'etait par cette allee de pins que devait venir,le corps de 
Colomban. 

A cote du comte, brfilaient les restes d'un feu aux trois 
quarts eteint. 

Celui qui etit vu cette grande figure triste, immobile, 
muette, les cheveux au vent, les,larmes aux yeux, n'efit pu 
s'empecher de penser a ce vieux Grec d'Argos qui, place au 
sommet de la terrasse du palais d'Agamemnon, attendait, 
depuis dix ans, qu'un feu allume sur la montagne lui indi-
quat quo Troie etait prise. 

Mais, cette fois, celui-la„c'etait le maitre, et non le servi-
tour, car bientfit le serviteur apparut. 

C'etait, lui aussi, un vieillard a barbe grise, aux longs 
ebeveux, au large chapeau, portant le costume traditionnel 
de la Bretagne; seulement, le costume etait noir comme ce-
lui du maitre. 
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II appOrtait une charge de bois de pin, avec laquelle it 

comptait sans doute raviver le feu; it s'approcha du vieux 
gentilhomme, le regarda un instant, mit un genou ii terre, 
deposa sa charge de bois sur Ia plate-forme, releva la tete 
pour regarder encore son. maitre, jeta quelques branches 
sur le feu , qui petilla; puis, voyant que 	le comte de 
Penhoel, etrang'er a tout ce qui se passait pres de lui, restait 
immobile comme la statue de la Douleur : 
- 	— Je vous en conjure, mon bon mait;e, lui dit-il, descen- 
dez, ne Cat-ce qu'une heure, et je veillerai a votre place. J'ai 
fait un grand feu . dans votre chambre, et j'ai prepare votre 
dejeuner. Si vous voulez ne pas dormir et rester ainsi exposé 
au froid, prenez au moins des forces contre la veille et la 
brise. 

Le comte ne repondit pas. 
— Monseigneur, insista le vieux serviteur en s'approchant 

de son Maitre, voici taut& quarante-huit heures que vous 
n'avez pris ni repoS ni detirriture, saris compter que vou§ ne 
vous inquietez pas plus du froid que si nous etions au mois 
de juin. 

Cette fois, le comte parut s'apercevoir que son vieux ser-
viteur etait la, car it lui adressa Ia parole sans retondre ce-
pendant a ce qu'il lui disait: 

— N'entends-tu pas au loin le bruit d'une voiture sur la 
route de Paris? demanda-t-il. 

— Non, mon bon et cher seigneur, repondit le vieux do-
mestique : je n'entends que la mer qui route, et le vent 
d'ouest qui pleure dans les pins. II fait mauvais a rester ainsi 
tete nue a ce vent du matin. Je vous en supplie donc, mon 
cher maitre, rentrez1 	. 

Le comte laissa tomber sa tdte sur sa poitrine, comme si 
cette tete se courbait sous le poids d'un souvenir. 

— Te souviens-tu de lui, Hervey? continua-t-il, poursui-
vant toujours sa sombre pengee. Quand it vint au monde, 
quand sa mere me le donna comme une benediction visible 
du cieldescendue sur ma maison, it y avail déjà cinq ans que 
to etais avec nous. 

— Oui, monseigneur, je me souvienst dit le vieil Hervey 
d'une voix etouffee. 

— Un jour, — l'enfant avait trois ans, -•7 onyle promenait 
sur le sommet de la tour, d'oa nous regardiops la met sau- 
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cage; la mer etait dans un de ses jours de colere. La femme qui 
le promenait etait son ancienne nourrice, devenue sa gou- 
Tarnante. Elle avail amene l'enfant la, non pour le distraire, 
mais dans l'esperance qu'elle verrait de loin la barque de 
son mari, qui etait pecheur. La comtesse, qui cherchait par-
tout son fils, monta jusqu'ici, et, voyant le vent d'orage qui 
soufflait dans les cheveux blonds de l'enfant : 

— Mais, nourrice, dit-elle, to ne fais pas-  attention au 
petit! Le 1)etit va avoir froid : songe qu'il n'a que trois 
ans. 

Mais la nourrice, robuste paysanne, habituee a raccom-
moder par tous les temps les filets de son mari au bond de 
la mer, la nourrice lui repondit : 

i — Et mon petit, a moi, qui n'a que quatre ans, et qui 
est Mb en mer avec son pere, parce que je soigne le votre, 
madame la comtesse, et que je n'ai pas de domestiques 
pour le garder, croyez-vous qu'il n'ait pas froid, lui aussi? 10  
- Et la pauvre femme cherchait a apercevoir la , barque 

de son marl a travers les vagties et la brume. 
Alors, toi, to to retournas et lui dis : 
g — Jeanne, n'avez-vous pas de honte de comparer votre 

enfant a .Delui de madame la comtesse, vous qui n'etes 
qu'une malheureuse paysanne, tandis que madame la com-
tesse est une grande dame? 3  

Mais elle repondit : 
gi - C'est possible, Hervey, que madame la comtesse soil 

une grande dame et que je ne sois qu'une pauvre paysanne; 
mais ce que je sais, c'est que Jemmy est mon fits corn me 
M. Colomban est le fits de madame la comtesse. It y a peut-
etre une difference devant Dieu entre les rangs de deux en-
fants, mais it n'y en a pas entre les cceurs de deux mores. 3 

Et to vois, Hervey , continua le vieillard, le fits de la 
nourrice est mort, et mon fils est mort aussi I Tu vois qu'il 
n'y avail pas de difference entre eux,, puisqu'ils etaient 
tous deux mortels... C'etait la comtesse qui avail tort, c'etait 
la nourrice qui avail raison, et la wort les a rendus 	gattx. 

— Mon pauvre maitre! murmura Hervey en entendant 
ces paroles melancoliques du vieux gentilhomme, auquel la 
douleur donnait une lecon d'egalite. 

— Quelques annees apres, poursuivit le pauvre Ore en 
renouant dans son esprit tout ce que la localite lui rappelait 
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de souvenirs, doux autrefois, amers aujourd'hui, quelques 
annees apres, le souviens-tu ? — it avail dix ans alors, —
tu etais encore la, car tu ne nous as jamais quittes, mon 
bon Hervey; it voulait un fusil, le pauvre enfant, et tu lui 
donnas le lien, ton vieux fusil des guerres civiles, dont le 
canon depassait sa tete d'un demi-pied... 

Hervey poussa un soupir, et leva les yeux au ciel. 	- 
- Te le rappelles-tu, Hervey, tenant ice fusil entre ses 

petites mains, et te suppliant de lui apprendre Texercice? 
Mais, toi, tu ne voulus pas. Il eut beau pleurer, se father, 
s'irriter, tu le laissas pleurer des larmes et se mettre en co-
lere, lui disant : 

it — Monseigneur, un gentilhomme comme vous ne doit 
apprendre a manier que l'epee ! • 

Au lip de manier l'epee, it a mania la plume; au lieu 
de l'envoyer a l'ecote Polytechnique, je I'ai envoys a reeole 
de Droit. Ne pouvant eqefaire un offiqier, puisqu'il n'y avait 
pas de guerre, je voulus en faire un citoyen. La guerre l'est 
respects peut-titre, comme elle nous a respectes, nous; la 
paix l'a pris et me l'a tuel 	- 

,— Ne vous arrelez done pas a tous ces tristes souvenirs, 
mon digne maitre, dit Hervey. 	 • 

— Tristes souvenirs! des souvenirs qui Me• rappellent 
mon Colomban, tu appelles cela de tristes souvenirs? Au 
contraire, parlons de lui. Si je ne parlais de lui, de quoi 
parlerais-je?... Si je ne parlais pas de lui, le silence me ron-
gerait comme la rouille ronge aujourd'hui ce vieux fusil 
avec lequel it jouait alors. 

— Parlez done de lui, mon cher maitre, parlez-en I 
— Eh bien! te rappelles-tu le jour on it eut atteint sa 

douzieme armee? Nous le menions, recueillis tous deux, 
pleins de foi et d'esperance, a travers cette allee de pins, 
jonehee de roses comma elle l'est aujourd'hui de neige. Ce 
jour etait•celui de sa premiere communion, et, la-bas, les 
autres enfants l'attendaient ,a la chapelle du village ; car 
c'etait lui qui devait 	prononcer les Vceux du bapteme. 
Comme it avait grand air dans, sa petite taille! je le vois en-
core... Tiens, la, a droite, au vingt,quatrierne arbre,— nous 
les avons comptes, — it y avait un caillou qui le fit trebu-
cher. Le cierge qu'il tenait lui echappa de la main, et s'etei-
gnit. Il se mit alors a pleurer, le pauvre enfant! Qui M'eut 
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dit a cette époque qu'il devait ainsi trebuchee dans la vie, et 
voir s'eteindre le flambeau de son existence avant sa vingt-
qua trieme armee 1 

— Ohl maitre, maitre, s'ecria Hervey en fondant en 
larmes, vous vous dechirez les entrailles de vos proRres 
mains I 

— II atteignit bien vite quinze ans, reprit le comte de 
Penhoel,sui, ainsi qu'il l'avait dit,'rappelait ses moindres 
souvenirs avec une douloureuse volupte. Un jour, je lui 
racontais l'histoire de Milon de Crotone; je me souviens de 
son sourire en entendant l'histoire du chene fendu d'abord, 
mais qui, en se rapprochant, prit les deux mains du terrible 
athlete. II me quitta, sortit et avisa un arbre deux fois gros 
comme lui : c'etait un saute; it sauta dans le tronc, qui emit 
creux, et, s'arc-boutant comme un autre Milon, it P.,t tant des 
pieds et des mains, qu'il fendit l'arbre en deux comme it eitt 
fait d'une pomme. Jc l'avais suivi et le regardais faire sans 
qu'il stit que retais la. En entendant l'arbre craquer, it me 
sembla que les os de mon enfant se brisaient..: Oui, it etait 
fort comme celui de nos ancetres qu'on appelait Colomban 
le Fort. Mais a quoi sert la force, mon bon Hervey, et que, 
sont devenus ces jarrets de fer -et ces bras d'acier? La mort 
les a touches et les a brises comme un enfant brise les fits 
de la Vierge qui volent en septembre dans nos plaines mois-
somiees... Mort I mort ! mon enfant est mort I 

Mais cette force dont le vieux gentilhormne constatait la 
vanite, et dont lui-meme etait le type vivant dans cette lutte 
effroyable qu'il soutenait contre la doiileur, cette force, elle 
manqua au pauvre Hervey, qui, tombant tout a coup a ge-
noux aux pieds de son maitre, -s'ecria : 

— Mon Dieu! de quelle facon punissez-vous les mechants, 
si les bons regoivent de pareilles blessures?... 

Le comte de Penhoel regarda le vieux serviteur, et, lui 
ouvrant ses deux bras : 

— Embrasse-moi, Hervey, lui dit-it solennellement; c'est 
la seule facon dont je puisse to remercier de to douleur. 

Hervey releva la tete, et, comme un enfant qui, le cdeur 
goalie, se precipite sur la poitrine de son Ore, it se laissa 
tomber dans les bras du vieux gentilhomme, et resta un 
instant ainsi etroitement enlace a lui.  
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Idols, secouant la tete, le malheureux pare continuait, tout 

en pressant Hervey dans ses bras : 
— Qu'ils sont ingrats, les enfants, mon cher Hervey! un 

Ore passe la plus belle, la meilleure partie de sa vie a les 
soigner, a veiller sur eux, a en faire des hommes; it a, pour 
cette chair de sa chair, pour ces os de ses os, les soins'atten-
tifs qu'il aurait pour une plante delicate; it suit, comme un 
jardinier haletant, les progres des bourgeons, le developpe-
ment des feuilles, repanouissement de la fleur. A la vue de 
cette fleur fraiche et embaumee de Tenfance; it se rejouit 
dans resperance de ce que seront les fruits de la jeunesse:.. 
puis, un matin, arrive une leare cachetee de noir, qui dit au 
pore : a Pere, je n'ai pas eu la ,force de supporter Mk) vie 
que to 'm'avais donne, et je me tue. • ViS si to peux, toi, 
apres cIlla l 

— Dieu nous l'avait donne, Dieu nous l'a ate. Benissons 
Dieu, mon maitre, dit lta4 vieux serviteur avec une certaine 
exaltation religieuse qu'on retrouve encore de nos jours dans 
cette population primitive de la vieille Bretagne. 

— Que parles-tu de Dieu? s'ecria le vieux gentilhomme 
avec une hauteur superbe. Quand la ferme de ton Ore, 
quand tous les fruits de son cellier, quand tousles grains 
de ses granges, quand tous les bestiaux de ses stables et de 
ses ecuries, quand tout ''ce que ton Ore, enfin, vieillard de 
quatre-vingt-dix ans, avait amasse depuis cinquante ans, a 
ate consume, it y a dix-huit mois, par un fetu de paille, 
crois-tu que ton Ore ait beni Dieu, Hervey? Quand /a Ma-
rianne, au moment de rentrer au port, a echoue la, sur les 
rochers, it y a six mois, devant le chantier oft elle avait ate 
construite, apres un long et perilleux voyage dans l'Inde, 
engloutissant, avec sa cargaison, ses dix-huit matelots et 
ses cent vingt passagers, crois-tu qu'ils "aient ben' Dieu, 
ceux qui descendirent dans l'abime? Quand, it y‘a six se-
maines, la Loire a &horde, emportant avec elle les villes, 
les villages et les chaumieres, crois-tu qu'ils aient beni Dieu, 
ceux qui, mutes sur leur toit, criant mend et misericorde 
ti Dieu, ont senti leur maison chanceler, se fendre et s'e-
crouler sous eux? Non, Hervey, non I ils ont fait comme 
moi, ils ont... 

— Prenez garde, mon maitre, s'ectia Hervey, vous allez 
4.1asphemer 1 
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Dials, avant merne que le vieux serviteur eat prononce ces 

paroles, le comte de Penhoel etait tomb& h genoux en s'e-
criant a son tour :  

— Seigneur, Seigneur, pardonnez-rnoi l Voici venir lh-
bas le corps de mon enfant... 

Et, en effet, h l'extremite de la grande allee de pins, du 
cote on nous avons dit que montaient au ciel les fumes du 
village de Penhoel, on voyait s'avancer, entre la neige de 
la route it le fond gris du ciel, .un cortege funebre, en tete 
duquel marchait un moire vein d'une'robe de laine blanche 
et noire, tenant elevee entre ses deux mains une grande 
croix d'argent. 	 , 

Derriere Ini venait une biere soutenue par quatre por-
teurs, et, derriere les porteurs, une cinquantaine d'hommes 
et de femmes, les hommes tenant leur chapeau h,la main, 
.les femmes encapuchonnees dans leur cagoule bruise. 

Le gentilhomme fit une courte priere; puis, se relevant : 
— Cesque Dieu fait est Bien fait, dit-il ,au vieux serviteur. 

Hervey, allons recevoir le dernier descendant des Penhoel, 
qui rentre dans le chateau de ses pores. 

Et, d'un pas ferme, it descendit l'escalier, et s'avanca, 
'tete nue Jtoujours, jusque sur le seuil de la grande porte de 
la tour, qui donnait sur !'avenue de pins. 

CXLV 

Le De Pro fundis au bord de la mer. 

Quand le comte de Penhoel, suivi de son vieux serviteur, 
rut arrive sur le seuil de la porte de la tour, le cortege fu- 
Debra avail kb parcouru les deux tiers de l'avenue, et l'on 
commencait a entendre les notes les plus elevees du psaunie 
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lugubre chants par le prdtre et repete par ceux qui le 
suiv&ient. 

Aux premieres perceptions de ces notes, Hervey s'age- 
nouilla; mais le comte resta debout : it 	repetait tout bas 
le chant mortuaire, qui semblait expirer entre les levres 
d'Hervey. 

Lorsque le prdtre ne fut plus qu'a vingt-cinq pas du cha-
teau, celui-ci fit un signe aux porteurs, qui s'arreterent. 

Derriere les porteurs s'arreterent les paysans.. 
Le cortege resta immobile, les chants cesserent. 	. 
Le 	prdtre se detach& du cortege et s'avanca vers le 

comte. Celui-ci tenta de faire quelques pas au-devant de 
lui; mais it lui fut impossible d'arracher ses pieds du sol. 

.Hervey vit ce qui se passait chez son maitre a la paleur 
qui couxrait son front. Il fit un mouvement pour l'aider a 
quitter cette place oft it semblait petrille, et pour le soutenir 
s'il knit besoin; mais sop.maitre lui at de la main signe de 
rester a sa place. 	 . 

J1 avail déjà leve un genoti, it le remit en terre. 
Le moine, pendant ce temps, avail franchi la distance qui 

le separait de la porte. Sur le seuil de cette porte, it avail vu 
un homme, et, a la paleur du visage de cat homnte, it avait 
reconnu le pare de Colomban. 

— Monsieur, dit-il, j'ai accompagne depuis Paris jus-
qu'ici le corps du vicomte de Penhoel, et je le ramene au cha-
teau de ses Ores. 

— Que Dieu benisse la pieuse main qui rapporte un fits a , 
son Orel repondit le vieux gentilhomme, Vinclinant devant 
la double majeste de la religion et de la mort. 

Le prdtre fit un signe.  
Les quatre porteurs s'avancerent lentement; deux hommes 

portant des treteaux les suivaient : ils plaeerent les treteaux 
a terre; les porteurs deposerent le cercueil sur les treteaux, 
et tous ensemble rentrerent dans le groupe, oit ils •se 'per-
diren t. 

L'abbe Dominique.— car c'etait lui, et nos lectetirs font 
sans doute reconnu — fit un nouveau signe : le cortege Sap-
procha et se forma en demircercle autour de la. biere, null 
enveloppa en s'agenouillant. 

II semblait qua tous les membres de Bette pieuse reunion 
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s'entendissent pour derober au pere les douloureux details 
de tout cet appareil mortuaire. 

Le comte et le pretre restaient seuls debout. 
Le comte, dont les yeux s'ktaient d'abord fixes sur le cer-

cueil, les en avail detournes avec peine, et semblait inspec-
ter, les uns apres les autres, jusqu'aux moindres personnagea 
du cortege, comme s'il ne reconnaissait point parmi eux ceux 
'gull s'attendait a y trouver. 

Enfin, s'vldressant a !'abbe Dominique: 
— Monsieur, lui dit-il, je vous ai déjà remercie de ce que 

vous aviez fait pour mon fils et pour moi, et je vous en re-
mercie encore. Mais pourquoi done le cure de Penboel n'est-il 
point avec vous? 
• — Je l'ai prie d'accompagner le convoi, repondit Domini- 
que, et it a refuse. 

— II a refuse? s'ecria le comte etonne. 
Le moine s'inclina.  
— Et depuis quand le cure du village de Penhoel refuse-

t-il de prier pbur le repos de l'ame des comtes de Penhoel? 
— Le vicomte Colornban de Penhoel, repondit l'abbe Do-

minique, est mort de mort violence, et a lui-meme attente 
a ses jour. 

-- Oui, mon pere, dit le vieux gentilhomme; mais plus le 
pauvre enfant a Mk egare, plus it a besoin qu'on appello 
sur lui la misericorde divine. S'il n'est pas mort en bon ehre-
tien, it est, du moins, j'en suis sur, mort en honnete homme. 

— Je le sais, monsieur le court?. 
— Et comment le savez-vous? 
— retais son ami, et sa volonte derniere fut que j'accom-

plisse la mission qui m'amene ici. 
— Alors, c'est a titre d'ami seulement que vous venez? 
— A titre d'ami et de pretre, monsieur to comte. 
—birds vous vous exposez a la colere de vos superieurs, 

mon pete ? 
— Je ne crains que la colere de Dieu, monsieur le comte. 
— Detournez-la done de la tete de mon fils, monsieur, et 

invoquez pour lui toute la mansuetude du Seigneur. 
Le pretre s'inclina, et, se retournant du Cote du cercueil, 

11 entonna le De pro fund is clamavi ad tel d'une Croix si ferme 
et Si eclatante a la fois, que son chant dut monter jusqu'au 
pied du trone de Itternd. 	. 
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— De profundis clamant ad Eel repeta la foule Oe toute Ia 

puissance de sa voix. 
— De prorundis clamavi ad to! murmura le comte de 

Penhoel. 
Puis, le chant funebre acheve, tout le monde se lela. 
L'abbe Dominique s'avanga vers le vieux gentilhomme. 
— Monsieur le comte, dit-il, oil voulez-vous que nous de. 

posions les restes mortels de votre fils? 
— Ma famille n'a-t-elle pas son caveau tunebre4lans le ci-

metiere de Penhoel? demanda le comte. 
— Le cimetiere de Penhoel est !brine, et le gardien du 

cimetiere a refuse de I'ouvrir. 
— El. depuis quand, demanda le vieillard, le cimetiere de 

Penhoel est-il ferme aux comtes de Penhoel? 
— Depuis, repondit doucement l'abbe Dominique, qu'ils 

rendent il Dieu, avant le jour marque pour leur mort, la vie 
que Dieu leur avail donnee. 

— S'il en est ainsi, men' Ore, veuillez me suivre, dit le 
vieux gentilhomme d'une voix ferme, et en se redressant-
fierement, Landis qu'Hervey allait prendre sa plice derriere 
le cercueil. 

Les quatre porteurs, sur.un signe de l'abbe Dominique, 
sortirent des rangs et reprirent leur fardeau; et le cortege 
funebre, precede par l'abbe Dominique, et ayant en tete le 
comte de Penhoel, se mit lentement en marche. 

On contourna la tour, on double les ruines du vieux châ-
teau, on gravit une derniere arete du rocher, et l'on se 
trouva sur le versant occidental de la falaise, en face de l'im-
mense Ocean, grondant et tumultueux. 

Les vagues etaient noires et hautes; le vent soufflait, fai-
sant Plotter les cheveux du vieillard. 

Nul horizon, mieux que celui qui se deroulait aux regards 
de ceux qui precedaient ou qui suivaient le cercueil du jeune 
homme, ne pouvait donner une idee de la puissance et de 
Ia colere de Dieu; seulement, cette puissance infinie, cette 
colere immense, qui pouvaient soulever les hots de l'Ocean, 
et faire heurter, dans le ciel, les nuages, ces chars qui por-
tent les tempetes, prenaient-elles pour objet ces questions 
miserables que debattent, en concile, quelques cardinaux 
desceuvres? 

C'est ce que l'abbe Dominique, ce grand occur et ce grand' 
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esprit, ne piit admettre quand se deroula devant lui le gi,gan-
tesque spectacle. 

Un sourire amer passa sur ses levres; ses yeux se porte-
rent sur le cercueil on dormait ce cadavre inerte et insen-
sible, et une seule chose lui parut aussi Male que cette 
puissance, aussi immense que cette colere de Dieu : c'etait 
la douleur de ce Ore.  

Le comte s'arriIta en face d'un petit monticule de sable 
entoure d'e fougeres et de genevriers. 	• 

— C'est ici, dit-il, que je desire que l'on depose le corps 
de mon fils. 

Les porteurs s'arreterent de nouveau, les treteaux furent 
dresses comme a la porte de la tour, et le cercueil y fut place 
en travers. 

Le gentilhomme regards autour de lui : it cherchait le 
fossoyeur; mais le fossoyeur avait reGu du cure de Penhodl 
l'ordre de ne pas suivre le con voi.  

— Hervey, dit le comte, ye chercher deux 'Aches. 
Cinq ou six paysans se precipiterent vers le chateau. 
Le comte leva la main. 
— Laissez faire Hervey, dit-il avec un'geste de comman-

dement.  
. Chacun s'arreta; Hervey seul descendit aussi rapidement 

que le lui permettait son age, et disparut par une vieille 
p,oterne beante dans un mur encore debout. 

Un instant apres, it reparut, portant deux beches. 
Les paysans voulurent s'en emparer. 
— Merci, mes enfants, dit le comte. Cela nous regarde, 

Hervey et moi. 
II prit une beche des mains du vieux serviteur. 
— Aloes, mon bon Hervey, dit-il, preparons son dernier 

lit au dernier des comics de Penhoel., 	, 
Et il.se mit a creuser la terre. 
Hervey suivit l'exemple qui lui etait donne. , 

i 

	

	Pas un des assistants qui pilt retenir ses larmes en voyant 
ces deux vieillards, la barbe et les cheveux au vent, creu-
sant is fosse d'un enfant que l'un avail engendre et l'autre 
berce dans ses bras. 

Dominique, les yeux perdus entre ces deux infinis, le del 
et l'Ocean, les bras en croix sur sa poitrine, immobile, sans 
voix, sans larmes, demeurait debout et comme en extase. 
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Le beau moine, avec son costume etrance, seniblait etre 

15 pour completer le drame nittoresque et poetinue dans le-
quel un Dieu clement lui avail providentiellernent distribuC 
son rale. 

La fosse se creusait rapiderhent dans ce sot friable, et ellc 
mesura bientht cinq ou six pieds de profondeur. 

pn des porteurs avail des cordes : on les passa sous Is 
cercueil, qui fut descendu au fond de la fosse. 	. 	• 

On.chercha l'eau benite. 
Dominique apergut dans rexcavation d'un rocher voisin 

une flaque d'eau brillante. comme un miroir. 
II alla au rocher, prononga au-dessus de cette eau les pa-

roles sacramentelles, brisa une branche de pin. formant un 
goupillon na Lure!, irempa cette branche dans le reservoir, et, 
s'approelent de la fosse, it aspergea la biere, en disant : 

— Au nom du Pere, du Fits, et du Saint-Esprit', je 
te benis, mon frere, et ecppelle sur .toi la benediction du 
Seigneur. 

— Ainsi soit-il 1 repondirent les assistants.  
— Dieu, qui connaissait ton dessein, pouvait seul arreter 

ton bras et briser ta volonte : Dieu ne l'a pas voulu. Pardon ,  
et benediction sur toi, mon frere ! 	 • 

— Ainsi soit-il 1 dirent en 'Cliceur les assistants. 
Le moine continua : 
— Moi, je t'ai connu sur la terre; je puis done dire ''a ces 

enfants, du meme pays que toi, que tu n'as pas demerits de 
leur affection. Tu etais un digne fits de la Bretagne, tu avais 

• toutes les males vertus que ses enfants empruntent a cette 
digne mere : tu avais la noblesse, tu avais la force, tu avais 
la grandeur, tu avais la beaute. Tu as joue ton, Hole ici-bas, 
et, quoique age de moms de vingt-trois ans, ta vie a ete un 
sacrifice comme La mort a dte un martyre. Je te benis done 
mon frere, et prie Dieu de te benir comme je le 'fais. 

— Ainsi soit-ill dit la foule. 
L'abbe secoua de nouveau la branche de pin, et la passa 

au comte de Penh*. 
Celui-ci, debout au bord de la fosse, recut la branche des 

mains du moine, jeta autour 'de lui un supreme regard de 
tristesse, d'Orgueil et de dedain; puis, d'une voix sourde 
d'abord, mais qui, peu sit peu, monta aux notes les plus 
elevees : 

iv. 	 ii 
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-0 mes afeux ! dit- il, vous qui avez, dans vos luttes de 

geants, arrese de votre sang genereux cheque grain de ce 
sable, que Bites-vous de ceci, 6 mes aieux?... Etait-ce la 
peine d'être d'une race de conquerants; etait-ce la peine de 
prendre Jerusalem avec Godefroi de Bouillon, Constanti-
nople avec Baudouin, Damiette avec saint Louis; etait-ce 
fa peine de semer vos cadavres sur tous les Chemins qui 
conduisent au Caluaire, pour qu'une sepulture chretienne 
fat refusee; par des pretres chretiens, a votre dernier des-
cendant?... 0 mes areux ! de l'ombre de vos versus, comme 
un grand aerie de l'ombre de ses rameaux immenses, vous 
avec couvert toute la Bretagne, et voici qu'on refuse a votre 
rejeton un coin de edit terre que vous ,ornbragiezl... 0 mes 
deux! n'est-ce pas une grande tristesse et une grande pi- 
'tie, que de voir refuser a ce noble enfant, qui etait men fils 
unique et bien-aime , ('entree du caveau funebt'e de ses 
peres, quand Dieu, peut-titre moins severe que les hommes, 
ne lui refusera pas l'entree du del?... 0 mes aieux! c'est 
vous que j'adjure ! Decidez si ce dernier Penhoel est in-
digne de reposer cote a due avec le reste de la famille. As-
semblez-vous en conseil, timbres augustes et sereines; dans 
le monde que vous habitez, appelez-vous par vos noms, 
depuis Colomban leFort, qui fut tue dans les Plaines de Poi-
tiers en repoussant leeSarrasins, en 732, jusqu'a Colomban 
le Loyal, qui porta , en 4793, sa tete sur l'echfaud, et qui 
mourut en criant : g Gloire a Dieu dans le dell paix, aux 
hommes de bonne volonte sur la terre ! ' assernblez-vous 
et jugez-le, vous les seuls juges que je reconnaisse. Jugez 
celui dont je viens de creaser la fosse, celui que je viens de 
deposer dans cette terre;celui enfin dont j'arrose le cer-
cueil avec l'eau du ciel, conservee par le Seigneur dans le 
creux d'un rocher 1 — Moi qui ne suis pas son.juge , mei 
qui suis son Ore, je lui pardonne et je le benist 

Et, en achevant ces mots, it secoua la branche de pin 
au-dessus de la fosse, et voulut la passer a Hervey; mais 
c'etait plus quo le pauvre Ore n'en pouvait supporter : son 
visage se couvrit d'une paleur mortelle, sa voix expira dans 
sa gorge, un cri dezhirant s'echappa de sa poitrine, et it 
tombs sur le sable comme un chene brise par un cpup de 
ionnerre. 
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I 

CXLVI 
. 	. 

Le repas mortuaire: 

Un quart d'heure apres la scene que nous vefions de ra- 
conter sans , avoir la pretention 	de la 	peindre, Hervey 
faisait en'trer tous les perAennages quichvaient suivi le con-
voi dans ce qui etait autrefois la salle des gardes, immense 
piece circulaire eclairee par des vitraux de couleur, et oii 
brillaient dans l'ombre les blasons, les ecus, les arniures, 
les•bannieres et les epees des anciens seigneurs de Penhoel. 

Le moine manquait seul : on comprenait qu'il elan reste 
pros du vieux comte, moins peut-titre pour prendre soin de 
lui que pout* lui parler de Colomban, et lui donner, sur la 
mort de son fils unique, des details qu'il ignorait encore. 

Chacun se ranges con tre la muraille. 
La conversation eut lieu d'abord a voix basse, puis bientot 

a voix un peu plus baifte. Enfin, le doyen de la societe, 
vieillard a cheveux blancs, qui pouvait avoir qua tre-vingt-
dix ans, et qui avail connu les cinq derniers comtes de 
Penhoel, raconta ce qu'il avait entendu raconter a ses an-
cetres, et ce que ses ancetres tenaient de leurs aleux, c'est-
a-dire les exploits des ‘dix derniers comtes. Puis, une vieille 
femme prit la parole a son tour, et, de meme que l'homme 
avait raconte les exploits des comtes, elle enumera les vertus 
des comtesses. 

Ainsi, en attendant le maitre, sur la sante duquel la pre-
sence d'llervey rassurait les assistantst  chacun faisait de 
son inieux pour touer grandement ce passé de dix sieeles, 
de la grandeur duquel le present avail neritk. Et chaque 
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recit, comme une machine electrique, faisait jaillir une elin-
celle de sous les coeurs, une larme de tons les yeux. 

Le vieil Hervey allait de run a l'autre, serrait cordialement 
la main des assistants, et, soudant un reell a un autre, ra-
con tait a son tour les evenements gull avail entendu racon-
ter, et ceux dont it avail ete le temoin. /Anis, quand it en 
arrive a son jeune maitre, quand it essaya de raconter, 
depuis son premier begayement jusqu'a son dernier soupir, 
l'enfance pure et sereine, la jeunesse tumultueuse et agitee 
du pauvre Colomban, des sanglots s'echapperent de toules 
les poitrines. 	• 	 , 

II y avait si peu de temps encore qu'il etait venu a Penhoel, 
(cue chacun I'avail vu, ['avail sal* lui avail serre la main, 
lui avail pule! Il est vrai qu'il avait 	paru triste a tout le 
monde. Mais comme 'on etait loin de se douter que cello 
tristesse fill mortelle I 

C'est une race qui s'en va, que eelle de ces grands corn Les 
aux larges epaules, aux jambes arquees par l'habitude de 
mcinter a cheval, a la tete enfoncee dans les epaules grace 
aux casques massifs qui pesaient sur la tete de leurs ance-
trcs; niais c'est une race qui s'en va aussi, que celle de ces 
vieux se,rviteurs devoues qui naissent chez l'afeul et qui 
meurent chez le petit-fits : avec de pareils hommes, le Ore, 
en suivant sa femme dans la tombe, ne laissait pas son fits 
seul dans la maison. 

Ce'respect qu'on avail pour le vieillard trepasse se fon-
dait, en un pieux amour pour l'enfant orphelin. J'ai souvent 
ente'ndu la generation aetuelle nier ou railler cette respec-
tueuse tendresse des vieux domestiques, ce devouement 
absolu des anciens serviteurs que l'on ne volt plus, pretend-
elle, qu'au theatre. Il y a du vrai la dedans : la societe, telle 
que nous l'ont Calle les dix revolbtions a travers lesquelles 
nous avons passé, n'est'pas conservatrice de ces sortes de 
vertus; mais •peut-etre est-ce autant la faute des maitres 
que celle des domestiques, si ces choses ont change. Cette 
fidelite tenait beaucoup de celle du 	chien : les anciens 
maitres battaient, mais caressaient. Aujotird'hui, on ne bat 
plus, mais on ne caresse plus; on paye, et, bien ou mal, on 
est servi. 

Oh! les vieux chiens et leg vieux domestiques, ce sont 
encore les meilleurs amis ' des jours orageux I Quel ami 
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vaut un chien quand on est triste, un chien qui, vienE s'as-,  
seoir en face de nous, qui nous regarde, qui &tit, qui nous 
'eche ? 

,Supposez, au milieu d'une grande douleur, a la place de 
ce chien qui sail si bien vous comprendre, supposez un 
ami, votre meilleur ami : quelles consolations banales, quels 
conseils impossibles a suivre, quels raisonnements inter-
minables, quelles discussions obstineeene serez-vous pas -
force d'essuyer ? Dans la plus loyale et la plus tendre sym-
pathie d'un ami pour votre douleur,-  it se •glisse toujours 
une nuance d'egoiime; a votre place, it n'etit point agi 
comme vous : it eat patiente, temporise, resiste, que sais-je, 
moi ? mais, en tout cas, it se fat conduit autrement que 
vous ne vous etes conduit; en un mot, H vous accuse, et, 
en vous ylaignant et en essayant de vous consoler, it vous 
blamq. 

Mais les vieux chiens, teals lei vieux domestiques, echos 
fideles de vos peines les plus intimes, ils les repetent sans 
les discuter, rient et pleurent, jouissent et souffrent avec 
vous et comme vous, et vous ne leur redevez jamais rien 
sur leurs sourires et sur leurs larmes.  

La generation qui nous precede les nie; la generation 
qui nous suit n'en aura ' pas meme entendu parler. Les 
chiens de nos jours jouent aux dominos, et les domestiques 
de noire époque a la hausse et a la baisse. 

Nous insistons comme, en temps et lieu, nous avons in-
sist& sur les moulins; c'est encore un us qui s'en va et que 
nous voudrions retenir comme tout ce qu'il y avait de bon,. 
de poetique ou de grand dans le. passé. 

Le pauvre Hervey avait non-seulement la fidelite et le' 
devouement de ces chiens auxquels nous faisons a quelques 
hommes l'honneur de les comparer, mais encore it en avait 
les facultes. 	 ,  

Il entendit et reconnut le pas'de son maitre qui retentis- 
salt 	sourdement sur les marches sonores de l'escalier, it 
courut a la porte, et l'ouvrit. 

Le comte, pale, le visage laboure par les larmes qu'il 
avait versees en reprenant ses sens, mais ferme et calme 
eomme s'il ne venait pas d'être, ainsique Jacob, vaincu par 
l'ange de la douleur, le domte apparut sur le seuil. 

L'abbe Dominique entra derriere lui. 
IL 
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Le vieillard salua cette assemblee de paysans comme it 

eat fait d'une reunion de princes. 	, 
— Derniers amis de men fits, dit-il,vous qui venez d'ac-

compagner a son tombeau le nom des Penhoel, je regrette 
de ne pouvoir vous recevoir plus dignement dans le chateau 
de mes peres. Nous &ions si chagrins, Hervey et moi, que 
nous n'avons peut-etre pas pourvu suffisamment a vos be-
soins. Toutefois, v.euillez entrer dans la salle a manger, et, 
selon l'usitge de notre vieille Bretagne, accepter de bon 
cceur, et, comme je vous l'offre, le repas mortuaire. 

Alors, traversant la salle d'un pas ferule, et faisant ouvrir 
a deux battants, par Hervey, la porte qui se trouvait en face 
de celle par laquelle it &ail entre, it invita tons les assis-
tants, depuis le ' metayer jusqu'au gardeur de chevres, a 
passer dans la salle a manger. 

La, sur des treteaux, etaient couchees d'immeilses plan-
ches de chene forinant une table gigantesque, et supportant 
un repas homerique. II n'y avait a la table ni haut bout ni 
bas bout On sentait que yegalite de la mort avait passé par 
la. 

Le vfeux comte se plaear au milieu de la table, et fit signe 
a l'abbe,Dominique de se placer en face de lui. 
. Les plus vieux se mirent a sa drOite et, a sa gauche, et, 

selon l'age, chacun prit sa place, mais resta debout: 
L'abbe Dominique dit, au milieu du plus profond silence, 

le Benedicite, qui fut repete en chceur par tous les assistants. 
Alors, le comte de Penhoel twee une simplicite antique : 
— Mes (mils; dit-il, prenez paii a ce repas, en l'honneur 

du vicomte de Penhoel, avec le meme visage que si c'etait 
lui qui vous l'offrit. 

Puis, tendant son verre h Hervey, qui le remplit, 11 l'eleva 
eu-dessus de la tete de tous, en disant : 

— Je bois au repos de lame du vicomte Colomban di 
Penhoel. 

Et tons repeterent apres lui 
— Nous buvons au repps de ratite du vicomte de Penhoel. 
Et le repas commenea. 
Pour quiconque ignore cette antique ceutume conservee 

lon-seulementi en' Bretagne, mais encore dans quelques 
autres provinces de France, le repas mortuaire est une des 
scenes les plus touchantes auxquelles on puisse prendre part 
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011 que Pon Ouisse entendre raconter. La puissante resigna-
tion dont, en cette circonstance, s'arme, comme d'une cui-
rasse, la famille du more, est veritablement formidable. On 
a peine a comprendre, quand la solitude, ee refuge naturel 
des grandes douleurs, est a quelques pas de la, on a peine 
a comprendre comment la famille peut s'imposer cette cruelle 
torture de refoulerses la rmes et de comprimer les battements 
de son cceur; et, cependant, le nombre le ces martyrs vo-
lontaires est grand, et, en Bretagne surtout, ortserait mat 
venu a contester a ces malheureuses families cette pratique, 
reste des temps barbares, inexplicable menne aux fours les 
plus recules. 

Le repas acheve, rabbe Dominique dit les Graces, et tout 
•le monde se leva. 

Le comte de Penhoel s'avanca vers la porte dont Hervey 
— qui, hen entendu, avait dine a table avec tout le monde 
— ouvrit les deux battants.

'  , Puis, sortant le premiersrnais s'arrdiant dans l'embrasure 
de la porte, it s'adossa con tre la muraille. 

Et, quand le premier paysan sortit de la salle et passa 
devant lui, it lui dit en inclinant la tdte en signe de recon-
naissance:  

— Je to remercie, un tel, d'avoir accompagne mon ffis 
jusqu'a sa tombe. 	 , 

Et ainsi de suite jusqu'au dernier assistant. 
Le dernier fut l'abbe Dominique. 
Le comte de Penhoel s'inclina devant lui comme it avait 

fait pouts les autres, ,et,- comme it avait remercie les autres, 
it le remercia; mais, ce devoir acompli, it posa sa main sur 
l'epaule du rnoine,.fixa sur lui un regard suppliant, et pro-
nonca ces deux seals mots : 

— Mon Orel... 
Le moine, mieux encore qua ces deux mots, comprit ce 

regard. 
— raurai l'honneur de rester quelque temps pres de vous 

Si vous le souhaitez, monsieur le comte, dit-il. 
--Merei mon Ore I repondit le vieux gentilhomme, yui, 

apres avoir dit un dernier adieu de la main aux assistants, 
reconduits par Hervey, entraina le moine vers une chaubre 
ayant b la fois respect d'un cabinet de travail et d'une chatn-
bre a coucher. 
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La, presentant un siege a Pabbe, et en prenant uil autre 

lui-meme : 
— C'etait, dit-il, Sa chambre quand it venait ici... Ce sera 

la voice, mon pore, pendant tout le temps que vous voudrez 
bien rester a la tour de Penhoel. 

CXLVII 

La relique du Ore. 

. 	 , 
Un autre que_nous essayerait de donner une idee de ce 

qui se passa ,entre ce Ore pleurant son fils unique, et ce 
moine qui venait lui raconter les derniers moments de ce 
fits; mais, quant a nous, Dieu nous garde de tenter cette 
oeuvre impossible, de rendre compte de la douleur d'un Ore 
qui a perdu'son fits, ou d'un fils qui a perdu son pare 1 

Au bout d'une heure de sombres regards jetes sur les der-
nieres heures de Colomban, le comte de Penhoel, malgre 
les instances du maim pour etre place dans toute autre par-
tie du chateau, installa Dominique dans la chambre de son 
fits, et se retira pour lui laisser prendre quelque repos. 

Le lendemain, le moine, redoutant que sa vue n'augmen-
tat la tristesse du malheureux pare au lieu de la calmer, 
annonca au comte de Penhoel qu'il allait repartir le jour 
mem e. 

— Vous en etes le maitre, mon Ore, repondit le comte, et 
vous avez déjà ,taut fait pour moi, que je n'ose vous de-
mander davantage... Cependant, si nul devoir pressant ne 
vous rappelle a Paris, je vous supplie de passer quelques 
jours encore aupres de moi; la vue de l'ami de mon fits, loin 
de m'attrister davantage, ne ipourrait que me consoler, si 
je pouvais etre console.  
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— Je resterai pros de vous, monsieur le comte, dit rabbe, 

miss' longtemps que vous le desirerez. 
Et ils passerent ainsi ensemble tout un mois. 
De quelle faeon cheque journee s'ecoulait-elle? Comme 

s'etait &coulee la veille: en parlant de Colomban, en regar-
dant le ciel, en mesurant des yeux retendue de l'Ocean, 
en ethangeant de ces hautes paroles et de ces graves pen-
sees comme les ames en echangent au ciel. — Une de ces 
journees les dire toutes. 	 •  

Le matin, le comte arrivait chez rabbe; it lui tendait 
silencieusement la main, le saluait de la tete, ouvrait la fe-
netre, s'asseyait sur un grand escabeau de chene sculpte, 
et, assis, it montrait, de sa longue main pale et 	effilee, les 
vogues qui se soulevaient stir la vaste plaine de l'Ocean: 

— C'est id qu'il 	'asseyait, murmurait le pauvre pore, 
eternellenaent en proie a une seule et meme pensee, et, de 
cette ineme place di je suis, son regard plongeait au fond 
de l'horizon oil plonge re 'mien. IL tomprenait mieux la 

, grandeur de Dieu a l'aspect du grand spectacle de la •mer; 
souvent, it prenait. sa  mappemonde et la *aft la, sur 'le 
rebord de is fenetre, et, passant de rOcean a la terre, et de 
la terre au ciel, sdn regard essayait de percer le voile epais 
que Dieu etend tout parseme d'etoiles, entre he terre et 
lui... Tenez, mon Ore, continuait le eomte sans quitter sa 
place et en designant du doigt rinstrument, voici sa mappe-
monde; je vois encore sa main errantsur ces mondes in:- 
connus... Voici ses livres de droit, ses livres de medecine, 
de physique, de chimie, de botanique... Voici son fusil, sa 
carahine, ses fleurets...Voici ses cartons a dessin, son piano, 
son Virgile, - son Homere, son Dante, son Shakspeare, sa 
Bible; car, sacra ou profane, it admirait tout ce qui etait 
beau, venerait tout ce qui etait grand! Ne dirait-on pas, 
a voir cette chambre ainsi, qu'il va entrer, nous sourire, 
s'asseoir et causer avec nous? 

Le vieillard laissa tomber sa tete sur sa main, puis it 
ajouta, cette fois comme se parlant a lui-meme : 

— Une des dernieres nuits qu'il a passees id, — c'etait 
une nuit d'orage, — it faisait, une chaleur etouffante; je ne 
polivais respirer dans ma chambre; j'etais triste comme si 
quelque oiseau funebre eat tourne autour de ma tete. raper-
ens de la lumiere it sa fenetre, et, surpris de le voir veillant 
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encore a trois heures du matin, je vins le trouver. Savez-
vous ce qu'il faisait, mon Ore? Il apprenait une longue 
nouvelle : it etudiait l'hebreu. C'etait vraiment une organi-
sation merveilleuse, une intelligence superieure. Les autres 
hommes ont des tendances particulieres, un genre special 
pour telle ou telle etude, telle ou telle science. Lui, lui, it 
avail le desir de tout savoir, l'ambition de tout apprendre, 
la faculte de tout approfondir. Ce n'est pas, eroyez-moi, mon 
amour pour lui qui m'aveugle; ce n'est pas mon orgueil de 
pere qui me fait parler ainsi. Interrogez tous ceux qui l'ont 
connu, ses maitres, ses camarades, vous-meme, car j'oublie 
qu'il &aft votre ami... Et quand on pense que quelques 
livres de charbon, matiere inerle, ont detruit toute cette 
image d'homme faite a la ressemblance de Dieu! Avec un 
peu de fumee 1 est-ce possible, et cela ne ressemble-t-il pas 
vraiment a une derision?... 	 #, 

Dominique se leva, vint au comte, et lui tendit silencieu- 
sement la main. 

— De quoi parliez-vous, quand vous etiez ensemble? de- 
manda le pauvre pere. 

— De Dieu et de vous. 
- — De moi? 

— Il vous aimait tantl 
— II a aime une femme plus qu'il ne m'aimait,, puisque 

son amour pour moi ne 1'a pas empeche de mourir pour cette 
femme. 

Puis, revenant a parler avec sa propre pensee : 
— Oui, dit-il, c'est ainsi, et, dans requilibre de la nature, 

it faut que cela soit ainsi. II faut que le jeune ho:nme aime 
mieux la femme qui donnera le jour a ses enfants, qu'il 
n'aime les parents qui Jul ont donne le jour. Le Seigneur 
n'a-t-il pas dila la femme : u Tu quitteras ton pare et to mere 
pour suivre ton marl? P II nous a quittes, nous, pour suivre 
la femme, et la femme l'a conduit dans ce pays inconnu 
qu'on appelle la wort. 

— Vous l'y retrouverez un jour, monsieur le comtz. 
— Le croyez-vous mon Ore? demanda le comte en fixant 

ses yeuic percents sur ceux de Dominique. 
— Je l'espere, monsieur! repondit oelui-ei. 
—Vous l'avez absous de son crime,•n'est-ce pas? 
-- Du fond du cceur, monsieur! 
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— Votre absolution in'effraye pour les autres Ores, mon-

sieur. Quel encouragement terrible au suicide, si les suicides 
son t  a bsous I 

— Ohl monsieur le comte, le mort de votre fils nest pas 
un suicide; c'est un martyre... Celui qui, pour sauver son 
pays, se jette volontairement dans le goulfre, je l'absous. 
Un jour arrivera, monsieur le coupe, oft les societes, plus 
solidement assurees, pourront juger de sang-froid +es crimes . 
de la societe comme on juge le crime de l'individu; un jour 
arrivera on le Code, qui vient des hommes, s'accordera 
avec les .sympathies, qui viennent de Dieu. L'enfant que 
nous Neurons, monsieur le comte; vous comme un Ore, 
moi comme un frere, est mort victime d'une de ces sympa-
thies celestes entravees par les mceurs d'une societe bar-
bare. Un 1)simme s'est dit son arid, qui l'a outrageusement 
trompe I Si la loi punissait le mensonge, la mort ne serait 
plus le refuge des honnetesckens. 	"  

— Mend, mon *el dit le comte; je vous remercie de 
'vos bonnes paroles. Elles me donnent I'espoir que, s'il s'est 
separe de moi pour un temps, je we reunirai a lui clans 
l'eternite. • 

Puis, se levant :  
— Allons le voir, dit-il. 
Tous deux sortirent et s'acheminerent vers le tombeau. 
Arrives la, le moine s'apercut que le comte avail choisi 

cette place parce qu'il pouvait la voir de la fenetre de sa 
chambre. Cette fenetre ouverte indiquait qu'avant de venir 
trouver Dominique, le. comte avail deja sable ce tombeau. 

Tous deux s'assirent sur. le rocher oa Dominique avait 
pulse de l'eau pour en asperger la Mere. 

Il se fit un instant de silence. 
— Ainsi, d9manda le comte, cow= s'il reprenait une 

conversation interromptie, vous croyez fermement a une 
autre vie? 

Le moine brisa une branche de chene rabougri, en arra-
cha un bourgeon qui semblajt completement mort, et, au 
cceur du bourgeon, it montra au comte le germe du 
bourgeon futur. 

— Oui, je comprends, dit le comte, la mort elle-meme a 
son germe de vie; mais, lit., vous ne me montrez que la 
mort annuelle, c'est:ii-dire le sommeil. L'arbre qui vit trois 
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cents ens, a son heure supreme comme l'homme; l'hiver, ce 
n'est pas la mon de la nature, ce n'en est que le sommeil. 

— Mais, repondit Dominique, l'arbre vegete et ne vit 
point. Il ne pane paS, it ne pence pas, it n'a point d'ame. 

Le comte ne repondit pas. 
Dans la chambre de Colomban, sa main s'etait posee sur 

un livre, et, par distraction ou a dessein, it l'avait emporte. 
C'etait fin volume de co grand philosophe qu'on appelle 

Shakspeare. H l'ouvrit et lut d'abord tout bas,, puffs tout 
haul. 

Il etait tombe sur ce passage du roi Lear, et sans doutc• y 
trouvait-il. avec les tristesses de son cceur des analogies' 
douloureuses, quoique vagues et lointaines : 

• Celui dont l'ame est en proie a une grande douleur, est 
a peu pres insensible a une peine legere. Qu'une bate feroce 
to poursuiva, tu fuiras; mais, si to fuite rencontre devant 
elle l'obstacle d'une mer mugissante, tu reviendras affronter 
la bete ,feroce en face. Quand l'ame est- libre, le corps est 
delicat et sensible li la douleur. x 

Et, comme pour placer l'exemple a cote du precepte, en 
ce moment, une des plus froides brises. qui solent jamais 
sorties de la bouche de marbre de l'ouest-commeneait a 
souffler, et, surprenant le comte et Dominique, semblait 
vouloir glacer les paroles dans la bouche du comic et les lar-
mes dans les yeux du moine. 

Le jeune homme se sentit frissonner par tout le corps, et 
invite le comte a rentrer au chateau. 

Mais lui semblait, avec Shakspeare, vouloir donner la 
preuve que, dans les grandes souffrances de l'ame, le corps 
est insensible a la douleur; it restait assis et immobile, 
continuant sa lecture d'une voix sonore. 

Ainsi place sur le rivage de la mer, qui se gonflait et ye-
nait, mugissante, se briser a ses pieds, le vieux eomte res-
semblait veritablement a ce geant des douleurs qu'on appelle 
le roi Lear. — Ses cheveux flottants, dont le vent soulevait 
les boucles argentees, complvtaient .1a ressemblance ; seulc.-
ment, run pleurait l'ingratitude de ses filles; l'autre la mort 
de son 'fils. 

C'est aux pares de dire s'il ne vaut pas mieux pleurer un 
enfant mort qu'un enfant ingrat. 
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Le comte en etait arrive a ces douloureuses plaintes et a 

ce sombre anatheme que 1'Eschyle anglais met aux levres 
du pare de Goneril, de Regan et de Cordelia. 

i Souffle; 6 vents I... dechainez-vous I Orages, deployez 
toutes vos fureurs 1 Cataractes, ouragans, tempetes, versez 
vos torrents glaces sur la terre I ensevelissez sous vos eaux 
la time de nos tours et de nos clochers ;Eclairs sulfureux, 
rapides comme la pensee, brdlez mes cheveux bIlincs I Ton-
nerre implacable, qui ebranles l'univers sur son axe, ecrase 
le monde ! brise les moules de la nature ! extermine tous les 
germes qui produisent l'homme ingrat ! 

D Epuisez vos flancs, orages ; epuisez les torrents de pluie 
et de Hammes, vents, tonnerres et tempetes; vous n'etes 
pas mes enfants, je ne vous accuse pas d'ihgratitude, vous 
ne me devez pas obeissance. Exercez done sur moi, a votre 
gre, tous les caprices furiepx de vos jeux cruels : me voici 
votre esclave soumis, un bauvre et foible vieillard seeable 
sous le poids des inflrmites et du mepris; et, cependant, j'a. 
le droit de vous appeler de lathes ministres, vous qui, dut  
ilaut des cieux, vous liguez avec des enfants ingrats pour me 
declarer la guerre, vous qui choisissez pour but a vos coups 
une tete vieille et couverte de cheveux blancs... Oh ! c'est 
de votre part une honteuse lachete I /I 	• 

Et le visage et les gestes du comte de Penhoel etaient bien 
d'accord avec ceux dii roi Lear. Comme lui, it s'arrachaitles 
cheveux, et le souffle qui rebondissait sur l'immense Oceas, 
les faisait, pareils a des flocons de neige; tournoyer au mi-
lieu des airs. 

D'autres fois, quand la brume du matin ou la tempete de 
Ia nuit avail rendu le sentier qui bordait Ia mer tout a fait 
impraticable, ou quand les pluies glaciates de mars tombaient 
d'un ciel bas et brumeux comme des lances acerees, le comte, 
suivi de Dominique, montait,-soit sur cette plate-forme oil 
nous l'avons vu attendre le corps de son Ills, soil dans la 
chambre la plus elevee de la tour, qui, au temps des guerres 
de province a province ou, de seigneur a seigneur, devait 
servir a placer un corps de garde. 

La, comme Priam regardant du haul des tours de Troie, 
is cadavre de son Ills (raise sept fois autour du tombeau de 

R. 	 iti 
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Patrocle, it appelait son enfant. et  recital!, les lamentations 
que le divin Homere met dans la bouche du vieux roi. 

• 
4 Priam le Grand entre, sans etre apercu, et, s'approchant 

d'Achille, it prit entre ses bras les genoux du heros, balsa 
ces mains meurtrieres, ces mains terribles qui lui tuerent 
tent de fils. Ainsi, quand le destin a pris une homme qui, 
dans sa patrie, a Ole un autre homme, et l'a pousse chez un 
peuple &ringer, quand cet homme entre dans la maison d'un 
homme riche oil .il vient chercher un refuge, tons ceux qui 
le voient restent frappes de stupeur ; ainsi Achille fut stupe-
fait en voyant Priam, semblable a un dieu,.et les assistants, 
non moins stupefaits qu'Achille, se regarderent les uns les 
autres. 

1  Alors, Priam, suppliant, lui adressa se discours : 
. — Achille egal aux dieux, souviens-toi de 'ion pare; 

11 est du meme age. que moi et sur le seuil morsel de la 
vieillesse. Peut-titre des voisins ennemis le pressen t-ils et n'a-
t-il personne pour repousser loin de lui la guerre et la mort; 
mais, cedes, celui-ci du moil's, entendant parler de toi, et 
sachant que to vis, se rejouit dans son cceur, et, en outre; 
espere tens les fours qu'il reverra son cher fits de retoui de 
Troie. Mais, moi, moi malheureux tout a fait, puisque j'en-
gendrai tant de vaillants fils dans la vaste Troie, et qu'aucun 
de ces fils ne m'a ete laisse... J'en comptais cinquante tors-
que vinrent les Acheens; dix-neuf etaient sortis des meines 
entrailles, et mes femmes avaient mis au monde les autres 
dans mes palais... L'impetueux Mars leur a brise les genoux, 
et celui qui keit seul pres de moi, qui defendait et la vile 
et nous, to l'as tue dernierement au moment oa it combattait 
pour la patrie... pauvre Hector l Et, moi, je viens‘ a present, 
a cause de lui, vers le vaisseau des Acheens, afin de le 
racheter de tot, et j'apporte des raneons infinies. Respecte 
les dieux,, Achille, et ale pitie de trioi-meme; et, to souve-
nant de ton Ore, songe que je suis bien autrement a plaindre 
que lui, car j'ai supporte des choses telles qu'aucun autre 
homme vivant ne les a encore supportees sur term : c'est de 
tendre la main vers la 'bouche de l'homme qui a tue mon 
fils! 

• 
Un autre jour, c'etait le dixierne chant de Dante qui reve- 
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nail a la pensee du pauvre Ore. Mais ce qu'il voyait dans ce 
dixieme chant, ce n'etait point Farina ta des -Uberti, plus 
tourmente par la Waite des siens que par sa couche de feu. 
Non 1 c'etait la figure anxieuse de Cavalcanti, de cette om-
bre paternelle qui, aux cot& de Dante, cherche son fits. 

Et, dans la longue on its avaientete composes, il redisait 
ces beaux vers de rexile florentin: 

e Lors, de la partie on la tombe etatt decotwerte, surgit 
la tete d'une autre ombre qui semblait s'etre posse sur ses 
genoux. 

, Le fantome regarda autour de lui comme pour chercher 
quelqu'un, et, quand son espoir fut evanoui, il me dit tout 
en pleurs: 
i -. La puissance du genie t'aura ouvert cette noire pri-

son. oci At mon Ills, et pourquoi ne l'apercois-je pas a tes 
ages?  , Et moi, a lui: 	c,' . 

— Je ne viens pas par mon seul pouvoir. Le sage qui 
me dirige est la pres de nous... Peut-etre votre guide dedai-
gna-t-il trop ce maitre sublime. 

Ses paroles et son genre de supplice m'avaierit revels le 
nom de cette ombre. Ma reponse fut done precise. 

• Mais, se dressant soudain, le fantenne : 
— Comment as-tu dit? dedaigna 9... A-t-il cesse de res-

pirer, et la douce lumiere du soleil ne rejouit-elle plus ses 
yeux ? 

Et, comme je tardais it repondre, ii tomba renverse dans 
son cercueil et ne se montra plus. D 

Et il avail coutume de dire en secouant la tote, le pauvre 
comte, qui se connaissait en douleur : 

— C'est celui-ci qui souffrait le plus, puisqu'il souffrait si-
lencieusement et sans se plaindre. 

Et, cependant, peu a peui  l'abbe, comme un Ore qui 
guide et qui dirige un enfant aveugle, guidait et dirigeait la 

'douleur du vieillard dans le chemin_de la resignation. 
Nous, l'avons dit, cette convalescence morale dans laquelle 

Dominique fit entrer le,pere,  de Colomban dura un mois en- 
"iron. 

'On etait arrive a la moitie de mars, a peu pres, lorsqu'un 
ma tin, avant rheure oil le comte avail rhabitude de se pre- 

   
  



256 	 LES MOHICANS DE PARIS 
senter chez l'abbe Dominique, l'abbe Dominique se presenta 
chez le comte. 

II tenait une lettre a la main, et son front paraissait tout 
b la fois joyeux et inquiet. 

— Monsieur le comic, dit-il, tant que rien d'absolu ne 
m'a rappele a Paris, je suis reste pres de vous; mais, au-
jourd'hui, it faut que je vous quitte. 

— Absolulnent? repondit le vieillard. 
— Voici une lettre de mon pore, qui m'annonce qu'il ar-

rive a Paris, et, depuis pres de huit ans, je n'ai pas vu mon 
pore. 	 . 

— Votre pore, Dominique, est un homme heureux d'a- 
voir un tel fits! Parlez, mon ami, je ne vous retiens pas. 

Mais l'abbe, 	calculant et la date de sa lettre 	et l'arrivee 
probable de son Ore a Paris, donna encore vingt-quatre 
heures au comte, et it fut convenu que Dominique de parti- 
rail que le lendemain. 	 . 

La journee fut ce qu'avaient etc les autres journees, avec 
un redoublement de tristesse de plus. 

On passa.la derniere soirée dans la chambre de Colomban. 
La revue fut faite de tout ce qui avait etc dit dans ce 

mois, quele pauvre pore cut voulu. eterniser. 
Le comte supplia Dominique de revenir auSsitat que ses 

devoirs ne le retiendraient plus a Paris. L'abbe Dominique 
s'y engagea de tout son cceur. II lui promit, d'ailleurs, d'ou-
vrir avec lui, des son arrivee 5 Paris, une correspondance 
qui devait etre aussi precieuse au Ore qu'a l'ami. 

Its causerent ainsi bien avant dans la nuit sans regarder 
l'heure et sans s'en inquieter. 

Dominique raconta de nouveau au comte de Penhoel, et 
pour la dixieme fois, dans quelles circonstances ,il avait 
connu son fits. Il lui fit un detail minutieux des moindres 
accidents de sa vie de Paris; puis, 	quand, toujours presse 
par le comte d'aller en avant, it arriva a la cause principale 
de la mort du jeune homme, it s'arreta hesitant. 

— Continuez l dit le comte. 
Mais tiarler a ce pore de la femme qui avail 'cause la mort 

de son fils, c'etait un sujet qu'il n'avait point encore aborde 
jusque-lä ; c'etait meme, dans le cas oa ce pore l'exigerait, 
un terrible devoir a remplir. II etait done tout simple que la 
parole s'arretat aux levres de Dominique. 
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— Continuez, mon ami, repeta le comte avec fermete. 
— Vous voulez que je vous pane d'elle ? demanda le 

pretre. 	 , 
— Oui I... Qu'est-ce que cette jeune fine qu'il aimait ? 
— Une sainte taut qu'il a vecu, une martyre depuis qu'il 

est mort. 
— Vous l'avez connue, mon ami ? 
— Comme j'ai connu Colomban. 	, 
Et, alors, it lui raconta la piete de Carmelite 	oursa mere; 

comment, la mere morte sans confession, on I'avait envoye 
chercher, lui, pour qu'on ne l'ensevelit pas sans prieres; 
comment Colomban await connu Carmelite pendant cette 
veillee funebre. Puis it raconta l'arrivee de Camille, la vie 
des trois amis, le depart de Colomban, son retour, le depart 
de Camille, la longue attente de Carmelite, l'amour des 
deux jeanes gens pendant cette absence, la lettre annongant ' 
le retour du creole, puis, guiln, la cajastrophe terrible dans 
laquelle l'un succomba et l'autre survecut. 

Le comte ecouta tout.ce recit, immobile, les mains croi-
sees, la tete renversee en arriere, les yeux fixes au plafond. 
De temps en temps, une larme cachee et silencieuse sillon-
nait les joues du vieillard.  

Puis, quand Dominique eut fmi : 
— Its eussent ete si heureux pres de moi, dans cette vieille 

tour de Penhoel! dit-il. 	 . 
Puis, apres un soupir : 
— Et, moi, ajouta-t-il, j'eusse ete si heureux pres d'eux I 
— Monsieur le comte, hasarda Dominique voyant, le 

vieillard dans cette disposition d'esprit ou plat& de coaur, 
ne reporterai-je pas a la malheureuse Carmelite le pardon 
du Ore de Colomban ? 

Le comte tressaillit et parut eprouver un moment d'hesi-
tation. 

Puis, avec un inexprimable accent de priere : 
— Que Dieu pardonne a cette jeune fine comme je lui 

pardonne I dit-il-en levant les mains au del. 
Puis, ayant dit ces mots, it se lova, et, de ce pas ferme 

et regulier qui lui keit habitue!, it mareha vers le seer& 
take. 

La chambre, oil bralait une seule lampe pres de s'etein- 
dre, keit dans l'obscurite. Il tatonna un instant pour trouver 
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la clef, la trouva enfin, raba Mt le devant du secretaire, ou- 
vrit un tiroir, y plongea la 	main avec la certitude d'un 
homme qui sait oa, du premier coup, it trouvera ce qu'il 
chetche. 

II en tira un petit paquet enveloppe d'un papier de soie. 
Il s'approcha de l'abbe, et en meme temps de la lampe. 
L'abbe lui tendit la main. 
— Merci I merci j'avoir pardonne a la pauvre femme! 

Votre pardofi, c'est sa vie. 
— Ce n'est point assez, mon, pere, que de pardonner a 

cette jeune flute, repondit le vieillard, et je songe avec effroi 
a son desespoir de lui avoir survecu. Je la plains de toute 
mon ame, et je fais vceu, toutes les fois que je prierai pour 
lui, de prier en meme temps pour elle. Enfin, comme gage 
de souvenir it la femme qu'avait choisie mon fils, je lui 
donne le seul tresor qui me reste en ce monde :.c'est la 
boucle de cheveux blonds que sa mere a toupee sur sa tete 
le jour de sa naissance.  

A ces mots, it ouvrit le papier, prit une plume et ecrivit 
sur le papier ces quelques mots : 

c Pardon et benediction a la femme que mon Colomban 
a aimee. a 	 . 

Et it signa :  
a COMTE DE PENHOEL. 2  
Puis it porta la boucle de cheveux a ses levres, la baisa 

longuement et tendrement, et tendit le papier au moine. 
Dominique pleurait et n'essayait 	plus 	de cacher ses 

larmes; car ce n'etaient plus des larmes de douleur, c'e-
taient des larmes d'admiration qu'il repandait. 

Il admirait la grandeur de ce Ore, qui se depouillait de 
sa relique la plus precieuse en faveur de la femme qui avail 
cause la mort de son fils. 

Et, le lendemain, les deux amis, — apres avoir ete faire 
au soleil levant, une visite au tombeau de Colomban, — les 
deux antis s'embrasserent etroitement en se disant au revoir, 
ignorant que de si terribles evenements passeraient entre 
eux. qu'ils ne se reverraient au'au del I 
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CXLVIII 

L'ange des consolations. 

, 	 . 
Laisseins le vieux comte assis et la tete inclinee devant la 

tornbe de son Ills, et revenons it cette pauvre desesperee 
qu'on appelle Carmelite. 'is' 

L'appartement qu'elle occupait rue de Tournon etait com- 
pose de trois pieces, comme son appartement de la rue 
Saint-Jacques. Il avait elk, ainsi que nous l'avons dit, decors 
et meuble par les soins de ses trois jeunes amies; Regina, 
madame de Marande et Fragola; mais celle qui avait sur-
tout — plus avant peut-titre que les autres dans la connais-
sance du caractere de Carmelite— donne le ton it l'ensemble, 
et particulierement preside it l'arrangement de la °timbre 
it coucher, c'etait Fragola. 

Dans cette chambre it coucher, au reste, etaient entres 
toes les objets meublant le pavilion de Colomban : notam-
ment le piano oil lui et Carmelite avaient chants cette der-
niere symphonie, chant du cygne qui devait presager la 
wort des deux amants, et qui n'avait presage que la wort 
d'un seul I 

Les deux amies de Carmelite, Regina et madame de Ma-, 
rande, avaient Voulu s'opposer it cette translation complete 
des meubles de Colomban dans la chambre de Carmelite; 
mais Fragola avait compris leurs craintes, et avait insists. 

— Oui, sans doute, mes swprs, avait-elle dit, s'il s'agissait 
d'une autre que Carmelite, ce que je vous demands de faire 
et ce que je ferai, malgre vos observations, serait une im-
prudence, pout-dire theme nun cruaute. Une femme qui 

   
  



260 	 LES MOHICANS DE PARIS 
aurait aims Colomban d'un amour ordinaire efit d'abord 

' trouve dne certaine consolation a vivre au milieu des sou-
venirs de cet amour; mais, peu a peu, et au fur et a mesure 
que le temps se serait scouts, que l'oubli aurait monte a la 

.surface de sa douleur, ces objets, au lieu d'etre pour elle un 
motif de consolation, fussent devenus un motif d'ennui, puis 
de fatigue, et, un jour enfin, lorsqu'elle aurait ete comple-
tement guerie de cet amour, un motif de reproche peut-etre. 

• Mais soyezctranquilles, mes scours, je connais Carmelite, et 
it n'en est point ainsi d'elle 	: sa douleur sera eternelle 
comme son amour, et cette chambre deviendra un taber-
nacle oil vivre, comme dans une arche sainte, le souvenir 
de Colomban. Faisons done comme je vous dis, et, dans dix 
ans, comme aujourd'hui, Carrn,elite vous remerciera. 

On avait done donne carte blanche a Fragola a I'endroit 
de la chambre a toucher, et la jeune fille, de son Gate, avait 
laisse toute liberte a ses deux compagnes pour les autres 
pieces. 	 i  

Alors, au lieu des ride;;;;:, ":::.; ;Z;.iiii, des tapisseries 
bariolees de vives couleurs, dont Camille avail couvert les 
murs de la petite maison de Meudon , Regina avail tout 
drape ayec une severe simplicite; c'etait la maison aux 
nuances brunes et sombres d'une veuve, et non l'apparte-
ment joyeux et chanlant d'une jeune fille. Aussi Carmelite, 
en entrant, s'etait-elle sentie prise d'une indefinissable im-
pression de melancolie qui avait mis son cceur aussi a l'aise 
que l'avait ete, dans une sphere opposee, celui de Rose-de- 
Noel en quittant son chenil de la rue Triperet pour son 
paradis de la rue d'Ulm.  

Au moment on commence ce chapitre, Carmelite, pale 
toujours, — elle devait garder cette paleur jusqu'a la mort, 
— faible encore, etait &endue sur une longue causeuse, et 
regardait, avec des yeux di se peignait une indicible melon-
colie, une jeune femme qui, assise pros d'elle sur un carreau 
assez eleve, achevait de lui Comer une sombre histoire: 

Cette jeune tille, c'etait Fragola. 
On se rappelle que la charmante enfant avait demands a 

'Salvator la permission de n'avoir aucun secret pour Carme-
lite, et qne, cette permission, Salvator la lui avail accor-
dee. 

Void ce qu'elle s'etait dit a elle-meme, avec cette in- 
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telligence du cccur qui s'eleve presque jusqu'au genie : 

— Carmelite guerira peut-titre du corps, mais elle ne 
guerira certainement pas de Fame. On dit qu'il .y a tine 
science nouvelle qu'on appelle l'homceopathie; cette science 
est !'art de guerir par les semblables. Eh bien, en racontant 
a Carmelite une histoire plus trisle encore peut-titre que la 
sienne, it est possible que Carmelite — ce cceur d'or, cette 
ame d'ange, apte a tout comprendre et a tout sentir, — cesse 
de verser des larmes quand je lui dirai # c Ma.sceur, c'est 
assez pleurer; ma sceur, c'est assez souffrir. 91 to verses 
tous tes pleurs sur tes propres maux, que te restera-t-il 
pour les douleurs des autres? Crois-tu done, ma sceur, avoir 
etc In seule desolee sur la terre? Ignores-tu• gull y a, des 
misores si profondes, que ton coil se fermerait, en proie au 
vertigo, avant que de les sonder? Et, moi qui te parle, j'ai 
connu V visages que les larmes ont creuses comme les 
torrents creusent les ravines. Mais je connais aussi des ames 
vaillantes dans des corps Nibles, qui, au lieu de pleurer, ont 
seche les larmes des autres; qui, au lieu de mourir, ont 
combattu I ) 	 . 

Et, alors, pauvre enfant si durement eprouvee ii dix-huit 
ans, elle avail raconte a Carmelite sa propre vie, c'est-a-dire 
une vie de souffrances, sans repos ni trove, qui, cependant, -
avail completement change, le jour oil elle avail aborde a 
ce port charmant de la rue Macon, sous le souffle de l'amour 
de Salvator. 

Peut-titre raconterons- nous un jour cette vie; mais 
quand? mais comment? Nous l'ignorons maintenant, en-
grene que nous sommes dans la serie d'evenements qui 
forme le nceud de notre livre. 

Carmelite avail &mite, pleure, fremi ; puis, sous le poids 
d'une profonde impression : 

— Oh I there sceur, avait-elle dit, toi aussi, to as etc ru-
dement eprouvee par la douleur. Embrasse-moi, et confon-
dons les larmes de notre jeunesse, comme nous avons con-
fondu les joies de noire enfance. 

Alors, Fragola s'etait elaneee dans les bras de son amie, 
et, toutes deux, ainsi 	etroitement enlacees, 	les cheveux 
noirs de Carmelite moles aux cheveux blonds de Fragola, 
les levres -pales de rune collees aux levres de pourpre de 
l'autre, elles avaient aspire dans un long baiser leurs dou- 

II 
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leurs communes, et range des consolations avail etendu ses 
ailes blanches au-dessus de leurs tetes. 

Puis, Carmelite, &ant descendue en elle-meme, reprit 
apres un long silence : 

— Tu as raison, there et bonne Fragola, c'est le propre des 
Ames faibles de se laisser vaincre par la d'ouleur. Par la dou-
leur, au contraire, les cceurs comme le Lien s'epurent et se 
regenerent. Merci, ma sceur, de to salutaire !eon. A partir 
de cette here, je suivrai ton exemple, et, comme to as 616 
sauvee de je mort par l'amour, je veux rentrer dans la vie, 
conduite par la main du travail. Un jour, it me disait que 
retais nee pour etre une grande artiste. Je ne veux pas 
qu'il se soil trompe: la bouche de mon Colomban ne pouvait 
mentir... Je deviendrai cette grande 	artiste, Fragola. On 
dit qu'il faut parfois une grande douleur pour faire tin grand 
genie : la grande douleur ne m'a 	as manque. Merci a Dieu; 
que sa volonte soh faitel Je demanderai a ?'art sa myste-
rieuses et sublimes consolations. Ne rinquiete done plus de 
ma vie, Otere sceur de mon erne. Je penserai it toi, et je 
serai Torte; je penserai klui, et je serai grande. 

— Bien, Carmelite! dit Fragola, 	et sois sdre que Dieu 
t'accordera tin jour la gloire, sinon le bonheur. 

Au motnent on Fragola acheva it de prononcer ces paioles, 
un coup de sonnette retentit a la porte. 	' 

A ce bruit, qui n'avait cependant rien de bien alarmant, 
la paleur de Carmelite augmenta tellement, que Fragola, 
croyant que son amie allait s'evanouir, poussa un cri d'effroi. 

— Qu'as-tu done? demanda-t-elle. 
— Je ne sais, dit Carmelite. mats je viens d'eprouver une 

&range sensation. 
— 06 cela ? 
— Au coeur. 
— Carmelite... 
— Ecoute, ou je deviens folle, ou la personne qui vient 

de sonner m'apporte des nouvelles de Colomban. 
La femme de chambre de Carmelite entre. 
— Madame vent-elle recevoir tin pretre qui arrive de Bre-

tagne 7 
— L'abbe Dominique I s'ecria Carmelite. 
— En effet, madame, c'est lui; seulement, it m'avait de- 
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fendu de dire son nom, de peur que ce nom ne fit une pe-
nible impression sur madame. 

Le front de Carmelite se couvrit d'une sueur froide. Elle 
serra convulsivement la main de Fragola. 

—Eh bien, demanda-t-elle, que t'avais-je dit? 
— Remets-toi, Carmelite, dit la jeune title en lui passant 

son mouchoir sur le front : ramets-toi, ma scour. Est-ce ainsi 
que to es regeneree? Tu palis a la premiere lutte; et, cepen-
dant, quelle epreuve plus douce pouvait done to faire subir 
la Providence que de t'envoyer cet ami de ton passé? 

—Tu as raison, Fragola, dit Carmelite; mais, liens, re-
garde-rnoi maintenant, me voila forte. 

Puis, se tournant vers sa femme de chambre : 
-- Faites entrer M. Dominique, dit-elle. 
L'abbe Dominique entre. 
C'edt ete un merveilleux tableau a faire, pour un peintre 

qui cut pit saisir l'expressiorkde ces trois figures, que celui 
de ce pretre sur le pas de la porte, etendant, en signe de 
benediction, sa main sur ces deux jeunes flies, aux bras 
l'une de I'autre. 

— Salut, mes scours I dit le moine s'adressant aux deux 
jeunes Rules, 	mais s'inclinant plus particulierement de- 
vant Carmelite avec cette deference que l'on a .pout,  une 
veuve. 	 •  

-Les deux jeunes titles saluerent a leur tour, Fragola en se 
, levant, Carmelite en inclinant la tete, car son pauvre corps 
knit si foible, qu'elle ne devai) pas songer encore a se tenir 
debout avant quelques jours. 

Fragola avanca un fauteuil h l'abbe. 
Lui, a son tour, remercia Fragola de la tete; puis, se con-

tentant d'appuyer une de ses mains au dossier, mais sans 
s'asseoir : 

— Ma scour, dit-il, j'arrive d'un long et douloureux Ole-
rinage : j'arrive du château de Penhoel. 
, A ces mots, les jours de Carmelite se couvrirent d'une 
telle phleur, que Fragola, qui etait debout, tomba h genus 
devant elle, et, lui serrant la main entre les siennea : 

— Ma scour, dit-elle, rappelle-toi to promesse. 
— Du château de Penhoel..., murmura Carmelite. Alors, 

vous avez-vu le mate? 
— Oui, ma scetir. 
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— Oh 1 malheureux, malheureux pore! s'ecria Carmelite 

:tompreaant qu'il avail dd exist& pour un attire cwur une 
douleur aussi grande que la sienne, sinon plus grande en-
core. 

Le pretre devina tout se qui se passait dans l'ame de la 
jeune fine, et a quelles angoisses cette Arne etait en proie. 

— Le comte de Penheel, dit-il, est un digne et noble 
Ore. Il vous plaint, ma stair, et je vous apporte sa bene- 
diction. 	, 

Carmelite jeta un cri; elle out assez de force pour se sou-
lever, et, se laissant glisser sur ses genoux, elle se trouva 
aux pieds de l'abbe Dominique. 

— Ah I mon pore I mon pere 1 dit-elle en fondant en larmes, 
it ne m'a done pas maudite... 

Elle ne put en dire davantage : ses yeux se fermerent, 
son visage devint blanc comme de l'albatre, ses deux bras 
s'allongerent sur les coussins du fauteuilyelle laisga aller sa 
tete sur ses bras, et, avec un soupir qui semblait etre le 
dernier, la vie parut s'envoler de cette frele enveloppe. 

— Mon Dieu! dit religieusement le moine, effraye en 
voyant le visage inanime de la jeune fine, allez-vous faire 
de votre serviteur un nouveau messager de mort? 

Fragola avail sous la main tous les sels dont elle se ser- 
vait en pareille circonstance; car les evanouissements de 
Carmelite etaient frequents. Elle lui fit respirer des sets; 
puis, voyant que 	les sets etaient insuffisants, elle lui frotta 
les tempes avec du vinaigre. 

L'evanouissement ,persistait, et rien n'indiquait que Car-
melite ditt revenir a elle. 

Fragola alla vers la table; elle prit un flacon dont elle se 
servait dans les cas desesperes. C'etait de l'acide acetique, 
avec lequel elle avail l'habitude de frictionner 	la poitrine 
de son amie, quand les evanouissements persistaient d'une 
faeon inquietante. 

— Mon Ore, dit-elle au moine, seriez-vous assez bon 
pour passer dans la chambre voisine ? 

— Je me retire, ma scour, dit Dominique. Se suis moi-
memo attendu chez moi, et c'est pour accomplir un devoir 
que je regardais comme sacre, que je suis d'abord venu ici. 
Ta.chez qu'elle me pardonne de lui avoir, avec si peu de 
menagement,:apporle lea paroles du Ore de mon ami. 
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Puis, lui mettant dans la .main la relique qu'il avail reeue 

du comte de Penhoel, et dont, en quelques mots, it expliqua 
li Fragola toute la valeur, it sortit, laissant la jeune idle a 
ses soins pieux.  

Quelques frictions suffirent pour faire rentrer la vie dans. 
ce corps immobile et qui semblait inanime. Carmelite revint 
ii ,elle, ouvrit les yeux, et chercha tout d'abord l'abbe Do-
minique. 

— On est-ill demanda-t-elle d'un stir &mad; ou plutot, 
est-ce que je n'ai fait qu'un reve ?  

— Non, dit Fragola, it etait la. 
-=Dominique, nest-ee.pas ? 
.- Oui. 
— Qu'est-il devenu? 
— Tu t'es ovanouie, et, par discretion, it s'est retire. 
— Oh! que je voudrais le revoirl s'ecrib Carmelite. 
— fu le reverras, dit Fragola, mais demain , plus Ord,. 

quand tu auras la force de l'ecoutertt de lui repondre. 
— Oh! je suis forte, je suis forte I s'ecria Carmelite. Songe 

done que j'avais mille details ti lui demander : c'est lui qui 
l'a quitte le derhier. On est-il? on repose-t-il? Nous irons, 
n'est-ce pas, faire un pelerinage au tombeau? 

— Oui, ma scour, oui, sois tranquille. 	0  
— No m'avait-il pas parte de son pore? ne m'avait-il pas 

dit que son Ore m'avait parcionne, que son pere m'avait 
benie? 

— Oui, tu es pardonnee; oui, to es benie. Tu vois done 
que Dieu est avec toi. 

— Oh I murmurs Carmelite en retombant sur sa chaise 
longue, que n'est-ce moi qui suis avec lui 

Et, joignant les mains, elle pria tout bas, remnant les 
levres, mais sans qu'on entendit les paroles qu'elle pronon-
cait. 

— C'est cela, dit Fragola, prie, pauvre chere timei tout 
est darts la priere : le calme, la consolation, la force. Prie, 
ferme tes beaux yeux, et tache de sommeiller. 

— Eh 1 le pomais-je? demanda Carmelite. Tiens, pren.ds 
ma main. 

— Elle brale de fievre. 
— Sans la tlevre, Fragola, it me semble que je ne vivrais 

pas.  
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E;!gf)In se remit a genoux‘devant son amie, et, reprenant 

ses deux mains entre les siennes : 
— 0 ma sceur, dit-elle, oft est done cette force dont tu 

etais si fiere tout a l'heure ? Le premier mot t'a courbee 
eomme un roseau, brise'e comme une fleur. Tu ne m'as pas 
trompee, mais tu te trompes toi-meme : tu n'etais pas si 
forte que tu le croyais. 

— Je m'etais preparee a la douleur et non a la joie, Fra-
gola. reussecete forts contre la douleur, j'ai ete faible centre 
la joie. 

— Pauvre amie I 
Carmelite serra convulsivement les mains de Fragola. 
— II a dit qu'il reviendrait, n'est-ce pas? 
— Oui. 
— Quand ? 
— BientOt; mais... 
— Mais quoi ? 	 "• 
— Pour que to attendisses plus patiemment son retour... 
— Eh bien ? 	. 
— IL m'a laisse quelque chose pour toi. 	' 

' Cette fois, Fragola, comme on voit, n'avaneait que pas ii 
pas. Elle avail peur d'une seconde crise, qui, dans l'etat de 
faiblesse n'a etait Carmelite, pouvait devenir plus grave que 
la premiere. 

— Quelque chose pour moi? s'ecria Carmelite. Oh I donne 
vite, alors I 

— Attends un peu, dit Fragola en passant son bras au-
tour du cou de Carmelite, en l'attirant a elle et en l'ern-
brassant.. 

— Pourquoi attendre,Fragola ? 
— Mais, dit la jeune file, parce que... 
Et elle hesita. 
— Parce que...? repeta Carmelite. 
—Parce que c'est un bonheur, et que je veux t'y pre- 

parer. 
— Mon Dieu! tu me fais mourir. 
— Pour mieux te faire revivre, there sceur. 
— Dis, divvite, je le veux 1 que t/a laisse pour moi ce bon 

Dominique ? 
-=- Un present. 
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—Un present a moi ? demanda Carmelite &outlet. 
— Un present que to fait le Comte de Penhoel, un don 

precieux... un tresor ! 
Et elle souriait de son sourired'ange entre chaque parole. 
— Fragola, je t'en supplie, dit vivement, presque impa-

tiemment Carmelite, .donne-moi ce que tu as h me re-
mettre. 

— Perrnets-moi de to traiter comme une enfant, Carmelite. 
Carmelite laissa tomber sa tete sur sa poitriv. 
— Fais comme tu voudras, dit-elle; seulement, crains de 

me pousser au dela de ma force: 
— Te voila abaltue, tu es bien pros d'être calme; de la au 

sang-froid, it n'y a qu'un pas. Aie la volonte, et tu seras 
forte. 

— Tiens, vois, dit Carmelite. 
Et elle sourit a Fragola. v., 
— Voux-tu mieux encore? continua-t-elle; car tu as rai- 

son, raison toujours I:.: 	Je vais, pendant le temps qu'it to 
plaira, poser ma tete sur to 	poitrine, et, dans un quart 
d'heure seulement, tu me donneras ce present du comte de 
Penhoel... 

Elle fit un effort, et, en souriant: 
— Du pore de Colomban, ajouta-t-elle. 	0 
— Allons, dit Fragola en souriant a son tour, tu es une 

heroine, et je ne te ferai pas attendre. 
Et elle se lava, et ce fut Carmelite qui la retint, 
— Fragola, ma noble, ma sainte Fragola, dit-elle, qui 

donb t'a appris, mieux qu'aux plus Mares medecins, cette 
science' du cceur avec laquelle tu gueris mes blessures? Ah I 
la vie me paraitra douce taut que je te tiendrai par la 
main.  

— Allons, dit Fragola, it faut recompenser renfant de son 
obeissance. 

Et4egageant doucement. sa  main de celle de son amie, 
elle alla chercher derriere la causeuse, sur une petite chic- 
fonniere en bois de rose of 	elle l'avait deposee, la relique 
du comte, et, presentant a Carmelite le papier tout-ouvert : 

-.- Sa mere, dit-elle en repetant les propres paroles d' 
comte, lea a coupes sur sa tete le jour memo de sa nais. 
sauce. 

— Dieu de bonus I s'ecria Carmelite en sautant sur la bou- 
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cle de cheveux avec la rage d'une lionne qui retrouverait 
son petit; Dieu de bonte l ,ce sont des cheveux de mon Co-
lombanl... 

Et; pour la premiere fois, le cceur de la jeune file,  vide et 
fruid comme un sepulcre depuis la wort de Colomban, fut 
inonde d'un indicible bonheur. 

Elle prit la boucle de cheveux, la tourna en tons sens; la 
baisa mile ,fois, la ,,couvrit de larmes; puis, la levant jus-
qu'aux levres de Frigola : 

— leu l'aimais aussi comme un frere, dit-elle; embrasse 
ses beaux cheveux, o ma sceur I... 

n CXLIX 

Le portrait de saint Hyacinthe. - 

La rue du Pot-de-Fer, parallele a la rue Perot' et a la rue 
Cassette, emit une des plus sombres rues du faubourgSaint- 
Germain a l'epoque vers laquelle se passent les evenements 
que nous racontons. L'herbe y croissait, dans les interstices 
des paves, avec cette exuberance dont la rarete des passants 
explique suffisamment la cause. On eil dit le clos d'un pres-
bytere ou l'entree d'un oimetiere de village, tent cam rue, 
veritable retraite au fond de la vile, inspirait de quietude 
profonde et de melancolique serenite. 

Mais, si elle etait sombre du cote de la rue du Vieux-Co-
lorabier, oft elle commence, en retour, elle &al assez claire 
du cote de la rue de Vaugirard, on elle finit. Aboutissant par 
ce point au LuxemboUrg, elle recevait tous les rayons dont 
le soleil inonde le jardin du palais Medicis; et, pour un sa-
vant,, pour un philosophe ou pour un pate, habiter Della 
petite rue silencieuse et verdoyante, c'etait un rave enchant& 
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C'est la que demeurait,, nous croyons l'avoir dit déja, fra 

Dominico Sarranti : it occupait le second etage d'une maison 
situee en face rhatel du comte de Cosse-Brissac. Les • trois 
chambres qui composaient son appartement etaient unifor-
mement peintes a l'huile cOmme les murailles d'une cellule, 
du ton de laine blanche de sa robe. Sept ou huit petits ta-
bleaux de maitresespagnols, tine esquisse de Lesueur et une 
esquisse du Dominiquin revelaient suffis,amment le gout ar- 
tistique du locataire. 	 • 

Ce fut vers ce point de la rue du Pot-de-Fer que rabbe 
Dominique se dirigea en sortant de la rue de Tournon. Au 
milieu des cris de joie dont elle salua son arrivee, la con-
cierge lui remit tine lettre a la seule vue de laquelle le front 
austere du jeune homme s'eclaira : it en avaitreconnu recri- 
Lure, et cette lettre &nit de son Ore. Dominique l'ouvrit vive-
ment. E4le contenait ces quelques lignes: 

i.• 	 , 
a Mon cher ills, je suis a Paris depuis hier au soir sous le 

nom de Dubreuil. Ma premiere visite a ate pour vous : oh 
m'apprend que vous n'etes pas encore revenu, mais que 
l'on vous a fait passer ma premiere lettre, et que, par con-
sequent, vous ne pouvez tarder. Si vous arriviez ,cette nuit 
ou demain ma tin, trouvez-vous a midi a reglise de rAssom-
ption, au troisieme pilier en entrant a gauche. a 

Pas de signature; mais, pour Dominique, recriture fie-
vreuse de son Ore etait bien reconnaissable. D'ailleurs, sa 
fuite a la suite du complot de rannee 1820, justifiait cette 
mesure de precaution : iI craignait sans dou Le d'être inquiete, 
et le lecteur suit dejb, grace a la conversation de M. Jackal 
et de. Gibassier, que ces craintes U'etaient pas tout a fait 
illusoires. 	' 

— Pauvre Orel fit l'abbe en remontant. 	chez lui, — car, 
le rendez-vous etant pour midi seulement, it avait encore 
une heure a attendre,; — pauvre Ore, bon' et noble cceur, 
rage a passé sur to tete sans enlever uh battement a ton 
pouls, une pensee genereuse a ton esprit. Tu reviens a Paris, 
au milieu des dangers que to connais et de ceux que tu, 
igl,c)res, pour tenter quelque nouvelle et genereuse entre-
prise... Que Dieu t'accorde la recompense de ton pieux de-
vouement et de .ta courageuse et persistante resignation I 
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Ohl mon pore, moi, je t'apporte plus que la vie, je rapportt 
la preuve de l'innocence d'un crime que non-seulement tu 
n'as pas commis, mais dont tu ne to doutes meme pas quo 
tu es accuse. 

Puis, tout en montant rescalier, it passa les mains dans 
les plis de sa robe pour y chercher la declaration qu'il avait 
revue de M. Gerard a son lit' de mort, et qu'il avait, etant 
phi le meme jour,  pour la Bretagne, emportee avec lui. 

B rentra dans sa chambre, abandonnee depuis pros de cinq 
semaines, et retrouva, avec un sentiment de profonde me-
lancofie, ce petit appartement calme et solitaire hors duquel 
it venait d'être entrain6 comme un oiseau emporte loin de 
son nid dans un tourbillon d'orage. 

Un beau rayon de soleil filtrait a travers les vitres de la 
fenetre, et faisait entrer la vie et la chaleur dans la chambre 
a toucher du jeune moine. 	 , 

Dominique tomba dans un grand fauteuil, et pe laissa alter 
a une meditation prdfOnde. 

La pendule, que la concierge avait remontee avec soin 
pendant l'absence de Dominique, sonna onze heures et 
demie. 

Dominique releva la tete, et son regard, encore empreint 
d'un reste de meditation, apres avoir erre un instant sur les 
objets qui decoraient la chambre, s'arreterent sur le pale et 
blond visage d'un des saints 	faisant le sujet des tableaux 
pendus a la muraille.  

Ce visage semblait s'illuminer d'une lueur prodigieuse. 
C'etait le portrait de saint Hyacinthe, religieux de l'ordre 

de saint Dominique, que les historiens ecclesiastiques ap-= 
pellent rapotre du Nord. Il etait de la maison des comtes 
d'Oldovrans, l'une des plus anciennes et des plus illustres 
de la Silesie, qui formait, lors de sa naissance, c'est-a-dire 
vers 1183, une province de la Pologne. C'etait tine tradition 
de famille chez les Penhoel, qu'un de leurs deux avail, ete 
Dere d'armes, a repoque de la premiere croisade, d'un des 
afeux de saint Hyacinthe; et, par un hasard etrange, Domi-
nique, a qui Colomban avait, un jour, raconte ,cette vieille 
histoire, Dominique, en passant sur les quais, avait, sous 
tine venerable couche de poussiere, &convert ce Saint 
Hyacinthe, at trouvant en lui la ressemblance de Colomban, 
I'avait achete, puis, rentre chez lui, et I'ayant nettoye et re- 
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verni, avait reconnu que c'etait un excellent petit tableaU 
de recole de Murillo, sinon de Murillo lui-meme. 

De sorte que ce tableau lui etait trois fois precieux : 
d'abord, en ce qu'il representait un saint de son ordre; 

, puis en ce que ce saint' ressemblait a Colomban, et, enfin, 
en ce que le tableau &ail, comme nous le disions, sinon um 
tableau de Murillo, du moins celui d'un de ses bons slaves. 

On comprend, dans la situation d'esprit ou. keit Domi-
nique, apres un mois passé au château de Pefihoel et um) 
heure passee pres de Carmelite, on comprend l'effet quo 
produisit sur lig, au retour, la vue inopinee de cette pein. 
ture parfaitement oubliee. 

II se leva lentement pour se rapprocher du tableau; mais, 
avant de s'en approcher, it resta debout pres du fauteuil, 
l'ceil fixd sur le portrait. 	' 

C'etaii`bien, en effet, — et jamais la ressemblance n'avait 
paru a Dominique si parfaite, — c'etait bien la memo 
purete de front, la meme serenite de visage. Les cheveux 
blonds du martyr polonais, ,completant la Vesque identite, 
encadraient la douce figure d'Hyacinthe comme les cheveux 
blonds du martyr breton encadraient le suave visage de 
Colomban. Tous deux avaient conserve pendanf.leur Vie, 
au milieu des embOches du monde, la meme innocence 
primitive et is memo chastete d'ame et de corps; tous 
deux, humbles, charitebles, cOmpatissants, simples et forts, 
ils avaient la meme haine du mal, le meme ardent amour 
du bien, les memes entrailles fraternelles pour tous les 
hommes. 

Peu a peu, eta force de regarder le portrait, cette res-
semblance avee Colomban lui apparut si reelle et si extraor-
dinaire en memo temps, que, dans une de ces extases reli-
gieuses auxquelles it etait sujet, adressant la parole au 
portrait : 

— Sois heureux I oui, bon et noble jeune homme, dit-il, 
et prie la-haul pour ton Ore, pour ton firer() et pour ta 
sceur, comme, ici-bas, ta soeur, ton &ere et ton Ore prient 
pour toi I  

Alors, s'avanoant vers le tableau, it le Manila as la 
muraille, et, l'apportant entre ses mains pres de la feuetro, 
it le regarda ainsi &lake avec une expression dans 1aquelle 
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it etait difficile de reconnaitre' s'iI y avail plus de tendresse 
pour l'ami que de religion po,ur le saint. 

— Oui, c'est bien toi, noble et there creature, dit-il, et it 
taut que la vertu soil imprimee sur le front des hommes en 
sceau bien indelebile, pour qu'a huit siecles de distance, et 
sans que le peintre ait pu vous connaitre ni l'un ni l'autre, 
je retrouve sur le front du saint le signe de vertu que Dieu 
avait place sur le front de mon ami. 

Puis, tout a coup, comme &lake d'une pensee soudaine : 
— 0 Carmelite I murmura-t-il. 
Et, apres un instant de meditation : 
— Oui, dit-il, ce sera bien ainsi. 
Alors, deposant le portrait sur une chaise, it s'approcha 

de son secretaire, prit une feuille de papier et une plume, 
avanca un fauteuil de bureau, •s'assit, laissa tomber un 
instant sa tete entre ses mains, et ecrivit la lettre •uivante : 

a Permettez-moi, ma sceur, de vous offrir le portrait de 
saint Hyacinthe. Vous trouverez, ci-joint, une histoire de 
la vie de ce saint, vie que j'avais tents d'esquisser it y a deja.  
quelques &knees. 	, 

il En revenant de Bretagne, en sortant de chez vous, en 
rentrant chez moi, j'ai ete frappe des affinites mysterieuses 
qui unissent dans une ressemblance commune le saint et 
l'ami que nous pleurons. Ce sont deux freres de bien, deux 
jumeaux de vertu; vous, leur sceur, acceptez ce portrait 
comme un heritage de famine. 

II plia la lettre, la cacheta; ecrivit l'adresse; puis, allant 
a sa bibliotheque, it prit sur un des rayons un petit manu-
mit a la premiere page duquel etaient ecrits ces mots: Vie 
abregee de saint Hyacinthe, de l'ordre de saint Dominique. 

H regarda tour a. tour le manuscrit et le portrait; puis, 
enveloppant l'un et l'autre 	dans une grande feuille de 
papier, it cacheta le tout, et, voyant qu'il etait midi moins 
un quart a la pendule, it prit le paquet sous son bras, sa 
lettre a sa main, et descendit rapidement. 

Il retourna chez Carmelite, et, apres s'etre informs pres 
de la concierge des suites de l'evanouissement de la, jeun6 
fille, it lui donna la lettre et le portrait, avec priere de les lui 
remettre a l'inslant Wane, et descendit du cote des quais, 
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se dirigeant, par la rue de Seine et le pont des Arts, vers 
l'eglise de l'Assomption. 

L'abbe Dominique, arrive le matin, et ignorant eomple-
tement ce qui se passait a Paris, ne pouvait comprendre 
pourquoi son pere lui avail donne rendez-vous a l'eglise de 
l'Assomption, quand, en supposant qu'il voulut absolument 
lui Bonner rendez-vous dans une eglise, celle de Saint- 
Sulpice alit a cent pas de chez lui. Mai.% en entrant dans 
la rue Saint-Honore, et en voyant la foule immense qui 
l'encombrait, la file de voitures qui commengait bien au-dela 
de la rue du Cot et dont on ne decouvrait pas l'extremite, 
it s'informa pres du premier passant de la cause qui reunis-
sail tout ce monde. 

Alors, on lui apprit que la foule etait venue la pour assis-
ter au convoi du due de lit Rochefoucauld-Liancourt, moat 
la surveiite. 

CL 

Le convoi d'un gentilhomme libdral en 1827. 

Le due de la Rochefoucauld-Ltancourt, frappe si brutate-
ment par M. de Corbiere en 1.823, venait, en effet, de ter-
miner, a rage de quatre-vingts ans, une vie de charite, de 
loyaute et d'honneur qui avail fait qu'il etait mort avec la 
reputation d'un des hommes les plus vertueux, les plus bien-
faisants, les plus honores et les plus hbnorables de France. 
A quelque parti que l'on appartint, on emit force d'admirer 
l'insigne vertu du due de la Rochefoucauld-Liancourt, at, 
depuis I'ouvrier le plus pauvre jusqu'au plus riche bour-
geois, son nom, prononce avec une veneration egale, signi- 
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flail, dans toutes les bouches, grandeur dame, bienfa isanci 
et probite. 

En apprenant la mort du noble due, l'abbe Dominique 
comprit le sens de cette demonstration sympathique et re-
connaissante des habitants de Paris; — c'etait l'epoque des 
demonstrations.  

Comme ('opposition knit alors, a peu d'exception pres, en 
majorite daps toutes les classes de la societe, la moindre 
occasion etait saisie au passage, et jamais la roue sur la-
quelle elle Mourne n'avait fait de haltes clus frequentes. 

Tout etait une occasion a demonstration. 
Touquet inventait les tabatiares a la Charte, et Touquet 

vendait cinq cent mille tabatieres I Ceux qui ne prenaient 
pas de tabae les utilisaient en y .mettant des bonbons i —
c'etait une demonstration. 

Pichat faisait representer Leonidas mourant pour la liberte 
de Sparte, etIon s'etotiffait aux portes du Theatre-Francais : 
— c'etait une demonstrasion. 

Le general Foy mourait:, cent mile hommes suivaient 
son convoi, et la France souscrivait un million a sa veuve : 
— c'etait une demonstration. 

Enfin, Ile due de la Rochefoucauld-Liancourt venait de 
mourir; c'etait un gentilhomme, c'etait un royaliste, it est 
vrai ; mais, comme, en meme temps, c'etait un liberal, on 
profitait de sa mort pour faire une demonstration contre les 
ultras el contre les jesuites. 

Aussi, tonics les classes de la societe etaient-elles repre- , 
sentees dans cette foule. Le sarrau, la blouse, la veste de 
l'ouvrier, l'alpaga et la castorine du bourgeois, l'uniforme 
du garde national, l'habit du pair de France, la simarre du 
juge, tout etait confondu. Une meme douleur, attirant tout 
Sur le meme terrain, abaissait ce qui etait trop haut, elevait 
ce qui etait trop bas, metait le pauvre au riche, le civil au 
itilitaire, l'academicien et le depute, le magistrat et le me-
decin. 

Mais ce qui s'agitait le plus convulsivement au milieu de 
cette foute, c'etait la jeunesse des ecoles, c'etaient des cen-
taines d'etudiants qui, enfants la veille, etaient saeres horn. 
mes par le contours religieux gulls pretaient a ce deuil pu-
blic. 

A cette époque-lit, it y avait encore des Ecoles. 
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Quand une emeute semblait prendre quelque consistance, 

le bourgeois, tout tremblant, mettait le nez a la fenetre, et 
regardait a droite ou a gauche, mais toujours du cite du 
gnarlier Laiin, disant i sa femme : 

— Rassure tor, minette, ce ne sera rien; je ne vois pas 
descendre les Ecoles. 

C'etait ainsi qu'en 1792, on regardait du cote des fau-
bourgs; seulement , quand ces _faubodgs descendaient', 
comme aux 5 et 6 octobre, comme au 20 juin, comme au 
10 aoilt, ce n'etait que la force venant corroborer la force; 
tandis que, qua& les Ecoles descendaient, comme au 28 
juillet, comme au 5 juin, c'etait 'Intelligence qui venant au 
secours de la force. 

Aussi, quand ce meme bourgeois voyait dans le lointain 
le vent soulever les Basques des minces jaquettes des etu-
diants , quand on eittendait leur chant gronder comme 
un tonnerre au sommet de cede monttigne que l'on oppelle 
la rue Saint-Jacques, alors les bourgeois, perdant tout es-
poir de voir se rasserener l'horizon politique, — comme di-
salt poetiquement le Constitutionnet, — les bourgeois fer-
maient, calfeutraient, barricadaient leur boutiques et leurs 
fenetres, et les peureux descendaient dans leur cave en 
criant : 

— &five qui pent, mes enfants! voila les Ecoles qui flea-
cendentl 

Le nom d'Ecoles signiflait jeunesse, independance, cou-
rage et force, mais peui-etre un peu.aussi turbulence et pas- 
sion. 	 . 

Et puis, etait-ce bien la la mission qu'ils avaient revue ? 
Eu attendant, tons cesjeunes gens de dix-huit a vingt ans, 

envoyes par leurs meres du fond de tomes les provinces, 
donnaient du cur aux plus faibles, de ''assurance aux plus 
timides. Its 	taient, toujours prets a coinbattre et a mourir 
pour un mot, une idee, un principe, pareils a de vieux sok 
dats, ou DUCA semhlables a de jeunes Spartiates, dont ils 
avaient les Males versus sous une forme plus legere et plus 
insouciante. Its venaient a renieute en dansant, ils combat-
taient en chantant, ils mouraient en souriant. 

Mais ce n'etaii point pour se rendre a une emeute qu'ils 
eta i en I — servons-nous du terme consacre — descenclu,, ce 
jour-la.111ue donnaient pas, ne chantaient pas, ne souriaient 
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mome pas. Leur jeune visage, soucieux et triste, portait les 
marques de l'aMiction que mettait dans le cur de tout ci-
toyen la mort de ce juste. 

Parmi eux, on distinguait une deputation des &eves de 
i'ecole des Arts-et-Metiers de Chalons, laquelle theft assis- 
ter 	aux funerailles de leur bienfaiteur; car, entre autres 
titres au respect eta l'amour de ses concitoyens, M. le duc 
de la Rochefoucauld-Liancourt &sit le fondateur de l'ecole 
des Arts-et-Métiers de Chalons. 

Ce fut assez difficile a l'abbe Dominique,vle traverser cette 
foule. Lorsqu'il fut, cependant, arrive au 	tlieu des Ecoles, 
les jeunes gens, en voyant ce beau vein, a peine leur sine 
de cinq ou six ans, et que la plupart d'entre eux connais-
saient, les jeunes gens s'ecarterent avec deference pour le 
laisser passer. 	 • 	, 

Apres une grande demi-heure de lutte, it parvint enfin de-
vant la grille de l'Assomption,au moment oft les voitures 
de deuil, sortant de l'heitel de la Rochefoucauld, sane rue 
Saint-Honore, commencaient a apparaitre dans le lointain 
comme une flotte funebre pavc•isee de noir, fendant les (lots 
houleux de cette fdule. 

En ce"moment, et comme l'abbe Dominique traversait un 
groupe, it entendit un homme, vetu d'un habit noir avec un 
crepe au bras, dire a demi-lioix : 

— Rien avant ni pendant la ceremonie, vous entendez 
bien ? 

— Et apres? demanda l'un des deux homtnes. 
— On leur signifiers de s'en aller. 
— S'ils refusent? 
— On les arretera. 
— S'ils se defendent? 
— Vous avez vos casse-totes? 
— Oui,sans doute. 
— Eh bien, vous vous en servirez: 
— Et le signal? 
— Its le donneront eux-memes... quand ils voudront por- 

ter le corps. 
— Chutl dit un des deux hommes, voici un moine qui 

nous entend. 
— Bah! qu'importe I est-ce que les pretres ne sont pas 

avec nous ? 
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Dominique tit an mouvement comme pour rcnier Ntrango 

solidarite; mais it se souvint que son pore l'attendait, qua 
celui-ci etait sous le poids d'une double accusation, qu'il 
fallait done, 	autant que possible, &after l'attention non.-
seulement de son Ore, mais encore de lui-meme. 

En consequence, it se tut. 
Seulement, son cceur, qui s'etait souleve en entendant les 

paroles du chef, 'monta jusqu'a ses lev,res en voyant les 
figures des deux agents. 	 0 

Il 	reprit sa marche , forcemeat interrompue, et crut 
reconnailre dat/ cette foule un grand nombre d'individus 
qui, a son avis, lui parurent etre des porteurs de casse-
tetes. 

II arrive ainsi sous le portique de l'eglise de 1'Assomp-
tion.  

Son costume, quiclui avail fraye un chemin a travers 
les etudiants, le servit mieux encore aux approches de l'e-
glise. 

On s'ecarta devant lui, et it put entrer. 
Du premier coup d'ceil, it apereut, adosse contre le troi-

sieme pilier de gauche, immobile comme une statue, son 
pore, dont le regard etait fixe sur la porte : it otaA evident 
qu'il altendait. Dominique le reconnut,,quoiqu'il y eat sept 
ens qu'il ne refit vu. Rien n'etait change en lui : meme 
éclat dans les yeux, meme resolution dans tous les traits du 
visage, meme vigueur dans toute sa personne; settlement, 
ses cheveux avaient grisonne; et son teint avail bruni au 
soleil de Linde. 

Dominique marcha droit a son.pere avec ('intention de se 
jeter dans ses bras; Innis, avant qu'il edt parcouru la moitie 
du chemin, AL Sarranti avail mis un doigt sur sa bouche, 
et, par ce signe et par le regard qui l'accompagnait, lui 
avail recommande la plus profonde discretion. 

L'abbe comprit qu'il lui fallait demeurer, ostensiblement 
du moins, tout a fait &ranger a son pore. Aussi, arrive pros 
de lui, au lieu de l'embrasser, de lui porter ou de lui tendre 
seulement la main, it s'agenouilla pros du pilier, et, apreS 
avoir adresse h Dieu une priere de remerciment, it chercha 
la main que son pare laissa retomber, et, la baisant avec 
ferveur et respect, il' se cornet-Ha de prononcer ces deux 

iv. 	 . 	16 
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mots, qui pouvaient aussi 	bien s'adresser a Dieu qu'A 
l'homme aux pieds duquel it etait : 

— Mon perel 

CLI 

Ce qui se passait dans reglise de l'Assomption le 80 mars de l'an de 
grace 1827.. 

L'eglise de l'Assomption, dont la construction remonte a 
l'annee 1670, est, sans douse, un des plus vulgaires monu-
ments de Paris. La forme en est malheureitse : elle repre-
sente une, tour couverte d'un immense dome de soixante-
deux pieds de diametre, quelque chose de pareil a la halle 
aux bles; a de sorte que, dil Legrand dans la Description de 
Paris et de ses edifices, de some que, ce monument etant 
trop eleve pour son diametre, l'interieur a l'apparence d'un 
puits profond, plutet que la grke dune coupole bien pro-
portionnee. a 

Avant d'être erigee en egilse paroissiale, l'Assomption 
etait un couvent de religieuses. Les sceurs qui habitaient ce 
couvent s'appelaient les haudriettes. Elles etaient chargees, 
dans l'origine, de servir un b6Pital de pauvres femmes; peu 
a peu, l'hOpital devint un couvent, et cites vecurent inutiles 
ec constituees en communaute religieuse. 

La conduite de ces religieuses etait loin d'être reguliere, 
et l'on avail Plusieurs fois tente, mais vainement, d'etablir 
la reforme dans leur, maison. Enfin, le cardinal de la Roche-
foucauld entreprit de les soumettre a- la regle, et de les 
transferer dans un hotel qu'il avail possede au faubourg 
Saint-Honore, qu'en 1603 it avail vendu aux jesuites, et 
que ceux-ci, par contrat du 3 fevrier 1623, revendirent aux 
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religieuses haudriettes. Elles y etaient etablies depuis six 
mois, et en avaient Mb fait disposer l'interieur d'une ma 
niere convenable a leur &at, lorsque le titre des haudriette9 
fut supprime et les revenus reunis au nouveau monastere 
du faubourg Saint-Honore, auquel on donna le nom d'Ar-
somption. Seulement, la Chapelle de cette maison N. parui 
pas suffisante aux religieuses : elles acheterent l'hatel d'un 
sieur Desnoyers, et Brent commencer, e,n 1670,1a construc-
tion de leur eglise, qui fut achevee six ans apra. 

'Atte lourde coupole, ombree par un ciel noir, keit done, 
ce jour-la cope toujours, d'un assez triste et vulgaire 
aspect, et it ne fallait pas moms que toute cette foule impo-
sante pour donner au spectacle qu'on avait sous les yeux son 
cote poetique et solennel. 

Au moment oii le cortege funebre' fut pl.& a quitter la 
maison.mortuaire pour se. rendre a l'eglise, les anciens 
Neves de cette kale de dhalons, que M. de Liancourt avait 
fondee, demanderent it porter le cercueil d'un de leurs bien-
faiteurs. Un des ministres de Charles X, M. le due de la 
Rochefoueabld-Doudeauville, proche parent du mort, et qui 
devait tenir un des coins du drap mortuaire, accorda la per-
mission au nom de la famille.  

Le cortege se mit done en marche lenteraent, solennelle-
ment, et l'on arrive dans le plus grand ordre a reglise. 

La foule entassee aux deux elites de la rue, calme et silen-
cieuso, s'ecartait et se 'decouvrait respectueusement au fur 
et a mesure que s'avaneait le cercueil. 

II faudrait avoir l'armorial des notabilites du temps pour 
donner une idee des assistants illustres que les obseques du 
noble due avaient attires, ce jour-la, dans l'eglise de l'As-
somption. 

C'etaient, d'abord, les comtes Gaetin et Alexandre de la 
Rochefoucauld, fils du defunt, et toute la famille du due; 
puis les dues de,Brissac, de Levis, de Richelieu; puis les 
comtes portalis et de Bastard, le baron Portal, MM. de 
Barante, Laine, Pasquier, Decazes, l'abbe de itontesquiou, 
de la Bourdonnaie, de Villele, Hyde de Neuville, de Noailles, 
Casimir Perier, Benjamin Constan t, Royer-Collard, Hera n ger. 

Entre deux des pilastres dont le mur circulaire de l'eglise 
est forme, un homme qui avait dela joue en 1789 et qui de-
vait jouer en 1830 un grand role dans les affaires du pays, 
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l'illustre et bon la Fayette, echangeait de temps en temps 
avec un autre homme de quarante-deux a quarante-quatre 
ans, mais qui en paraissait a peine trente-cinq, quelques 
paroles accompagnees de ce ton de deference que l'excellent 
vieillard avait pour tout le monde,mais qu'il savait si bien 
accentuer en faveur des gens qu'il honorai t particiitieremen t 
de son estime. 

Cet home, dont le nom s'est déjà deux on trois lois pre-
sente sous notre plume, mais que nous n'avons pas encore 
eu l'honneur de presenter a nos lecteurs, 	tail M. Anterior 
de Marande, le marl de cello des quatre sceu 	de Saint-Denis 
que nous a vons vues reunies autour du lit de Carmelite et 
dans l'Cglise de Saint-Germain-des-Pres, et que 	nous 
n'avons fait jusqu'a. present • qu'indiquer sous le nom de 
Lydie. 	 •. 

M. de Marande, age, a cette époque, comme nous l'avons 
'dit deja, do. quarante-Pdeux a quarante-quatre ans, etait un 
bel et 	elegant banquier aux cheveux blonds, a la barbe 
blonde, aux yeux bleus, aux dents blanches et ,aux joues 
roses. line grande distinction', non point Celle que donne 
In naissance, mais cello que donnent l'etude, reducation, 

. l'ha bi tude•du monde, celle enfin dont les gentlemen anglais 
semblent avoir le privilege, etait un des principaiix earae-
tares de sa personne. II y avait en lui quelque chose de 
roide qui tenait a son education premiere. Destine par son 
pare, vieux colonel de I'Empire, tue a Waterloo, a la carriere 
militaire, it avait eta eleve a l'ecole 	Polytechnique,,doii it 
etait sorti en 1816. Alors, voyapt que l'avenir Malt a la paix, 
il avait tourne ses etudes du calk de la banque. Comme it 
avail audio Polybe, Montecuculli et Jomini, it avail, etudie 
Turgot et Necker, et, comme son esprit etait apte a tout 
comprendre, au lieu de devenir un officier ,illustre, it etait 
devenu un banquier distingue. 

Ainsi que nous l'avons dit, sa tournure avait garde quel-
quo chose du col de soie noire et de l'habit boutonne dans 
lequel it avait eta emprisonne pendant dix ou douze ans. 
tine femme Tiouvait le trouver beau; — car, pour Ia femme, 
l'elegance et la distinction sont déjà la moitie de Ia beaute; 
—, 	mais un homme devait le trouver guinde, gourme, tendu, 
fat en un mot. 

Au reste, it avail (10, a cette affectation du comme it fact 
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anglais, une ou deux affaires dont it s'etait tire avec un cou-
rage et un sang-froid des plus remarquables. 

La premiere de ces affaires, qui lui etait arrivee le ler du 
mois, avait ete videe sans retard, a l'instant mettle, a l'epee, 
et it avait grievement blesse son' adversaire. 

Pour la seconde, qui devait avoir lieu au pistolet, et qui 
lui etait arrivee le 22 du.mois, it avait demands dix jours de 
delai : — le but de ces dix jours de delai etqjt de regler 
son 30, comme on dit en termes de banque. Son 30 regle, it 
avait ecrit son testament, puis it avait fait rappeler ii son 
adversaire qu 	e Mai demandO par lui expirant le lende- 
main, 	it se tenait a sa disposition pour le lendemain, a 
l'heure et au lieu qui lui conviendraient. Les adversaires, 
places a trente pas l'un de l'autre, avaient' fait feu en mem 
temps : M. de Marande avait ete blesses a la cuisse; — son 
adversaik avait ete tue roide; — tout cela sans qu'un pli 
de la cravate blanche qu'avait l'habitude de porter M. de 
Marande ebt ete derange de sa symetrie habituelle. 

Jamais it n'avait parele de ces deux affaires, et paraissait 
fort contraries lorsquibn les lui rappelait. 

Quant a sa force a l'epee ou a son adresse au pistolet, it 
n'en avait jamais donne que ces deux preuves, et, sans ce 
double duel, on eat probablement ignore, memo dans son 
monde le plus intime, qu'il silt toucher un pistolet ou une 
epee. Seulement, on disait qu'il avait chez lui une salle 
d'armes et un tir, un tir oil n'entrait jamais que son domes-
tique, une salle'd'arines oil n'entralt jamais qu'un vieil Ita-
lien &mine Castelli, qui servAit de repetiteur aux premiers 
maitres d'escrime de Paris. 

M. de Marande etait, avec MM. de Rothschild, Lailitte et 
Aguado, un des banquiers les plus celebres du continent, 
non pas comme un des plus riches, mais comme un des plus 
hasardeux. On citatt de lui des operations financieres d'une 
incroyable audace, des actions d'eclat, de bonheur et de 
genie. 

Aussitbt qu'il avait eu atteint rage legal, il avait MIS en-
voye a la Chambre par son departement, dans lequel it avait 
obtenu une majorite qui touchait presque a l'unanimite; et, 
qUelque deux annees auparavant, it avait prononce, apres un 
silence de press de trois ans, un discours sur la libbrte de la 

i presse qui prouvait qu'il avait studies les orateurs antiques 
to. 
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et•modernes avec non moins de conscience que les strate-
gistes et les economistes.  

Ami intime de Benjamin Constant, de Manuel et de la 
Fayette, it siegeait au centre gauche, et paraissait enrOle 
sous le drapeau des banquiers politiques, Casimir Feder 
et La (II tte. 

Ce drapeau, quel etait-il? 	• 
C'etait une chose assez difficile a definir; cependant, ceux 

qui se pretendaierit bieninstruits dens les affaires du temps, 
disaient que ce drapeau, representant tine opinion interme-
diaire entre la republique et la monarchie Osolue, etait celui 
d'un prince qui, pour rester prudeinment cake dans l'ombre, 
n'en travaillait pas moins au renversement de l'etat de 
choses actu el. 

On volt qu'il existait tine nuance entre ['opinion du gene-
ral la Fayette, qui representair la monarchie 4ublicaine 
avec la constitution de 89, et eelle de M. de Marande, qui, 
s'il etait, en effet, agent du prince, n'etait que ['expression 
d'une monarchie bourgeoise avee un remaniement de la 
charte de 1815. 

Au reste, on ent ete parfaitement au Courant des opinions 
de l'un gt de l'autre, si l'on eat enlendu les quelques mots 
que nous venons de leur voir echanger. 

— Vous avez ete prevenu de ce qui se passe la-bas, 
general? 

— Oui, it y a hausse dans les fonds autrichiens. 
— Jouerez-vous a la hausse ou a la baisse? 
— Non, je resteraipneutre. 	 • 	, 
— Est-ce votre avis seulettent, ou celui des banquiers vos 

.amis ?  
' 	— Cost I'avis unnnime. 

— Alors le mot d'ordre? 	• 
— Laissez tairel... Et voila, avez-vontyu le prince? 
-:- Oui. 	 ..." 
— ,L'avez-vOus instruct du mouvemetit qui se fait? Il a 

des fonds dans la maison Aerostein et Eskeles, je crols ? 
— Il y a une grande pante de sa fortune. 
— Jouera-t-11 pour? jouera4-11 contre? . 	. 	. 
— Non, eomme vous, il laissera faire, dit M. de Moran& 

test ce qu'il y a de plus prudent;repondlt le general 
),Itt Fayette. 
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Et bus deux, a partir de ce moment, tout en -eludiant 

avoc la* plus profonde attention ce qui se passait autour 
d'eux,. garderent le silence. 

A cinq ou six pas du general et du banquier, apres avoir 
recueilli avec respect quelques paroles que leur adressait 
Beranger,' quatre jeunes gens de belle mine avaient fait un 
pas en arriere, et causaient a voix basse juste au moment 
oft le cercueil entrait dans l'eglise. 

Ces quatre jeunes gens etaient nos quitre amis, Jean Ro-
bert, Ludovic, Petrus et Justin. 

Its cherchaieit des yeiix au milieu de toute celte foule 
qlielqu'un qu'a s'attendaient a y trouver, et que, •malgre 
leur investigation acharnee, ils n'y trouvaient pas. 

Its l'apereurent enfin parmi les quelques personnes qui 
avaient pu eritrer a la suite du cercueil. 

C'etait,-Salva tor. 	 ' 
Le jeune homme les apercut, lui, du premier regard, et, 

Pendant la foule, it alla droit a eux. 
Il mit, cependant, un assez long temps a traverser l'es-

pace qui le separait Os jeunes gens ; car, tout le long de la 
route qu'il avait a faire, les mains s'dtendaient par centaines 
pour serrer la sienne. 

Lorsqu'il fut parvenu jusqu'aux pilastres a la base des-
quela Otaient appuyes nos quatre amis, les quatre mains s'a-
vancerent en meme, temps, et les jeunes gens formerent un 
cercle au milieu duquel se trouva Salvator. 

- Vous avez quelque chose a nous dire ? demanda Jean 
Robert, qui avait lu une nuance d'inquietude dans les yeux 
du jeune homme. 	..01. 

— Oui , et quelque chose de tres-important meme l dit 
Salvator. 

Puffs, jetant autour de lui un regard de defiance : 
— Quoi que vouovoyiez, quoi que vous entendiez, si bonne 

que vous parakse l'occasion, ne faites rien 1 
— Que va-t-il done arriver ? demanda Ludovic. 
— Je l'ignore, dit Salvator, mais quelque chose comme 

une eineute. 
..-- Un jour d'enterrement? demanda naivement Justin. 
Salvator sourit. 
— Vous connaissez le proverbe, mon cher Justin : a Qui 

veut la fin, veut,les moyens. , 
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— Alors, pourquoi nous dites-vou,s• de ne rien faire? 
— Parce qu'il y a emente et emeute. 
— Sans doute, repondit Ludovic, qui comprit le sens des 

paroles de Salvator; it y a les emeutes que l'on fait et les 
emeutes que l'on fait faire. 	- 

.- Autremenl dit, il y a des emeutes sans emeutiers, 
ajouta Jean Robert. 

— Diable! dit P(3trus, cellesa sent les plus dangereuses, 
it ce que j'ai toujours entendu dire a mon cher oncle. 
- 	— Et votre cher oncle est un homme de seas, monsieur 
Petrus, fit Salvator. 	 sk. 

Puis, se tournant vers Justin : 
— Tenez-vous done tranquille, mon cher Justin, et, si 

l'on crie n'importe quoi a la sortie de l'eglise, soil p Vive la 
liberte de la presse l p 	5oit c 	.A,-  bas les ministres! D 	soil 
toute autre 	chose, laissez crier; si l'on se donne quelques 
tapes, laissez taper; Ai l'on vous menace, ne vous rebiffez 
pas; en un mot, assistez a ce je ne sais quoi qui va s'ac-
complir, et que je sens dans l'air, avec le sang-froid d'un 
Sourd, le calme d'un muet et l'impassibilite d'un aveugle. 

— Soit, dit Justin en soupirant, et comme un homme qui , 
voit s'echppper a regret une premiere occasion de faire ses 
preuves. 

Salvator comprit le mouvement du jeune maitre d'eeole, 
et, en forme de consolation, lui dit:  

— Un peu de patience, cher ami; il se presenters avant 
peu quelque occasion plus propice. Rengainez done votre 
bonne volonte jusque-la ; pqvisoirement, le plus profond 
silence. Nous en avons déjà trap dii: voyez les mines pati-
bulaires qui nous entourent. 

En effet, dans toutes les directions, pres des jeunes gens 
comme loin d'eux, se promenaient avec lenteur et componc-
lion, pareils a des assistants pieux qu1,-Naignent de trou-
bler le recueillement general par le bruit .de'leurs pas, un 
nombre indefini de ces hommes qu'aucune toilette ne de-
guise aux yeux exerces, et qui produisent toujours, en se 
mettant au milieu de la bonne compagnie, l'effet que font, 
dans un drame ou dans un vaudeville, en se talent aux 
acteurs, les. comparses qui representent les invites it une 
noce ou it un repas. 	, 	 • 

Au milieu de ces hommes, comme un centre sur lequel 
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Se rattachaient tous les regards de ces etranges invites, se 
pronienaient deux individus que nos lecteurs ne seront pent- 

-,etre point faches de retrouver. 
L'un, vetu d'une longue levite, bleue, portant le ruban de 

chevalier do la Legion d'honneur, s'appuyant sur un rotin,o 
comme un homme qu'une ancienne blessure force h cher-
cher 'cello troisieme jambe dont parle le sphinx d'OEdipe, 
semblait un ancien militaire. L'autre; veld d'uneoredingote 
brune, avail Ihonndte aspect d'un commereant retire des 

• affaires. 	 . 
En se parlant,lAis se donnaient pour toute qualification le 

titre de voisins. 	 • 	 , 

Ces deux individus a• mine placide n'etaient autres que 
nos vieilles connaissances Gibassier et Carmagnole. 

Maintenant, comment Carmagnole, qui etait parti pour 
Vienne avec M. Jackal, et Gibassier, qui etait parti tout seul 
pour Kehl,-se trouvaient-ils reunis dans l'eglise de l'Assomp-
tion, prets it donner le mot d'ordre it toute une armee d'agents 
qui inquietait Salvator iv 

C'est ce qu'apprendront nos lecleurs si nous avons su leur' 
inspirer le desir de connaitre la suite de.cette histoire (1). 

(f) Voir Satvator. 

FIN DNS MOHICANS DI 	PARIS. 
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